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IV 

La physiologie démontre que le germe ri est pas le tout en 

puissance. 

% 

Des diverses hypothèses émises sur la manière dont les parties 
se disposent en un tout dans chaque organisme à l'accomplisSe- 
ment d’actions déterminées, la première qui doive être examinée 
est certainement celle d’après laquelle le germe contiendrait le tout 
en puissance. Qmî dit le germe indique le vitellus, la membrane 
qui l'enveloppe ne prenant aucune part à la formation du nouvel 
être. Qui dit le vitellus désigne aussi la partie qui lui correspond 
dans le sac embryonnaire des plantes phanérogames et dans les di¬ 
verses, varié tés dos spores des cryptogames. Gomme l’individua¬ 
lisation de ce vitellus en éléments anatomiques dgurés ou cellules 
amène la production successive d’autres éléments qui conduit à 
la constitution du tout, constitution qui s’accomplit de la même 
manière dans fous les animaux mammifères, il est logiquement 
permis do prendre pour exemple l'un de ces êtres ou l'homme, à 
titre égal. .Qui dit le tout, dit naturelleihent avec Cuvier : tous 
les phénomènes qu'il doit manifester et développer pendant la 
durée de sa vie, et non point seulement le tout inerte, attendu qui; 
ce tout sans activité n’existe pas comme substance organisée. 

G'est, en effet, par une vue abstraite en opposition avec la réalité, 

* Voir le numéro de Juin. 
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quo ccrtain3 métaphysicien^ 0gppôsent i|iiç *ce qui ji'ûst que ma¬ 
tière 7 i*est pas et ne peut pas éti'e actif par soi-même, n’est pas 
doué d'activité immanente, fûl-cqmêmo d’activité mécanique, phy¬ 
sique ou chimique quand il s'agit de la matière non organisée. 
C'est au93i )o yague de leurs çonnaissaqçes sur l'état d-organisa- 
tion et sur les propriétés des éléments anatomiques qui fait quo 
tous omettent de prendre en considération, quo les propriétés 
d’ordre organique ou vital sont consubstantielles à ces éléments 
tant que persiste cet étal. Méconnaissant par suito la corrélation 
de cet état et des modes d'activité qui lui correspondent, ilsensont 
au point de dire que, par ce fait seul, que ce qui est organise est 
matière, celle-ci ne saurait être active tant que n’est pas avec elle 
quelqu^autre chose, ce par quoi elle est et devient. 

L’influence qu'exerce sur notre manière do raisonner cecpicnous 
ignorons encore, est telle, que ceux qui ne sont pas familiers avec 
certaines branches do la physiologie, comme l'embryogénie par 
exemple, retombent inévitablement dans une illusion du genre do 
la précédente. Naturellement, ils no peuvent saisir comment par le 
fait même des manifestations successives des propriétés des pre- 
rnlôre^ parties apparues, apparaissent les secondes et ainsi des 
autres dans un ordre nécessaire, Dès lors intervient Thypothôse 
d'uhe idée direettnee de cette évolution vitale, déjà combattue par 
Bonnet. Mais qu'est-ce que celle idée, sinon lo quelqidautrà chose 
' des métaphysiciens par quoi la matière organisée et devientt 
Et ce quelque chose peut siéger dans l'élément anatomique luL 
même, végétal ou animal, comme le pensent ceux qui attribuent un 
certain degré do sensibilité ou dO sentiment à toutes les parties des 
plantes et des animaux. Dans Thypothèse qui leur assigne une ftmo 
parfaitement une en essence, multiple seulement dans ses manifes¬ 
tations et vivifiant les parties môme les plus reculées et les plus in¬ 
fimes du corps (Thomas d'AcquIn), ce quelque chose pourrait, au 
contraire, suivant d'autres, siéger hors do l’élément, au moins tem- 
porairémênt, comme dans Thypotliôse des animistes qui cherchent 
là solution du mystique problème des modes d'union de l'âme avec 
lé corps. 

Mais revenons à l'examen de ce quo vaut dovaUt les données do 

r 

l'embryogénie l'hypothèse d'après laquelle on admet avec Ch. Bon¬ 
net, que Tovule renferme déjà l’organisme, sinon eu fait, un moins 
en puissance; que le vitellus de l’ovule de la fomino, par exemple. 
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ost un orgonlsmo vivant ot humain, un composé de maiièros 
ot de mouvements physico-chimiques élovés à la dignité d'homme; 
qu'il fi été organisé pour un but prédéterminé, pour une flh, savoir 
pour vivre, so développer, penser ot vouloir; qu'il n'ost pas un 
début ; qu'il possède déjà rcollomcnt l'empreinto originelle dé l'es^ 
pèco, de la forme du corps humain, avec la faculté de penser et 
de vouloir librement. 

Ces formules, familières à divers métapliysioiens, sont d’autaqt 
plus importantes à rappeler, qu'elles sont adoptées et reproduites 
par beaucoup do médecins, restés invojontairemont ou systémati^ 
quemont étrangers aux connaissances biologiques propremenj: 
dites. Elles exprimont de la manière la plus nette à quel point J'emr 
bryogonio est encore embarrassée par des restes de la dootrlne 
des causes Anales, qui a si longtemps entravé les progrès des au-r 
très divisions de la pbysiologio. Mais elles ne tiennent pas un ius-r 
tant cqnlro le principe de? condition? d’ej|stenPO, c'esl-rà-diro 
devant Texamen du mode d'açco.inpU??6inent des phénomènes 
évolutifs ; et Ton se rend compte difficilement qu'il y ait encore des 
auteurs qui eu soient à un tel degré d’oubli de l’état actuel de la 
science, qu^ils osent égrire aujourd’Jmi comme il y a un siècle, 
que le germe, même pris dans le sens d'evule fécondé, n'est 
pa? un début, moi? une disposition on forme voulue et déffuie d'iui 
travail d’organisajion très-avancé. Aussi, u'est-r-cé qu'en faisant 
systématiquement abstraction des données les plus élémentaires do 
la ?çionce,quonon'£euleD)e.nt des lettrés, mais encore dos médecins, 
parviennent à donner quelque apparence do fondement à leurs 
argumontafipim absolues, en favenr do pareilles vues de l’es¬ 
prit ; et par ils se croient autorisés à considérer comme enta^ 
çhée? du matérialisme je plus dégradant, les inductions des biolo¬ 
gistes qui considèrent quo les progrès dos sciences, même les plus 
simples, nous obligent à reçpnstituer chaque jour quelqu’une des 
vues synthétique? qui déeoulent do l’observalion, puis à distinguor 
là do plus on pins ce qui est de ce qui a été dit. 

N’oublions pas surtout que, dans çct erdro de faits, pul ii'ostlibre 
de considérer l’homme à rexclusion de tel ou tel autre être. Dans 
les questions qui tguphent à la nutrition, au développement, à la 
généralipn, les donnée? élémentaires so retrouvent dans tous les 
êtres, même végétaux, avec un fond commun de similitude qui 
donne uuo extrême importance à leur étude et une grande portée 
aux vues générales qui en découlent. 



8 


LA PHILOSOPHIE POSITIVE 


Remarquons en outre que l’hypothèse métaphysiquen’cst pas plei¬ 
nement applicable aux êtres nombreux qui dérivent d\ine gemme 
ou d’im bourgeon produit par leurs antécédents ; bourgeon qui, dès 
son origine, aussi bien sur les plantes que sur les animaux, est d'une 
constitution plus complexe que celle de l’ovule; car il est forme 
d’un groupe d’éléments du tissu cellulaire do ces divers organis¬ 
mes. C’est ensuite au sein de ces éléments qu’on voit naître ceux 
qui sont autres que ces parties élémentaires communes et impri¬ 
ment au nouvel être son individualité, c'est-à-dire la possibilité 
d’une vie indépendante; qui lui donnent, en d’autres termes, la 
possibilité d’établir avec le milieu ambiant des relations purement 
nutritives et reproductrices dans le cas des< plantes, et des 
relations locomotrices, dans le cas des animaux. Quant aux 
ovules, ils naissent dans les plantes et dans les animaux d'une 
manière analogue à ce que présentent plusieurs des espèces 
d’éléments anatomiques qui ont forme de cellule, les épithé¬ 
liums exceptés. Chez les vertébrés en particulier, et l'homme ici ne 
fait aucune exception, ils naissent peu après l’apparition des ovaires 
eux-mêmes, comme font dans les autres organes les éléments 
anatomiques caractéristiques et fondamentaux de leur tissu. 11 
s’en produit infiniment plus qu'il ne s'en détache de l’ovaire pen¬ 
dant la durée de la vie; beaucoup, pendant le cours de l’existence, 
tombent et se détruisent faute d'avoir rencontre, dans leur migra¬ 
tion naturelle, les conditions voulues pour la fécondation, ou même, 
après les avoir rencontrées, par suite d'accidents les plus divers. 
Chez tous ceux do ces êtres qui meurent de vieillesse, on voit les 
ovules nombreux qui n'ont pas participé à cette évolution et qui 
restent dans l’ovaire s’atrophiant jusqu’à disparition complète, au 
même titfc que d'autres éléments de l'ovaire, et cela toujours en 
bien plus grand nombre chez divers êtres qu'il ne s’en est détaché, 
et surtout qu’il ne .s’en est trouvé de fécondés. Sous ces diver.s rap¬ 
ports, plus encore chez l’homme que sur les autres êtres, les ovules 
ne se comportent pas autrement que ne le font les épithéliums qui 
les accompagnent, ou ceux de la plupart des muqueuses. Ils ne 
jouissent, à ces divers égards, d’aucune faveur spéciale qui doive 
les conduire plus sêrement que les autres à une An déterminée, et ils 
sont soumis à toutes les chances de destruction que présentent la 
plupart des éléments, comme à toutes les conditions habituelles 
d’existence de ceux-ci. Jusque-là il est manifestement impossible 
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de leur reconnaître en puissance quoi que ce soit qui les distingue 
des autres, en dehors do leur structure, do leurs réactions , de 
la lenteur ou de la rapidité de leur développement dans telle ou 
telle circonstance. 

L^ovule, dans ces conditions, n’a d’autre puissance que la possi¬ 
bilité d'arriver à maturité, si nul accident ne vient en entraver l'é¬ 
volution. La maturité de Vomdc est caractérisée parla disparition 
spontanée de sou noyau, alors devenu vésiculeux et dit vésicule 
germinative, disparition accompagnée de changements molécu¬ 
laires appréciables, très évidents chez certains animaux, tels que 
les poissons. Alors seulement il est devenu apte à être fécondé; 
tant que cette vésicule persiste, le contact des spermatozoïdes reste 
inefficace; l'imprégnation du vitellus par eux, qui caractérise la 
fécondation, n’a pas lieu; et alors nul des phénomènes consécutifs 
à sa disparition et à cette imprégnation ne survient. 

Si au contraire l'ovule est arrivé à maturité, sans que la fécon¬ 
dation ait lieu, il a néanmoins acquis la faculté de présenter quel¬ 
ques-uns des phénomènes qui précèdent la segmentation du vi¬ 
tellus. — Dans l’ovule de quelques animaux, paraît-il, celle-ci 
peut même commencer, mais sans aller au-delà de la division 
en deux ou en quatre globes vitellins et sans jamais atteindre 
jusqu'à son individualisation successive en cellules blastodermi- 
ques ou embryonnaires. 

Si la fécondation a eu lieu, le vitellus a par ce fait acquis la 
propriété de présenter une succession do changements molécu¬ 
laires intimes et rien de plus. Ils consistent en particulier en une 
série de modifications dans le nombre, le volume, la forme et le 
mode de groupement do certains des granules graisseux ou au¬ 
tres, qui prennent part à là constitution du vitellus. Ces modifi¬ 
cations sont saisissables et faciles à suivre dans tous les animaux, 
car ou les observe aussi nettement sur les mammifères et les au¬ 
tres vertébrés que sur les mollusques et les annélides. Pondant 
leur durée, qui est do plusieurs heures, on peut les faire cesser 
par une pression plus ou moins forto, ou par d'autres actions phy¬ 
siques qui ne changent rien autre à la constitution du vitellus. 
Or, quand on les suspend ainsi trop longtemps, on les fait cesser 
complètement : toute puissance pour dos phénomènes évolutifs ulté¬ 
rieurs est anéantie en l’ovule. 

Si au contraire on laisse ces phénomciics s'accomplir naturellomen b 
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on voit quand ils sont achevés, qiio les conditions dans lesquelles se 
trouve le vitellus coniparalivement h ce qq'il était sont changées ; cç 
changement est révélé sur beaucoup d’espèces par les dispositions 
nouvelles que présentent dans son intérieur les granulations et les 
gouttes d’huile concourant à le constituer. Il est (tevehu apte à la 
reproduction des globulespolaiVes et du nogaiivitellin central dont 
l’apparition précède immédiatement la segmentation, Or ici ençorp, 
que l’on vienne h entraver ou à empêcher expérimentalement en 
quelque point le développement de ces parties, et Ton verra no paç 
avoir lieu la segmentation du vitellus, dont l’accoipplissement ré¬ 
gulier conduit à la formation du blastoderme. Ou bien on la verra 
cesser avant son achèvement, ou ne donner lieu t^u’àla production 
do globes vitellins plus ou moins irrégulièrement entassés, ho se 
juxtaposant pas en membrane cellulaire, et ils marquent ainsi la 
fin d’une évolution interrompue. 

Si, encore une fois, après la fécondation, CCS globules et le noyau 
vitellinso sont formés normalement, le vitellus so trouve de la sorte 
placé dans des conditions anatomiques et ph^^siologiques nouvelle^ 
qui sont celles du fractionnement régulier du vitellus, amenant 
son individualisation en cellules blastodermiqucs et le groupement 
de celles-ci en membranes ou çouebes de ce nom. Or, le vitellus 

' m r . 

n’a cette puissance qu’à la seule condition de raccopiplissement 
régulier des plicnomènes évolutifs antécédents; et, bien (piclainem" 
brane vitelline ne serve en aucune manière à la génération de 
l’embryon, bien que dans certaines espèces animales le vitellus sorte 
de celle membrane avant de se diviser graduellement, sa rupture 
dans les autres espèces suffit pour enlever à ço dernier le pouvoir 
qu’il avait acquis, c’est-à-dire pour causer le ralenlisscineht, l’ir- 
régularitc et bientôt la cessation do la segmentation commencée. 

Or l’entrave, quelle qu’elle soit, qui empêche l’achôvomeut com¬ 
plet de la segmentation du vitellus enlève aussi toute possibilité de 
la formation du blastoderme, ou au moins, suivant les espèces uni' 
males, de la formation de celle de sos porUohS dite tache pu bourrelet 
embryonnairo dont dérivent mediatemont ou immédiatement les 

organes définitifs du nouvel être. Il met ainsi obstacle à |a forma- 

* 1 ' ■ 

tioii du nouvel être lui-môme. Toute déviation accidçntcllo do 
rachôvemoiit régulier de ce blastoderme par des troubles chimi- 
quçs, physiques ou mécaniques apportés à la scission vitellijie, 
etc., enlrnino l’apparition d’un blastoderme anormal simple, ou 
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divisé piqs ou nioins profoiidémeul sur une ou sur ses deux cxlré- 
inités. EI)o cause par suite aijisi le développement de monstres 
simples ou doubles pouvant aller parfois jusqu^à la duplicité pres¬ 
que complète, alors que dans tous les cas on peut constater que ce 
blastoderme dérive d^ûu œuf simple à vitellus et à vésicule germi¬ 
native uniques. Ce n’esl plus alors un seul individu que le germe 
aurait représente en puissance, mais deux, ou un plus une moitié 

I r 

où Un quart soit de la partie antérieure soit de la partie postérieure 
d’un autre individu. 

Et, on le sait, ces monstruosités se produisent aussi bien et au 
moins aussi souvent chez riiomme que sur les autres vertébrés, 
les poissons exceptés ; car, en raison dos circonstances artjtîcielles 
exigées pour l’étude expérimentale de la fécondation de leurs 
œufs et de leur accroissement cojisécutif, les cas tératologiques 
sont bien plus nombreux parmi les poissons que sur les autres 
animaux. Ce fait est d’autant plus important, que Eon ne saurait 
ici faire intervenir Einfluence de l’hérédité, comme on le doit faire 
che? l’Jionïme où l’on voit certaines monstruosités se transmettre 
héréditairement comme toute autre particularité de l’organisation 
des générateurs. Jamais en effet en dehors des sociétés humainps 
déjà fort avancées en civilisation l’on ne voit un animal mons¬ 
trueux se développer jusqiEà Eàge de la reproduction, les condi¬ 
tions anormales dans lesquelles il se trouve le mettant dans Eiui- 
possibiiitc d’éviter longtemps la poursuite des carnivores. 

Mais reprenons l’examen des données qui concernent la portion 
embrj'ogène du blastoderme. Nous verrons que celle-ci môme ne con¬ 
tient rien en puissance au-delà des conditions nécessaires à la gé¬ 
nération des premiers organes embryonnaires; telles senties lames 
dorsales et ventrales formées d’abord par les cellules blastoderini- 
ques de la tache cmhryogène, auxquelles succède le tissu embryo- 
plastiquc; tellA sont la notocorde, puis les deux moitiés de l’axe 
nerveux central, les corps vertéhraux cartilagineux, les yeux et 
les vésicules auditives, le cœur, puis les conduits vasculaires qui 
le prolongent, etc , etc. Or chacun de ces organes devient en appa¬ 
raissant la condition nécessaire à la génération de l’autre; do telle 
sorte que, si quelque circonstance dérange ou fait cesser la pro¬ 
duction et le développement du premier, le second Jie se montre 
pas. 

Mais, on récompense, le blastoderme présente des conditions qui 
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sont d'une manière tellement immédiate celles qu’exige l'apparition 
du premier de ces organes, et celui-ci en fait autant pour là produc¬ 
tion du deuxième d'une manière tellement inévitable, ot ainsi des 
autres, que chacim des lobes du blastoderme anormalement divisé 
donne naissance aux organes céphaliques, ou aiLx organes de l'ar¬ 
rière du corps qui lui correspondent, dans le môme ordre qüodahs 
les circonstances où l'évolution se fait régulièrement. 

On voit par là du môme coup la raison pour laquelle il faut que 
les circonstances accidentelles qui entraînent la production des 
gi'andes monstruosités intcrvienueiit dès l'origine des phases do 
l'évolution pour qu’elles soient suivies d’effet, autrement les con¬ 
ditions d'existence de l’ôtrc sont déjà sufAsamment assurées par 
le développement pour qu'il résiste; ou si elles agissent sur tel or- 

K 

gane en particulier et lors de son apparition, l'anomalie reste 

m 

limitée à cet organe; ou oncore elle reste limitée à la fois à lui 
et à ceux dont son apparition est la condition d’existence, sans 
que l'évolution des autres parties soit sensiblement modifiée. 

C’est de la sorte que se produisent originellement, par division 
et non par soudure, les monstruosités doubles, partielles 6u plus 
ou moins complètes, avec développement égal ou non des deux, 
moitiés. 

C’est là ce qu'ont montré les observations embryogéniques sou¬ 
vent répétées par Coste, Valentin, Lereboullet et autres savants, 
observations qui, constamment, sont venues contredire les hypo¬ 
thèses émises avant la constatation de ces faits. 

Ainsi, dès que, dans la réunion des cellules qui dérivent directe¬ 
ment du vitclius par scission, amenant l’individualisation do sa 
substance en éléments anatomiques figurés, celles-là se groupent 
de manière à donner à la tache ou bourrelet embryogène plus d'un 
lobe antérieur ou d’un lobe postérieur, on voit ceux de ces lobes 
qui sont anormaux être si fatalement le point do départ de la pro¬ 
duction d’organes semblables à ceux du lobe normal correspon¬ 
dant, auquel il s'en est accidentellement sur-ajouté, qu’en se pla¬ 
çant au point de vue do la doctrine des causes fluales, il faudrait 
admettre que le germe contient en puissance aussi rigoureusement 
le monstre que l’étre le plus parfait. 

Ajoutons que celte puissance est si faible qu’on*^ peut voir 
des organes entiers ou môme toute une portion du tronc, comme 
la télé, soit seule, soit avec l'arrière du corps en même temps. 
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par exemple, se dissocier élément par élément après s’étre formées 
et disparaître ainsi tout à fait; le reste de l'organisme n'en conti¬ 
nue pas moins à se développer et produit ainsi des monstres hé- 
miacéphaJes, acéplialiens ou anidiens. Cette destruction du corps 
de l'embryon peut même être complète sur les mammifères ; et 
l’enveloppe choriale, dérivée de la portion non embryogône du 
blastoderme, continue néanmoins son évolution, sous la forme 
anormale dite de mêlé hydatiforme, etc. 

Lorsque quelque circonstance de ce genre entraîne ainsi la dis¬ 
parition do tel ou tel organe nouvellement apparu, dont pourtant 
Tabsence est compatible avec la persistance de la vie, mais de 
la vie intra-utérine seulement, cette absence fait évanouir les 
conditions nécessaires à la génération habituelle de Torgane qui, 
normalement, apparaît aussitôt après que le précédent est arrivé à 
un certain degré de développement ; aussi celui-là no se montre 
pas, non plus que tous ceux dont son apparition amenait Tépige- 
nèse. C'est ainsi que dans les monstres péracéphaliens, avec les 
poumons et le cœur, on voit manquer le foie et les organes inter¬ 
nes de la génération. 

Du reste, pour éviter de donner lieu ici à aucune équivoque, 
il importe de signaler aussi des faits qui, bien que nous détournant 
encore une fois pour quelques instants de Tordre d'idées suivi 
dans ce paragraphe, sont pourtant liés aux précédents. Les con¬ 
ditions d’e^stence des êtres durant ces périodes de leur vie, sont, 
en effet, circonscrites entre des limites fort étroites, tant de la part 
de l’individu ovulaire que de celle du milieu dans lequel il peut être 
placé ; aussi, dès que ces inAuences perturbatrices dépassent, soit en 
intensité, soit quant à leur durée, les limites précédentes, Torga- 
nisme, au lieu de se modiAer seulement, cesse de se nourrir et 
de se développer, ou, en d'autres termes, il est nécessairement tué 
et détruit. 

De là vient encore que jamais durant la vio individuelle, soit 
intra-ovulaire, soit indépendante, l'organisme, non plus que Tune 
quelconque des espèces de ses éléments anatomiques, ne se trouve 
soumis à ces inAuences perturbatrices assez longtemps pour 
qu'ils arrivent à prendre les caractères que possèdent l’économie 
ou les éléments anatomiques des individus d'ime autre espèce ani¬ 
male ou végétale. Ils ne sont soumis à do telles inAuences ni du¬ 
rant leur évolution primitive, ni ultérieurement, après avoir pos- 



14 


LA PHILOSOPHIE POSITIVE 


sédc pendant un certain temps leurs attributs habituels, quelque 
longue que soit leur vie et nombreuses les t^iriélès de edhfl^Urd- 
lions et de diinchslons qu'ils peuvent prdSehtcr selon la hàtitté doS 
conditions diverses, hôrmàlcs ôii accidentelles, qu'ils ôïit stleéôs- 
sîvêriieût à trhVè'rSer. Chacùilë dés pàrtlés dlérifeAlàlreS, délit ï^as- 
semblaêfé Constitué l'ôrganlsine, orfré ühe éohtpôsItloÂ îhlrtiddikfd 
asSc2 déternAinéo, et ses cdttipôSahts âéht àSsëi;' détteihêht dddiil^, 

clilmiqueinént parlant, et quant à leurs ÿrôporlidlis/ d^nti' être à 

l'autre, pour que, sous leS inflUéfiCeS aïïdriiiâlés, Soit iiàtdrôlleS 
ou tératologuiiléS, Sôlt accîdénféllés bll thorfeidéd qn’^ils'iiédVeni 
subir, lés variations qti’éprdùifë alors l'orèàniSàtioü ho condùfsêht 
jaihaiS ces parties, bi le tOftt, à posséder des attributs superposa¬ 
bles à CëUît d^inô espèce différente. Cès influéliCéS porltièBath^CeS 
peuvent mènOr le Corps Organisé à différer de Pétât dO^IÎ nitré lé 
plus habttüelldlùént oit qu'il a offert d’abûŸd ftorriîdlorilefltj àütaht 
qü*ll diffère deS cOrpS d’UrtO âiitrO éspéèe, rtiaiS ndlléiftOnt h Se Con¬ 
fondre avec Pline quelconque de célles-Cl. L’assôciâfloh'de céS 
principes eSt, d*aiitre part, asSea peu stable, pour que loâ Irtftuèii- 
ces précédentes entraînent là mort et là déstrucîion du toUt Otl 
de telle de ses parties dès qu'elles dépassent certaines limités. 

fin d'autres termes; la pèrinanencô déS caraetèbèS dits spéOlÀ- 
qites du tout comme de sôs parties, résulte InévitàbieîilèHt dè' Cd 
qhe, à compter dU point de départ dé ehaqUe Individu or^hmifiTé; 
représéUlé par le début de l'appariliou de PoVuïè, lèS éOUdltiOils Itf-' 
dividUelléS ou mffinsêques de son cxlStëiiCG cl leS ôOÛ'dltiô'nS dé fiîl- 
lieu ou extrinsèques Sorti on tel nortlbré et bhàcdUé d’uné Sfâblllté éi 
délicate, quei’étrc u’évolrtë et ne marche qu'entre JëSiUohStrftosités 
et la rtiortî mais il ne vâ nullement vers ià trànsfriùtatibrt 

in spûcieiii, car cetté transmutaiioh eilgërait ail mOlriS tin éérlalit 
degré de fixité, tel qUe Celüi qui pôrniet dè Soiiméttl’é lé sbtifPéy lë 
phosphore ort Poxygène, aux Irtfltionbës qtii lès aUièüolit â |ffdndrâ 
les divers états, dits do dimorphisme, sous lesquels on les dôtülàit.'' 

Tous cës faits sout aujourd’hui Uéttelnëttl démontrés pâ'r l'èxpé- 
riertee et par l'obSërvatîon directe de l'évolution embi'ÿciUliâîré dé^ 
œufs des plaiites of des aniiuSuX; èf; ëll CO qui tonchO lëS toOffs-*^ 
truosités particulièrement, deS OôütV d'ôtfeeaüi ètdèS poiSsdrtS Sttf-' 
tout. 

Iis foiit Voir èûti’^àutrôs combien èSf^^OSslôréitteïïl érfdb- 
iiéé et loin des données de la scléticO, l'hypdtlièsë de ceu^ qül 
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soutiennent qu^il ne faut pas moins de façon ni de forme pour faire 
un gérmo que pour faire un fœtus et ml homme. 

Aussi, à ce point de vue, loin de dire avec Gliarles Bonnot que 
le gei'we porte l'empreinte originelle de Vespèce et non celle de 
Vmdiüidualitè; qu'il est en très petit un cheval f un homme, un 
taureau, etc., mais non un certain cheval, un certain homme et 
ainsi des autres, il faut reconnaître avec les embryogénistes et les 
zoologistes comme le fait Agassiz : « Qu*uii germe ou un certain 
nombre de germes^ œuf ovarien ou bourgeon, est tout d^abord in¬ 
dividualisé, Il est formé et rendu distinct (on tant qu’iiidividu) du 
corps de son parent, avant d’avoir aÀrmé soit le caractère de son 
embranchement, soit ceux de sa classe, de son ordre, de sa fa- 
niillo, de son genre, de sou espèce... En tant qu'œlifs dans leur 
condition primitive, tous les animaux se ressemblent; mais, aussitôt 
que Pemb’ryon commence à montrer quelques traits caractéristiques, 
ceux-ci présentent des particularités telles que le type peut 
se distinguer. » (Agassiz. De l'espèce, Paris, 1869, in-8®, p, 
277-578). 

< Au fur et h mesure des progrès de la structure, la forme géné¬ 
rale s^ébàuclie peii à peu, et elle a déjà acquis quelques-uns des 
traits qui la distinguent, bien avant que toutes les complications de 
la structure qui caractérisent l’ordre soient devenues visibles. Et 
comme la forme caractérise essentiellement les familles, on voit tout 
de Sùité pourquoi le type de la famillo est nettement marqué chez 
un adimal àvaril que les cârdctèrés de l'ordre' soient développés. 
Les càrâctèréS spéciûqües euX-mômCs (au moins ceux qui dépen¬ 
dent dô là proportion des parties, Oiit pour cela Une influence mo- 
diftcatrice sût la forme) peuvent être reconnus bien longtemps 
ataht .que les' caractères de Tordre aient acquis leur pleine c.xpres- 
sion. > (Agassiz. Ibld. p. 279-280.) 

Disons maintenant pour revenir plus direclëment à notre sujet, 
qüô deS diverses circonstances expérimentales dans lesquelles les 
œûfs péuveiit être placés sans être tués avant l’éclosion, on ne 
péUt énedro bien séparer celles qui causent le plus do monstruo¬ 
sités dô celles qui eu causent moins, ni celles qui amènent telle de 
ces anomalies do celles qui amènent telle autre. Àlais on sait que 
le nombre déS monstruosités est d’autant plus grand, relativement 
aux oeufs qui ont donné des individus normaux, que ces germes 

ont été ébitmls à deS . cohdiüôiis de développement plus éloi- 

1 
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gnées de celles dans lesquelles ils se Irouvent natiivellômenf. 

Chez les truites, les saumons, les brochets, etc., ou ne connaît 
pas encore dans quelle proportion meurent tes œufs depuis le mo¬ 
ment de la ponte jusqu’à celui de l'éclosion dans les conditions 
naturelles, ni combien il so développe d'individus monstrueux 
dans ces mêmes circonstances. Mais il résulte des nombreuses 
expériences de Lereboullet, que chez le brochet il meurt de 70 à 
80 pour 100 des œufs fécondés artidciellement et élevés dans un 
laboratoire pour y servir aux études embryogéniques. 11 en résulte 
d'autre part que sur 100 œufs qui éclosent, le nombre des monstres 
qui en sortent vivants varie de 2 à 5. 

On sait de plus que l'homme civilisé no fait en aucune manière 
exception sous ce rapport à ce qui se voit sur les animaux sau¬ 
vages et les plantes. Loin d'être traité autrement ou moins mal à 
cet égard, que la plupart des autres êtres, c’est le contraire qui a 
lieu, les conditions sociales les plus favorables au développement 
de l'intelligence et de l’activité humaines, ne l’étant pas à celui de 
révolution fœtale. C'est ainsi que sur 3,000 naissances il faut dé¬ 
duire au moins 100 mort-nés dans les départements français et 
presqpie le double à Paris; et, sur ces 100 mort-nés, on compte 
environ un monstre non viable. 

Ici même il n'est pas question des anomalies entraînant le cré¬ 
tinisme, l'idiotie, la surdi-mutité, ni de l’hydrocéphalie, du spi~ 
na-hidda, de l’extrophie de la vessie, des imperlbrations ou de 
l’absence du dernier intestin, des anomalies du cœur, des or¬ 
ganes génitaux et autres encore qui empêchent de vivre long¬ 
temps, ou mettent le plus souvent un obstacle absolu au déve¬ 
loppement intellectuel et moral. Or le nombre en est assez 
considérable pour que ne soient point libres d'en faire abstraction à 
leur bon plaisir, non plus que des autres monstruosités, ceux qui, 
dans leur exaltation métaphysique, disent formellement que 
l'homme est une émanation du créateur, par l'intermédiaire 
d'un germe qui, en puissance, est déjà l’embryon, l'enfant, 
l'homme même; c’est-à-dire qui a une âme formatrice, dispo¬ 
sant de sa matière et de ses mouvements pour le construire 
en fœtus, enfant et homme dans la forme de l'être auquel elle ap¬ 
partient, et avec qui elle reste dans la plus substantielle intimité. 
Et ils résument de la manière la plus nette l'opinion commune à 
cet égard, en disant qu’il en est ainsi jusqu'à ce que ce quelque 
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choso (ranininnt se sépare du germe, do Eonibryon ou de Tliomnie 
vivant pour les laisser morts. 

Que l’on no croie point que de telles conceptions soient mises en 
avant et défendues par des littérateurs seulement. Telle est l’in- 
Auence do l’absence de iiotions positives acquises par l’observa- 
lion directe et Texpérienco en ce qui *10110110 les faits dont il s’agit 
de donner l’interprétation, que tous les médecins môme qui ont 
cru pouvoir s’exempter de recourir à ces notions, reproduisent et 

K 

défendent ces vues purement subjectives. Quelque contradictoires 
qu’elles soient avec la réalité, ils le font aussi énergiquement que 
les métaphysiciens qui sont restés le plus étrangers aux sciences. 
Par conséquent il n’est pas inutile de montrer que l’état actuel de 
la biologie est tel que les assertions des prcmier.s sont parfai¬ 
tement équivalentes à celles des seconds, que les unes n’ont 
pas plus de valeur que les autres, et que, quelle que soit la source 
dont elles viennent, nulle de ces hypothèses n’a autorité pour 
prêter appui aux autres. 

Nous voyons en somme pour ce qui touche aux phénomè¬ 
nes biologiques indiqués plus haut, que toutes les hypothèses 
■ émises pour les expliquer avant qu’ils aient été analysés, restent 
en contradiction avec la réalité. L’observation et les expériences 
démontrent au contraire, que l’ovule ou germe se développe comme 
tout autre élément anatomique; qu’arrivé à l’état de complote 
évolution, dite de maturité, il 110 renferme en aucune manière 
l’embryon, l’enfant ou l’iiommc en puissaiico, et qu’il ne possède 
rien autre chose que l’aptitude à être fécondé. Une fois fécondé, 
le germe do l’homme ne possède aucune puissance qui ne se re¬ 
trouve, non pas identique, mais à litre égal dans l’ovule des autres 
organismes animaux et végétaux, savoir celle d’amener, par seg¬ 
mentation ici, par gemmation ailleurs, la substance de son vitellus à 
l’état d’éléments anatomiques figurés, ayant forme de cellules dis¬ 
posées en membrane ou eu amas blastodermique. Et il faut dire 
que cette puissance est, d’un ovule à l’autre, équivalente ; car, sur 
un fond commun de la constitution ovulaire, ou constate des diffé¬ 
rences spécifiques relatives tant à sa structure propre qu’à sa 
composition immédiate ; or, ces difTérences se retrouvent aussi 
d’une espèce à l’autre dans chacun des éléments anatomiques ré¬ 
sultant de la segmenlalion du vitellus et dan.s tous ceux dont la gé¬ 
nération des premiers détermine successivement rapi)arilioji ; on les 

T. V 2 
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suit par consequonl dans l’cnsomblo des parlics (;Qfpp|eïQs çt 
dans le tout que forment ces élcmonls. Aussi, no faut-il pas iii)o 
tr^’grando liabitudo pour distinguer les cellules blaslpdonniques 
ou tout putro élément anatomique de l’homme de ceux d’un pliioij, 
et ceux do ce dernier do leurs homologues du lapin ol ainsi dos 

adirés- 

Toutefois encore, ces diflférencos spéciflquesne sont pas (elles qiiQ 
des orgnnos d’une espèce animalo no puissent Oh’o transportés et 
grelfés sur les tissus d’une autre espèce, et continuer h s’y nourrirol A 
s^v développer, eu empruntant et rosliluaiil ù cotte dernière les prin-' 
cipes immédiats jiécessaires à leur rénovation jnoléciilairo, Cps 
différences encore no sont pas si grnndea qu’on ne puisse ypir dfts 
éléments anatomiques d’un animal, comme ses globules rpiiges et 
blancs du saug^ transportés dans les vaisseaux d’un de ces dires 
de genre diff'érenti y vivre, et remplir dans récouonne do ce der¬ 
nier le rôle spécial et propre à ces éléments qu’au mèinp lilro y 
remplissent les siens! On connaît les cas dans lesquels dçs ani¬ 
maux, y compris l’homme, mis dans l’état do mort apparente par 
la perte de leur sapg, ont été ranimés et conserves h la vio par la 
transfusion du sang d’un être do jnômo espèce, quelqu’en fût le sexe ; • 
on ^ail do plus que du ^ang d’agneau et do veau a été injeefé dans 
les veines d’hommes qui ont survécu; qu’il on a ôte de mémo dans 
les cas de transfusiou du sang d’homme au chien , de celui de là 
llirebis et du veau au chien, du veau à la brebis et au chamois, do 
celui du chien, du lapin et du cabiai il la poule ot aU coq; clie^ ces 
derniers animaux on retrouve les globnlos du sang do niammifèro 
intacts, plus d’un mois après leur injection (Orou'U-Séquard, otc.). 
Aussi, n’est-co en réalité, qu’en faisant abstractipu des données do 
robscrYaljoii ot de Poxpérioncc biologiq\ios quo Içs métaphysi¬ 
ciens peuvent soutenir avec quelque apparciicc, que, iném.e en 
ce qiiî touche les éléments anatomiques doués seulement do pro¬ 
priétés do la vie végétative, chacun n’est absolumont formé et 
actif, quo suivant la, nature spécifiquo de Tiudividu total ; ou ep-r 
coro que chaeun est radicalement subordonné au principe d’unilé 
qui relie» coordonne, anime et Yiyiflo cos rudiments en un tout or¬ 
ganique individuel, tant végétal qu*animaly mâle ou femelle, etc.. 

C’est â autre chose qu'à ce principe fictif d’uidté qu’il faut re¬ 
monter pour se rendre compte, d’une manière positive et non illu¬ 
soire, do tous ces phénomènes, non moins que de ceux dont il a 
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déjà été question plus liaut, et dont il va être encore parlé. Les 
uns et les autres, ainsi que ceu.v qui touchent à la fécondàtion et 
aux faits d'hérédité, montrent combien s’impose à l’esprit d'une 
part; ce qu’il y a de moléculaire dans te qui caractérise l'étât d'or- 
gàhisàtiôn et les actes.correspondants à çhacun de ces degfés, et 
d'autre part, le rapport réciproque entre les parties orgahisées 
et uh miiicu ambiant compatible avec leur existence maté¬ 
rielle. 

Telle est, eii effet, la subordination delà totalité des phénomènes 
embr3mgciilques observés, à la composition et à l'association molé¬ 
culaires de la substance dû vltellus et des corpuscules féconda¬ 
teurs, telle est l’influence de l’état antérieur par lequel ont passé 
léûrs.priiicipes immédiats constitutifs, qUe tout change danà lèg 
diflerences spécifiques antécédemment indiquées, depuis celles 
des éléiùents jusqu’à celles surtout de l’ensemble individuel, dès 
l’instaiit où l’ovule d’qne plante e.^t atteint par le grain dé pollen 
d’une autre espèce ; ou dès que quelques spermatozoïdes d’uii boiic 
vont s'unir au vilelius d’une brebis, à la place de Ceux d’ïiil bélier; 
ou ceux d’un nègre à celui d’une femme blanclie. Aussi, dôit-oii 
dire, sans aucune exagération, que c’est à çè (pii concerne cette 
constitution Immédiate des deux ordres de parljes éléiuel)taifes 
((üi interviennent dans la formation d’un gqrme, qu’il faut attribùéi* 
ce que les spiriliiallsfes font exécuter à leur pvhiCipe cVaclivité 
foj'malrice o\\ âme; et ils procèdent ainsi afin d’éviter de tenir 
compte (ié tout ce (pie ce sujet Offre de difflcile, pour tout soumetîre 
à une idée simple et vcritableirient facile à saisir, mais eu dppe- 
silîoii formelle avec la réalité. C’est jusque là qu’il faut remohtèr 
pour saisir ia iialüre des conditions successives' qui entraînent Ic^ 
différences de forme, de structure et do toutes, les piilres qualités 
de l’économie comme de ses parties, iion-seiilcmeilt d une espèce 
à l'autre, mais aussi dans iiiic même espèce, toutes les Ibis qûô 
v^r|d, dans’ des limites compatibles avec l’existence de l’iiiditidu, 
le'milieu dans Jequèl il se trouve, à compler do l’apparition pre¬ 
mière do roviilé. 

■ Or; chez l’homme comme sur les autres êtres, toute circonstance 
aceidcntéllo survenant pendant raccomplissement do CCô pliértOmô- 
pcs, entraîne ou bien leur cessation et celle de tous les àùtres (]|ùl 
les èiiivcnt dans les coidilions normales; où èuCofô elle éaîràîiiié 
leiir Simple dévialiôii avec production de tels outels' étais féràlôlù,- 
glt^ïicS àü lièd et place des formations liabilücllés ; Cl Ig production 
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cio ces rnonstriiosii^s iio suit pas chez l'Jiomino dos lois aiilrcs cj'iie 
celles tju’oii observe dans les espèces diffcrenles. Le blastoderme, 
développé régulièrement ou non, ne contient donc rien autre 
chose, en puissance comme en fait, que les conditions nécessaires 
pour qu’ait lieu d^abord la génération de la iiotocorde sur les ver¬ 
tébrés, du tube digestif chez les invertébrés, et ainsi des autres. 

La génération de tel ou tel de ces organes une fois accomplie, 
les conditions dans lesquelles était le germe se trouvent changées, 
sa puissance est modifiée, elle est accrue; do telle sorte que l’ac¬ 
complissement de Piin apporte les conditions indispensables àTcf- 
fectuation du suivant; et, quel que soit le trouble comme quel que 
soit le progrès qui surviennent dans raccomplisscmcnt du premier, 
ils en entraînent de corrélatifs dans le second. 

L^histoire et les événements de chaque jour nous montrent des 
choses analogues dans les phénomènes sociaux qui viennent prou¬ 
ver combien il est difficile de calcider au-delà du fait qui va s^ac- 
complir. Car, une fois survenu, ce dernier change les conditions 
sociales, de telle sorte que les événements ultérieurs ne sont ja¬ 
mais prévus que d'une manière très-vague. 

Quoi qu’il en soit, dès que l’on se place en présence des faits, on 
voit s’évanouir la prétendue validité de toutes les vues subjectives 
sur l'unité directrice et la rigueur consécutive d'un principe d'ac¬ 
tivité formatrice de quelque nature qu'on le suppose, venant façon¬ 
ner d’une manière parfaite et absolument invariable, dès l’origine du 
germed'un être, lastructureetla forme spécifiques deses partiespour 
en faire un organisme complet. Toutes ces vues demeurent incom¬ 
préhensibles et vaines en présence des nombreuses variétés pro¬ 
duites par l'intervention matérielle des spermatozoïdes de tel ou 
tel mâle, dans la substance vitelline de l'ovule de telle ou telle fe¬ 
melle, lors de sou arrivée à maturité. Rien n'est plus frappant que 
ces données de l’observation lorsqu'on voit qu'elle est l'influence 

P 

de cette union moléculaire, dès qu’elle est possible et tant qu'elle 
est compatible avec la continuation do cette évolution, comme par 
pxemple dans la production do métis entre des individus de genre 
di^érents, tel que le bouc et la brebis, etc. On reconnaît alors que 
cette unité de principe actif a manifestement été imaginée avant la 
connaissance de tous ces faits. Elle ne peut aucunement en effet 
se moylçr sur la réalité, en présence de laquelle on est toujours 

H 1 ' 

forcé de reconnaître que ce que nous disons des choses n'en 
change pas la nature, et qiié nier les faits ne suffit pas pour en sup- 
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primer la valeur, surtout quand on ne leur en substitue aucun plus 
précis. 


V 

De Vaccommodation des jiarlies qui naissent et se développent 

à Vaccomplissement d*actes déterminés. 

Nous pouvons actuellement examiner de plus près la question 
de savoir comment les éléments anatomiques se disposent en tis¬ 
sus, les tissus en systèmes d'organes et ceux-ci en appareils; ap¬ 
pareils dans lesquels le jeu successif ou simultané de chaque 
partie conduit à l’accomplissement de telle ou telle fonction, selon 
les propriétés caractéristiques du tissu composant l'organe princi¬ 
pal de chacun de ceux-ci. 

L’examen de cette question est particulièrement devenu néces¬ 
saire depuis précisément que l'embryogénie a démontré que le 
germe est vivant au même titre que tout autre élément anatomi¬ 
que de l’animal ou du végétal, et par suite apte à s’atrophier aussi 
bien qu’à se développer de telle ou telle manière suivant sa consti¬ 
tution et selon les conditions dans lesquelles il est placé; depuis 
surtout qu’elle a démontré en outre que, lors même que l'ovule est 
fécondé, il ne possède aucunement en puissance la forme du corps 
humain, s’il s’agit de l’homme, et ainsi des autres êtres; et cela soit 
qu'on prenne le mot forme dans le sens de conformation physique et 
géométrique, soit qu’on le choisisse pour désigner l'ensemble des 
qualités de tout ordre, caractéristiques d’un être organisé. L'exa¬ 
men de cette question enfin est particulièrement devenu nécessaire 
depuis que l'embryogénie a démontré que le germe fécondé d'une 
espèce quelconque peut dans son évolution, selon telles ou telles 
conditions intrinsèques ou extrinsèques, conduire â la production 
d’un monstre simple ou double, viable ou non hors du sein mater¬ 
nel, aussi bien qu’à la formation de l’organisme le plus parfait, et 
cela d’autant plus communément que l’êlre est d'une organisation 
plus élevée en complication, c’est-à-dire plus souvent chez l’homme 
que dans foutes les autres espèces animales. 

Si en ctFet l'ovule, fécondé ou non peu importe, renfermait l'or¬ 
ganisme en puissance, il n’y aurait pas lieu do poser la question 
de savoir comment a lieu l'appropriation des organes à l'accom¬ 
plissement des fonctions; car l'économie no saurait être considcrci' 
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Côhlitlé ôii pulâsîtticô dans Uil ôvuIô côinposé de pi'iirlics disposée^ 
sans ordre, à moins d’admeitre que révolution ne consiste qü^ért 
une ordination et un accroissement do parties existant primitive¬ 
ment mais en désordre; toutes suppositions se trouvant en contra¬ 
diction'aveo l’examen de ce qui se passe réôlloment/ Il ne faut pôs 

oublier, en effet, que toutes ces questions sont purement des problô- 

■ _ ^ , 

mes de physiologie et nullement de Iranscehdance hyperpliysique. 

La question do savoir comment se disposent les parties orga¬ 
nisées les unes par rapport aux autres pour arriver à constituer 
un tout ou organisme doue d’un ensemble de qualités déterminées 
et spécifiques^ s’adresse dogmatiquement à ces phénomènes biolo¬ 
giques que de Dlainville ' et A. Comte ont appelé des résultats 
delà vitalité; c’est-à-dire à ces phénomènes d’ordre organique 
qui, comme la production de chaleur, l’hérédité, les habitiulos, ne 
se rattachent à aucun agent spécial tel qu’élément anatomique, 
tissu, organe ou appareil, mais sont les conséquences des mani¬ 
festations simultanées des propriétés élémentaires ou irréductibles 
immanentes aux éléments anatomiques et aussi du fouctionno- 
meut de l’ensemble des appareils. 

La faculté de prendre l’arrangement qui convient à l’accom-^ 
plissement de chaque fonction que présente la substance orga¬ 
nisée, est donc un résultat de sa vitalité générale ou végé¬ 
tative. 

La matière organisée est conduite à cette ordination, commo à 
la répétition héréditaire des diverses aptitudes, végétatives et nni- 
inales, par la manière dont ont lieu sa genèse et son individua¬ 
lisation en parties distinctes, l’évolution do celles-ci et leur réno¬ 
vation moléculaire nutritive. L’hérédité est dominée particulière¬ 
ment soit par la composition immédiate du vitcllus de l’ovulo 
maternel qui fournit les matériaux pour la génération des éléments 
du nouvel être, soit par le fait do son union matérielle avec la 
substance fécondante du mâle; car ce vitcllus, composé de prin¬ 
cipes immédiats dont les molécules sont inévitablement associées 
commo dans la mère où elles ont passé par tel o\\\.q\ état chimique 
antérieur, venant ainsi que les parties qui en dérivent à s*assi- 
miler, ûans toute la force du terme; les matériaux qu'ils fixent 
dans leur rénovation moléculaire nutritive, no peut conduire cha¬ 
cune de ces parties à une autre conâtitutfon et à des pi'opriétés 

' ‘ De Blaiaville. Flan d'un court de PAysioIoÿie. Perie, 1832, ia-8*, p. 10. 
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îiütrôâ ffilô éellds qu'aVîticilt sés aii(é(idd6iits Jifimédlàt^. Et à cét 
^^àrd, il 5^ a là dôui points de Vlld à exairiltier î d’ülio pàtt la 
cod^litùtiOh du inilldû; daiië lôqüêi nàisscilt les élénièflfs àiiâfOiïli- 
qltes, ôt de EàUtrc l'étàl àhtéMdiu‘ püi’ lequôl Ont passé leS pWlidi- 
pes immédiats qui servent à léilr gehê^e OU à leür l'étlOVàtidh 
môléciiiâliô. Gès detiii points de Vue Sont db là pins liàdte Impor- 
fàriec. tl êst 6h effet établi expéblfiiehlaiertieiit que c6à (idiiï ordl'ôs 
dé conditions inilitent non-seiüefncnt SÜI:' la pi'OdüëfiOfi dés pabtlés 
ôi^êaiiiséés, mais Jtisqnô sur là foi^liialioli des doinpbsés dhlfili- 
qilcs; ctifln il dst aussi établi que Ce sOnt les oOnditiolis dé cOt 
oi'di*d qui font que dans des éléments ànatomîques, de Hiéme éspèCë, 
offrant des caractères communs dans tous les ànlmalii Vertébrés 
ou Invertébrés qui en possèdent^ on trouve cependant, d’ühe êspêde 
anlniald à rantrd, même voisines, dértâînés difliéréiicéS entre Cfes 
partiéSi qui permettent de reconnaître qde les globÜléS dU sang 
deriiOmmo, par exemple, lie sont pas IdentiqiiêSj en tOüS points, à 
ceitX dés rongeurs oU des ruminants. 

L’ordinaiJoii conduisant pas a pas Véconoitiie à présenter les 
dispositions qlti eiltraineot àvéC èllëS EaptlRidë à VabcompllSSéihcnt 
do chaque fbnetion est àU COlifrairë plus parilëüliéréfrtdnt le 
réàûltât deS modes d'indlviduàllsatioii, de geliêse êt slirtOlit dOs 
phases d^évolution tant intime oU do structilre que dë formô ët de 
vôluine des éféniehfsaiiatomiquéS< Ainsi, dans le cas de la segmen¬ 
tation én cellules polyédriqUës du vifëllUS dans roVUlé et dë la 
substance liofiiëgèno qui précède les couches épitlléliàlcSj léâ élé^ 
ments anatomiques flgurés rpli s’individualisent alnsij itë péuVéUt 
pas ne pas être rangés dans un ordre détohniné lës uns par rapport 
auif autres et par rapport aux parties antécédentès sur iésqttôlles 
ils réposeiit f d'où leur accommodation à raccompliSsément d’actes 
déterminés en rapport aveo leur éonstitiltion immédiate dt leur 
structure propres. Lorsque entre celix do ces éléments qtil dél'l- 
vônt du viteilus et qui forment Paire embryonnaire apparalssoui, 
par génèsëi des éléments distincts de CëUk-là et qui quelques 
instants àuparavaiit u’oxisiaiont past le fait même do lonr appà-^ 
rltiôii avec Un arrangement réciproque ou rapport avec leur forme, 
leur voluhié et leur structure spécifiques constitue un ensemble 
néuvëaüdë conditions fonciiontiollos, en cerréiâtlon à la fois avec 
le lieu où se passe cette genèse^ avec la compeSiilon immédiate et 
avéc là structure des éléments qui viennent de naître^ En d’autres 
tcrinesj rapparitioii décos élémontsesf d^uiëpartsoumisôà rordre 
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nulrilif et évolutif des parties antécédentes, et do l'autre elle en¬ 
traîne dans une direction inévitable l’accomplissement d’actes, nuis 
jusque-lù, subordonnes à la constitution individuelle, spécitlquo do 
ces éléments, à leur composition immédiate et à leur acquisition 
graduelle d’une structure intime donnée. 

Sous le rapport de la constitution individuelle propre des parties 
simples (et cela s’applique également h celles qui sont composées), 
leur accommodation à l’accomplissement de tel ou tel acte, y com¬ 
pris la manifestation des propriétés spéciales inliérenles à certaines 
d’entr’elles, comme la contractilité, rinncrvalion, est en corrélation 
avec ce fait que nulle n’est dès le principe, c’est-à-dire dès son ap¬ 
parition, ce qu’elle sera plus tard tant au point do vue do son 
volume et de sa forme, que de sa structure intime, c’est-à-dire du 
nombre et de la disposition de ses propres particules composantes. 
Toutes changent graduellement par suite do leur augmentation 
de masse et de structure, qui est caractérisée par une genèse de 
parcelles ; parcelles les unes homogènes, les autres hétérogènes, 
par rapport à leurs antécédentes, constituant ainsi^ selon Tespèce 
do propriétés d’ordre organique dont jouit l’élément, un ensemble 
nouveau de conditions intimes fonctionnelles et môme génératives ; 
conditions primitivement corrélatives avec le lieu où siège Télé- 
ment et aussi avec sa composition immédiate propre. 

Or on sait que c’est là ce qui caractérise l’évolution ou dé¬ 
veloppement, qui lui-même reconnaît pour condition d’existence 
le remplacement nutritif, molécule à molécule, do chacune des 
parties constituantes immédiates de la substance qui agit, à me¬ 
sure que, par le fait môme de leur action, leur arrangement 
géométrique intime ou leur composition élémentaire ont change. 
Mais ce fait lui-môme ne peut avoir lieu que proportionnel¬ 
lement à un certain degré d’instahilitc de la combinaison des 
principes qui composent la substance ; do sorte que celle-ci 
est à peine arrivée au faîte de la perfection do ce remplacement 
(qui entraîne les changements graduels désignés sous le nom 
d*éüotution)y qu'elle décroît à cet égard, par suite do la persis¬ 
tance et de l’imparfaite élimination de certains des principes qui 
arrivent aux éléments anatomiques ou qui s’y forment. Incrustant 
ainsi ces derniers, pendant que d’autres principes continuent à 
disparaître, sans être parfaitement remplacés, ceux qui sont inertes 
comme les composés calcaires, graisseux, etc., prennent la place 
de ceux qui agissaient; de sorte que là, dès qu’un certain summum 
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do porfectioii est atteint, dès que le sommet de la courbe d’évo¬ 
lution est touché, le corps organisé so modifie en redescendant 
vers Pauire extrémité de cette courbe, mais sans jamais tendre à 
revenir vers son point de départ. 

C'est môme à la série des faits élémentaires précédents que dans 
les êtres animaux et végétaux, représentés par un seul élément 
anatomique et dits uni-cellulaires so réduisent les phénomènes 
qui amènent l'appropriation des parties è l'accomplissement de tel 
ou tel acte déterminé qui leur est propre. Tout ici se borne à ce 
que leur rénovation moléculaire continue, déterminant des chan¬ 
gements évolutifs intimes, successifs, de l’ordre de ceux dont il a 
été question plus haut, amène soit leur reproduction directe par 
scission ou gemmation, soit leur mort selon les conditions dans 
lesquelles ils se trouvent placés. Mais ces êtres les plus simples 
no font eux-mêmes aucune exception à ce que montrent sous ce 
rapport les animaux placés à l’extrémité la plus élevée de l’échelle 
des corps vivants, y compris riiomme. Les phénomènes s’y pré¬ 
sentent seulement au degré le plus rudimentaire. 

Ainsi ta succession des actes d'ordre organique est telle qu'à 
partir do l'instant do la fécondation, chacune des actions accom¬ 
plies dans l’ovule, devient aussitôt, par le résultat ou effet obtenu, 
la condition d’existence ou d'accomplissement d'un autre acte que 
l’expérience apprend à déterminer. 

En second lieu, l’étude des phénomènes d’évolution nous montre 
que tout élément anatomique, tout tissu, tout organe, qui est né 
devient, par le fait do son apparition ou do son arrivée à un cer¬ 
tain degré d'accroissement, la condition do la genèse d’un élément 
anatomique d'espèce semblable ou différente, et par suite do la 
formation d'un tissu, d’un organe, etc. ; il devient même à certai¬ 
nes périodes la condition de l'atrophie de quelque autre partie. 
C'est de la sorte que les cléments anatomiques deviennent succes¬ 
sivement générateurs les uns des autres, sans l'être directement 
par continuité matérielle, c'est-à-dire sans qu'il y ait un lien gé¬ 
nésique entre la substance de celui qui apparaît et celle des élé¬ 
ments de.même espèce ou d’une autre espèce entre lesquels il naît. 
C'est par cotte série do conditions se montrant successivement, 
que s'établit la connexité qui existe entre les divers faits de l'appa¬ 
rition constante do plusieurs éléments à la fois, offrant aussitôt 
une forme spéciflque et un arrangement réciproque déterminé; 
arrangement qui conduit ainsi pas à pas l’organisme à présenter 
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lés. dlsj^ô^IfidiiS clitrâltlitllt aVcc ôllôs ra|ilitUdo h l’dccôAipllsâé- 
Uibili dô bhàqUë fbnctiôn: 

ïôülè Wiéfliodô figôur’ëlisë ftilgië ciUd tëllô Sîlëèesslôti dô côüdl- 
tioii soit logiquement étudiée depûîô lés firdtîKdrS ^héhôniéüôâ de 
là féçôôdàitôil jüsqu'ô éciLt ddi ôHl liéi! dâiiS léS dél'liléi'S teéips 
de la vle^ hors de 16,11 éSt àb^ôhiiildltt itHpôsSlblé d^éi'Hvôi* h pôli- 
Voli’ se f6hdi*é côrfl'pté dxàétéinénl deS phéiiôttlênès llbfrAâUi ôt 
ii(lol*bidéS, Médlü de céux (jul nôtiS àppài'àiSSèllt côiiltilé les plus 
simplés. 

Et tôils ces phéàômôneS, à cômptet* dô dôliii dô là Sé^tnèïitàddil, 
pdéseàteût tin ensemble dô points comtnitliS dàPS tôiiS lôS àtiihIàUlt, 
vertébréspil Jioil, et les végétaux, poliits coitllfitlnS d^illë àdttilhâble 
gétiérallié qui ne permettent pas à là doétrifid qül véùt Séparer 
PHofnfiié des àiltres êtres à eoS divers égards, do tenir lih ItlStâdt 
devant PeXattieii dé la réalité. Ce ii^cst qlie gradûélleinétlt quô l'on 
voit, àvéc les dîfFérenceS déS éôilditiond dàns ieàqUéllôS ônt Itêli 
ceS évOltttiolis, se montrer SucdcsSivëmènt et paS â pàs des diffé¬ 
rences Spécifiques de plÜS eii plus Irailéllées dont lè mëineht d’àp- 
pàritieii peut être Saisi, aiisSi bien que là cnmniànaütd et la si¬ 
militude des dispositions et des actions antérieures. 

La question de Papprôpriafiôn dèd tIssüS à raecômpllssdittôfît 
d‘aclcs déterminés eSt déjà réselüé pàr Cè fait,' que côlisianiiheht 
les éléments anatomiques uaissërtt dit S^ndlVidiiallsènl ün cér- 
taln-nombre à la fais, de telle sorte qUô dô.s leur apparition ils Sont 
groupés dans ün ordro détcrmjné en ddrrélàtlon àVèé lëür forhlô 
et lëürS dimensions. Cicux des éléments anatomiques, de même 
espèce oU d’espèce dilféroUte dont la nalSSânCê est àmèfiéo pàr î'c- 
voliitiort des premiers apparUs, prennent naturellement Uiio 
disposition réciproque en rapport avec Cèllè dés parfleè àiialegiies 
qui les ont précédées. CeS faits s’ôbSerVëttt Jusque dans les oaS do 
régénération des tissliS Sur l^aduîte ôïi Sur lës joùheS Sujets, quand 
ô]i voit naître, par exemple, dâris les nerfs eoupes de nouveaux 
éléments nerveux^ prenant la disposition do eottS: qül S^atrOphièht 
et qu'ils remplacent. 

Ajoutons éhfln qüé c'ést déjà conA)rinéës ëh orgahêS qUé Se 
uioUtrent les parties lioUveiies 'permanentes ou définitives du 
notiVel êtrè; orgatics que, dôsrdHginë/ranâiySe ihôAtre constitués 
pdr des parties élémentaires où éléments anatomiqués, ayant fofine 
de cellules ou de noyaux avëc eu SartS vaisSeàux, offrant ün ar¬ 
rangement réciproque ou texture qui diffère de i'uii à l'aUire, selon 
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lour çonflgrUi’alion ou leur volume propres. Ces éléments, vérita¬ 
bles facteurs de cliacun doS actes essentiels de l’économie, ne sont 
pas, au moment de leur apparition, tels qu’ils seront plus tard, tant 
au point de vue de leur nombre qu’à celui de leur forme et de leur 
structure; d’oii résulte que leur arrangement réciproque, ainsi que 
la conformation do l’organe, cliahge graduellement, à mesure que 
d’autres éléments apparaissent à côté des premiers venus et que les 
uns et les autres s’accroissent en modifiant graduellement leur 
structure, par une série d’actes molécvilaires s’accomplissant dans 
leur intimité. 

Disons ici une dernière fois que ce n’est pas un par un qu'appa¬ 
raissent les éléments anatomiques, pour montrer un certain arran¬ 
gement réciproque, quand ils seraient devenus assez nombreux 
pour permettre de dire qu’ils forment un tissu et pour se disposer 
en quelque sorte côte à côte do manière à construire un Organe, 
en passant ainsi du petit au plus grand. Plusieurs do ces par¬ 
ties élémentaires apparaissent en môme temps, configurées, con¬ 
struites d’une certaine manière individuellement, associées en- 
tr’eiles et formant un amas d’un volume et d’une conformation eu 
rapport avec ces caractères et avec le nombre des éléments ; puis 
c’est à mesure que dans leur intimité individuelle se passent les 
phénomènes de leur évolution propre que des parties nouvel¬ 
les do môme espèce ou d’espèce differente s’ajoutent à elles 
et reconnaissent comme condition de leur apparition ces phe- 
noménes-là. Aussi nulle des questions posées concernant la 
production des parties et du tout organique et la conservation 
ou mieux la répétition de leurs formes, dans de certaines limites, 
ne peut être résolue tant que l’on cesse d’fivoir présent à l'esprit 
quoi que ce soit de ce qui touche à la composition immédiate des 
parties simples, à leur apparition, à leur développement et à leur 
nutrition; et nulle supposition ne saurait suppléer à ces notions. 

Ainsi les éléments apparaissent dès l’origine en assez grand nom¬ 
bre pour former un organe d’une configuration en rapport avec 
leur constitution propre et leur association primitive, bien que ce¬ 
lui-là soit beaucoup plus petit et autrement configuré qu’il ne sera 
plus tard, tant parce que ces éléments sont plus petits que parce 
qu’ils sont moins nombreux que par la suite. 

Notons ici une conséquence importante de ces phénomènes. 
Nous avons vu que chaque org'ane qui appai'att ainsi constitué de¬ 
vient, par le fait môme do son apparition dans certains cas, do son 
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arrivée à un certain degré de développement dans les autres, la 
source des conditions indispensables pour l'apparition de quel- 
qu'autre organe ; or il résulte de là que chacun de ceux-ci se trouve 
ne jamais avoir été séparé des autres; au contraire, il conserve 
toujours cette contiguïté ou cette continuité qui sont si nécessaires 
dans toute ordination de parties quelconques destinées à concourir 
à lui but commun. 

Là se trouvent les conditions qui font que les organes premiers 
constitués de tissus différents, tels que les muscles, les tendons, 
les os, les ligaments, n^a 3 'ant jamais été séparés et ayant développé 
corrélativement leurs saillies et leurs dépressions en sens inverses 
Tune de l’autre, offrent une adhésion par contiguïté immédiate qui 
est proportionnelle à leur propre consistance; de là vient aussi 
que ces organes ne glissent les uns sur les autres que lorsqu’ils 
sont séparés par quelque tissu très extensible, tel que le tissu 
cellulaire ou laraineux, ou par les feuillets d'une séreuse dont ce 
sont les faces opposées qui glissent Tune contre l’autre. 

Il importe maintenant de ne pas oublier que l’observation mon¬ 
tre le nouvel être ainsi composé d'abord de parties peu consistan¬ 
tes, il est vrai, mais solides, diversement configurées et diverse¬ 
ment associées en tissus et en organes selon cette constitution ; 
puis c’est alors que sont ainsi apparus, dans une solidarité statique 
nécessaire, de véritables organes permanents; enfin que certains 
de ces derniers proviennent directement des liquides ou Jiunieurs 
propres à cet être, par exsudation exosmolique et désassimilatrice 
de principes d'abord assimilés en excès. Or, on raison de leur com¬ 
position immédiate et de leur mobilité, ces fluides ne peuvent pas 
ne pas entrer en relation par des échanges de môme ordre soit avec 
les milieux organiques ou maternels dans le cas des animaux vivi¬ 
pares, soit avec les modificateurs cosmologiques ou généraux dans 
celui des êtres ovipares. Les humeurs constituent ainsi dès l'ori¬ 
gine un milieu intérieur, servant d'intermédiaire physico-chimique 
entre les agents extérieurs au nouvel être, do quelque nature qu’ils 
soient, et les parties solides et directement actives dont célles-ci 
proviennent primitivement; humeurs avec la composition immé¬ 
diate desquelles celle do cet être conserve toujours inévitablement 
d'intimes rapports et dont il n’a jamais été séparé mécaniquement. 

La liaison physique et moléculaire ou consfitutivo originelle en¬ 
tre les solides et les liquides qui les produisent, qui ne cesse jamais, 
sous le rapport surtout de l’in fluence réciproque des uns sur les 
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autres, ne saurait donc ôtrc plus intime, plus minutieuse, et leur or¬ 
dination pour raccomplissement d'actes corrélatifs plus inévitable. 

Or, il est reconnu que les qualités dynamiques des corps bruts 
leur sont inhérentes ou consubstantielles, et que sous ce rapport 
la matière à l'état d’organisation ne fait exception en quoi que ce 
soit avec les premiers. 

Il n’est pas moins nettement démontré que ces qualités varient 
dans les formes élémentaires de la substance organisée avec la 
constitution intime de chacune de ces formes. Aussi nul de ceux qui 
Sont familiers avec l'étude de la substance organisée ne peut au¬ 
jourd'hui se refuser à reconnaître que tous les divers phénomènes 
dits vitaux, résultent exclusivcmeut de la corrélation nécessaire et 
de l'action réciproque entre ces deux éléments indispensables, l’or¬ 
ganisme ainsi constitué et les milieux tant intérieurs qu’extérieurs, 
représentés les premiers par les humeurs, les autres par l'ensemble 
total des circonstances extérieures d'un genre quelconque, compa¬ 
tibles avec l'existence de celui-là. Dès lors comment ne pas recon¬ 
naître aussi que, dès ce moment, il y a déjà nécessairement soli¬ 
darité entre toutes les parties qui constituent le nouvel être, et que 
leur jeu ne peut conduire qu’à des actes d’un ordre déterminé par 
cette solidarité qui représente l'arrangement convenant à l’accom¬ 
plissement de ces actes ? 

Il faut avoir poursuivi pas à pas sur des embryons de vertébrés 
et d’invertébrés l'examen de cette influence successive de la géné¬ 
ration d'un tissu sur celle d'un autre ou sur la production d'une hu¬ 
meur, comme celle du tube cardiaque sur la formation du sang et 
ainsi des autres, pour saisir comment, mais non pourquoi, l'appari¬ 
tion de l'un des précédents détermine celle de celui qui suit ; comment 
un trouble causé dans le développement du premier en amène dans 
la formation du second, alors môme que ces perturbations ont pré¬ 
cédé l'apparition do celui-ci. Il faut avoir suivi la succession de 
ces phénomènes pour saisir comment la génération des pièces 
squelettiques amène celle dos masses musculaires, puis la genèse de 
ces dernières détermine celle des faisceaux des tendons correspon¬ 
dants, qui naissent après ceux-là et jamais avant ; comment l'arri¬ 
vée de l'intestin à un certain degré de développement entraîne la 
génération du foie, etc,; comment celle du chorion dermique ou 
muqueux à telle phase de son évolution suscite en quelque sorte la 
genèse de diverses glandes à sa face profonde. 

C'est SI bien d'après un ensemble de conditions nécessaires de 
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cct ordre, oscillant eu quoique sorlo dans leur succession entre 
celles qui causent les ihonstruo$ltés et celles qui ite Sont plus côiVi- 
patibles avec le mainfléh de rdtat dWganisotlon que naissent les 
organes; c'est si peu pour rempliy le vœu do racconi|ïlisSoittcnt 
d'ùiiéfonction d’après ùliewrdnidrfiVflO'oa rfe /'ac/é dd leur création 
qu'ils appaïalssént^‘qU6 divers organes se forment sans arriver 
jusqu'au degré d'évolution i?)tiinc qui entraîne l'âptitiido à l'àc- 
compllssemcnt d’itn usage, qtie d’aulres enfln atteignent ce degré, 
d'une nianléroplus ou ihbinà parfaite d'üri iïidiviflu K l'autre, bé (mi 
amônôles différences individuelles inorplioi()gîriùes cl fonctionnelles, 

H y a beaucoup de ces organes apparus absolunicnt à la méine 
époque et do la briènic nianlôre qilé leurs homologues et liôniônÿmè.^ 
des individus d'iin adiré sesie ou d'une autre espèce, qui U'attUignent 
pourtant pas le dévcloppertient indispensable aTapfltude 'fonCtiôn- 
nellé et qid constituent les organes sans fonctions ou Piieux sans 
lisages. Tels sont les mamelles et le mamelon chez tous les raftles des 
mammifères, les dents des baleines, qui ne percent jamais les gep- 
cives, les membres des orvets, qui restent toujours sous la peaii, 
les doigts de divers animaux ongulés ou pinnipêdès qui offrent le 
même exemple, et tant (rautres analogues chez les aniinâüx et lés 
plantes, D'autres, au contraire, continuent a se developpér alors 
qu’ils ont perdu certaines dispositidns qui les rendaienf pnmitivé- 
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ment propres à l'accomplissement d'un usagé; tels sont les orga¬ 
nes dé Rosjciimüller, chez l'Iiommê.et la'femme. 

C'est Cette successibn d’influences qiii détermine inévi 
génération et le dévèloppément dés parties, dé t(îllc .sorte que chacune 
devient généralricè de là suivante, sans que cèïlc*ci ait de lien géné¬ 
sique diréct avec la précédente; c'est ensuite t'oscillaliôni (le cqt eii- 
Sen^blô de côndilious, les Unes intrinsèques et relatives ^ l'oviilé, 
etc., les antres extrinsèques bii dé milieu, c'est loùr oscillation, 
dis-ie, éntre dé$ limités circonscrites par les mbnstruosités d'ùiie 
part, et do l’autre par la mort, (iui maintient chez chaiiuc nouvel 
èlré'uno certaine uniformité dans la structure fondameiil.a|e,‘ par 
rapport à Ses antécédents^ qui ont fourni les principes immédiats, 
iiidispensnhlës à sa genô'sb originelle et à son premier dévelqppe- 
mèht. C’est ço rapport élapli dans lé teinns eldans respaçb que les 

-■■ii ^ "k* I " r J ^ ^ ^ 

biôlogistés appellenl le plan de Vorganisation. 

Ce sont Içs exemples u’appavilidn dé pârtiés nitllemenlnécessaîres 
au moded'éxistencc'dcs animaux ondes plantes, qui font dire à plu¬ 
sieurs qu’il y a des Organes dont laprésencé ïf a pas pour but l’pc- 
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covwl\s$mçM d"me fonction^ 'mais l’observalion (J/w\ pim de 
^rpl^on dêleminà elj^iimédHé; plan dont lo lien iiltollecliibl et 
existerait dans l’qspnt du créateur seul, et ne serait nullement 
mauitenn par ['action ptesairç dçs lois, dp l’ordre de celles aux- 
cjnenes SC rattaclient |ps plldnQmônes piiysiques. L^observàtion 
prouyç que çp çst nianifcstèinent pas unp figuré décrite sur 
une surface plane; mais il Se développe ap qpntraire suivant une 
ligne courbe ^ dopble courbure comprise entre deux surfacès- 
im* éXj repr sentées par ccHé sûr laquelle se dessinent les mons¬ 
truosités d pnrt, et do l’aùfre ppr celle qui tpuclie à Vexirémité 
(je a ligije biologique (jui marque le point pu cessent les pliénb- 
mèpes yitaujf et où se détruit l’individu, quand des influences per- 
urbalnçps l écartent trop du plan médian fictif compris entre 
les deux extrénies. En d'autres termes, des cJiangemenfs tropbrus- 
qnes ou trop prononcés dans les milieux extérieurs pu intérieurs, 
faisant disparaître çc qu'olfro dp fondamental et d’essentiel l'état 
d organisation, les relations réciproques entre l’organisme et 
es milieux .çesspnt; alors tout dcvelonpomont ovulaire, adullo 
QU sçmle est anéanti et I econpmie se détruit cliiiniquement. Si 
des obangements de tel ou tel ordre des milieux ou portant direc- 
tempjjl sur la subsfanpe organisée elJe-mômé, restent compatibles 

ÇQ existence, ce sont des anpmalies qui surviennent. 

I faut spécifier encore à la suite des doniiëps qui précèdent que, 
SI les elenients anatomiques naissent d'abord plusieurs à la fois en 
ant que tissus, c’est-à-dire eu présentant dès l’origine une tex¬ 
ture pu arrangement réciproque détermine en rapport avec leur 

^ i ‘ pi’opre, çp n est pas sous forme do pouclics on de 
cylindres cpnfinus sç subdivisant ensuite en parties diverses que 
se montrent les tissus qui chez l’adulte çonstitupiH des organes 
disconliims. Cesl au contraire immédiatement à la place qii'ils 
oçcuperpnt tpnjpuvs. Quelques organes continus tels que certains 
vaisseaux et nerfs font seuls exception à çct égard, dans deccrtaj- 

ènv différenççs d’accroiçspment relatif entre 

eux et d autres organes après qu’ils sont déjà ijés. 

Afsl, çn ittéino tonip? (jno les peclies coA 5 (ifuan(es du corps 
W^raissçiif prdonnlïps cii lissn^^fiUos se préscplent aussi grot,-. 
r^ées ou diviséqs oi» Ofganps, inévïïab|oinon(pu jirccleiqeiit conli- 

.Ips auteps selon leur coesiiiuiloii 
ei cpiiiipuud we repd ipdvjiablp leur g^u^raMpu 5uçc«ssivere”r 
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rapparitioii do celui qui scmonlrolo second, est précisément déter¬ 
minée par les conditions nouvelles dans lesquelles se trouve placé 
le germe par le fait même do la production du premier; et cela 
s’accomplit et se suit fatalement dans un ordre analogue jusque 
dans lès monstruosités, lorsque quelque circonstance accidentelle 
amodidé l’organe antécédent sans compromettre absolument Pexis- 
tencc de l'être quel qU'il soit. 

Or celte solidarité statique est justement ce qui' fait hnatomi- 
quemeul un appareil unique d’un ensemble d’organes différents 
par leur constitution propre. Vu la consubstaUtialilé ou imma¬ 
nence des propriétés aux éléments anatomiques, arrives à tel ou tel 
degré de développement, qiii sont les facteurs individuels de cha¬ 
cun des ordres d’actes observés lors do leur conflit réciproque 
avec le milieu ambiant, ces actions ne sauraient être autrement 
qu’harmoniques et susceptibles d’amener l’accomplissement d’uii 

■k 

usage en fapport avec la constitution élémentaire des parties. 

De plus, chaque organe par le fait de son activité est ainsi mis 
en mesure; comparativement à ce qu’il est à l’état do repos, do 
létermiïier la naissance d’éléments à côté d’autres éléments ou 
de parties nouvelles à côté de celles qui existent dans l’intimité 
de ceux-ci, dé manière à les amener plus ou moins vite, selon les 
degrés et la direction de cette activité, au maximum de leur déve¬ 
loppement anatomique et fonctionnel, dans tel ou tel sens. Chaque 
phénomène devient dé la sorte générateur de quelqü’autré qui le 
suit, et porte les modJflcations évolutives de l’organe actif au plus 
haut point qu’elles puissent atteindre.- Or c’est là le côté si simple 
et si net do la loi d’appropriation des parties à l’accomplissement 
d’actes définis qui, métaphysiquement envisagé en dehors do ses 
conditions déterminantes réelles, a fait dire que la fonction fait 
Vorgane. 

Ainsi qu’on le voit, étant donnée la consubstantialité des pro¬ 
priétés, et elle est, l’appropriation des parties qui en sont doiiées, 
à l’accomplissement de tel ou tel acte (à une fin prévue, suivant 
l’expression adoptée par les métaphysiciens), résulte do leur ordi¬ 
nation et de leur solidarité statique. Celle-ci à son tour résulte de 
cequela génération de toutorgane consécutivement àun autre, aussi 
bien que chacun de leurs états consécutifs à leur genèse, est le ré¬ 
sultat nécessaire do l’apparition de chacun des précédents et lé mb- 
teur indispensable du fait analogue suivant. Le tout dans un ordre 
c'blistahtqu’il faut avoir constrtlé une' fols pour en avoir luie idée nette. 
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Co que Charles Bonnet pense de Tunivers est^ coinino on 
va le voir, entièrement applicable aux êtres organisés, et il est 
certain quo, s'il eût possédé des notions convenables sur les divers 
degrés de l'état d'organisation et sur l'ordre et le modo de l'ap¬ 
parition embryogénique de chaque organe, il eût dit de ces êtres 
co qu'il dit du monde, au lieu de recourir à l'hypothèse de la pré¬ 
formation et de ta préordinalioii de leurs parties. 

Toute partie, écrit-il, a des rapports au tout. L'univers est un 
système de rapports ; ces rapports sont déterminés les uns par 
les autres. Dans un tel système il ne peut rien y avoir d'arbi¬ 
traire. Chaque état d'un être quelconque est déterminé naturelle¬ 
ment par l'état antécédent; autrement l'état subséquent n'aurait 
point de raison de son existence. 

Des parties nées successivement, de telle sorte que la généra¬ 
tion des unes est déterminée par l’ensemble des conditions nou¬ 
velles qu’apporte la naissance des autres, ces parties, dis-je, 
ne peuvent être que solidaires fonctionnellement, ne fût-ce que 
de proche en proche par le fait de leur rénovation moléculaire nu¬ 
tritive, source de croissance et do reproduction, lorsque le tout 
formé par cet ensemble est dans un tel conflit avec le milieu am¬ 
biant que l'assimilation l'emporte sur la désassimilation rénova¬ 
trice. 

C'est même à cela que se borne la solidarité statique et le con¬ 
sensus fonctionnel dans les plantes, dans les ovules et dans les 
animaux adultes les plus simples. Mais la prépondérance de la 
solidarité et du consensus) amenés graduellement comme nous 
l’avons vu, devient d'autant plus prononcée qu’il s'agit d'organis¬ 
mes plus composés et de phénomènes plus éminents par leur com¬ 
plexité. C’est ainsi, comme le remarque nettement A. Comte, que 
le consensus animal est bien plus complet que le consensus végé¬ 
tal ; en outre il se développe évidemment à mesure que ranimalitc 
s'élève, lorsque, par exemple, un organe d’impulsion vasculaire 
devient le centre distributeur des principes nutritifs indispensables 
à toute vio végétative ou fondamentale par des conduits en conti¬ 
nuité avec lui jusque dans les organes les plus essentiels. 

Car aujourd'hui il est bien déterminé quo co n'est point par l'in¬ 
termédiaire de l'instinct do conservation relatif au corps que le 
cerveau, que l’êmo selon l'expression de saint Thomas d'Aquin, a 
conscience des actes de la vie végétative. Ces actes, comme nous 
l’avons vu, sont sourds et silencieux, comme tous les actes molé- 
T. V 3 
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oiilajresj sans que leur silence et leur lenteur enlèvent rien à leur 
puissance. De là le profond étonnement éprouvé par tous ceux qui 
constatent sur cux-inômo révolution plus ou - moins avancée de 
quelque produit morbide ainsi développe sans aucun signe révéla¬ 
teur) jusqu’au jour où il est devenu tangible ou vient à troubler 
par son volume ou soii poids le jeu de quclqu'organe. Les sources 
du sentiment de rexistence aussi bien que do rmiito lblictionnclle> 
doivent être cliérchées ailleurs que dans Tinstihct do conservation 
personnelle) quelqiréiiergiqiie que soit celui-ci j il résulte, en effet, 
du jeu des systèmes d’organes formés de tissus à éléments conti¬ 
nus avec eux-mêmes établissant la solidarité oU sympathie fonc- 

« 

tionnelle directe ou indirecte; tels sont le s^'stônio nerveiik do là vio 
végétative ou sympathique pour la transmission au cerveau de cer¬ 
tains états des viscères dits insensibles; telles sont les autres parties 
du système nerveux en général ; tel est le système vasculaire pour 
la transmission des principes servant à là rénovation moléculaire 
nutritive, et servant aussi de milieu intermédiaire entre le milieu 
général ou extérieur et les agents directs des actes d’ordré orga¬ 
nique; c’est-à-dire les éléments anatomiques. 

Endii; èn cé qui touche les parties aux éléments constitutifs fou^ 
damentaux desquelles sont inhérente^ dès propriétés dites, de là 
vie animale, ce sont encore des organes on continuité de sub¬ 
stance avec un centré d’action bien plus complexé qui, sau^ diâobiiti- 
nuité, servent d’interihédiaire entre celui-ci ét ; la I plupart. des 
autres parties, de manière à former ainsi lo principal agent de la 
solidarité et du consensus biologiques. C’est en effet par les sèùls 
systèmes anatomiques dont les différentes portions be sont pas 
discontinues, le système vasculaire et le système nerveux, que 
mécaniquement dans Tun, biologiquement dans Tautre, s’établit 
celte solidarité fonctionnelle, végétative d’une, part, animale de 
l’autre, qui d’organes divers fait un organisme ou économie dans 
lequel tout se fient, tout se lie, tout concourt à un but commun.- 

EU résumé, nous voyons que le problème de l’ordination des 
parties, qui les rend solidaires et les conduit à ofirir l’arrange-^ 
ment qui convient à raccomplissement d’un acte déterminé) tel 
que la digestion, la respiration, la reproduction, la locomotion, etc., 
est un problème de physiologie pure et non de Iranscendanco 
hype'rphysiquo) dite parfois philosophique; car pour bien des mé' 
decins encore (comme pour les lettrés), est philosophie tout ce.qui 
est conception Subjective et personnelle du monde inorganique oü 
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oî’^àiilqüc, par déducfions fondfîes sur quelques nolîôus de la 

J 

réalité ramenées au plus petit nombre possible. 

Ce problème est àujoürd'hüi sorti du domaine des suppositions ét 
explicâtiôhs de' là métaplij'sique, pour entrer dâhs çeliii des dé- 
niônstratiohs pai* épreuve et coiltf épi'eüve. L’intelli^encè de cès 
questions exige, et léiir solütiôh vëùf; qüô soîeiit nettement détér- 
minées les notions d'oi'gan Isa lion et do vîë tàîût végétative qu'ani- 
lUalé, ainsi tlUc la notion de corrélative à celle d^ot’gâiiisatiôh, 
en cè(|'ul tôüClié jpàrtlCuliôéément ce que Celle-ci et les actions d’Ordré 
organique oit vital birreiit de fondamental, c’est-â-d|te d’àbsolÜ- 
niëiit générâl. Elles demandaient spécialement ijüe fiisselit bleil 
côhiiits lès divers degrés d’OrgariisàtiOi), depuis celui qüi estdéii- 
giio par les termes cŸéléments anatomiques, ou de ibrineè ëlé- 
méhl'airCs soüs lesquelles se présenté toute substance organisée 
jiifeqù’à êelüi ^'organisme: en passant parles notions intë 
diaires de tissu, d.e système anatomique, d’organe et d’appàt'êlU 
Or, la philosophie positive a depuis ÏOngtenips récOnnu EjAlpér- 
tance de toutes cês notionSj (pi’oh est étoiïné de voir si lie 
dé presque tous les biologistes et plus eiieoré dés 
malgré les cOiifüsioiiS singulières aUxquéîles Çôtiduit cèttë iüanîè're 
dé faire. Déjè férinülées par A. COtnlo datts les 40® et 4l* lé'i^bns 
dé sbh Cours dé idiÙosôphie poàitive, ellès ohl .i’éi^n de là Jîâft 
des autres positivistes toute la précision exigéé phf les pré’i^éè'dé 
là Sciehcè eh be qui tolichê particulicteinehl les divôi*SèS forriies 
élémentaires de là iiiatière Organisée. , 

Ce que demândatt par déssuè tout la solutioii de ce prôbîôttiè, 
c’élait là cohiiaissaiiCëj d’âprès des invcstigàtioiis dlbèclcs, dès fàits 
qui cOiièerneht la génération de Ces parties ëlénieniAll’és 6l èôlt- 
sédUelhnieht des tissus résultant do leur associàtiOni.dcs sÿstôraèS 

^ J ' ■ 1 I p' 1 I T' ^ '' 

d’orgahés et deS appareilsi questions embryogenjquèa dOfiilj 
iiàntès et de ccéation Irbp réCehtc pour qué le fOttdatëip.’ dé la 
philpsopliiç positive ait pu les cohhaltré et les prêiidrô pout ^ppiii 
dé ééS'pnissantes iiidiictions. ,., . . ; 

Ot, Eôtdlnatiou dès pal'tiës qui les réùd solidalr'ès et par Suite 

apléà à " ” “* ■ 

qüàlliés 

il e^^olu tloll, ^ V* M K. » » w — «WA B «. ww««w w— « — J— ^ ^ J ^ . 

je. l’ônibryogéntô la rtOnh’ë ,dtié précisétiient à cë . hmlë 
pai;l èh ni Vôil ia plféft)rriiàt|élii avè'C ptéôrdiüàtioii^dô Sèb 
pil'lil'sj ÏÏ6H ÿM q\w iëiib féVinhtiéï élmiiMnéo.''fié ^lu a' 
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lien c’est la géndratioii successive d’éldments doués d^one activité 
propre^ la modiflcation ou la production antécédente étant ce qui 
amôiio les conditions de rcfTectuation do la suivante^ avec une 
constance telle qu'on a pu supposer l'existence d’un lien géné¬ 
sique substantiel entre chaque partie élémentaire nouvelle et celle 
de mémo espèce ou d’espèce différente qui la précède immédiate¬ 
ment; supposition indrmée par l'observation. 

Or, c'est précisément cette succession des organes qui entraîne 
inévitablement l'harmonie dans leur arrangement et leur solida¬ 
rité, représentant l'ordination et l'appropriation à l’accomplisse¬ 
ment d'un acte quand la première partie, la tache ou le bourrelet 
embryogène> sont formés régulièrement; commo aussi c'est celte 
détermination du deuxième fait par le premier qui, lorsque celui*ci 
a eu lieu irré^ièrement, entraîne fatalement les monstruosités, 
mais non sans règle ni ordre ou lois dérivant de celles qui sont 
harmoniques. 

Et dans cette succession source d'harmonie ou d'accommodation, 
les parties simples ou composées ne sont pas faites du premier coup ; 
elles ne sont également jamais lors de leur apparition ce qu’elles 
seront plus lard, parce qu'en raison de la rénovation moléculaire 
continue, condition sine qiia non do leur permanence, chaque 
chose qui se montre dans leur intimité devient motif de l'appari¬ 
tion d’une disposition qui suit bientôt. 

H en est ainsi également pour les propriétés spéciales qui leur 
sont immanentes, comme la contractilité et l'innervation qui ne se 
montrent que lors de l'arrivée des éléments musculaires et ner¬ 
veux à un certain terme de cette série de phénomènes. Les or¬ 
ganes se trouvant être déjà solidaires; comme il vient d'étre dit, 
lorsque par la continuité des causes qui amènent cotte accommo¬ 
dation harmonique ils arrivent à être aptes à manifester leurs pro¬ 
priétés spéciales, l’arrangement qui convient à l’accomplissement 
d'un but déterminé se trouve obtenu. 

Si donc il s'agit bien dans cet ensemble do phénomènes d'on 
rêsulial général do la manifestation des propriétés immanentes à 
toute substance organisée, plutôt que de celle d'une propriété nou¬ 
velle à joindre à la nutrilité, à l’évolutilité, à la natalité, à la con¬ 
tractilité et à l'innervation, on voit que M. Littré était cepen¬ 
dant autorisé il y a peu d'années encore à dire ce qui suit : 
< De même quant à la disposition des organes pour leur fln, il 
est de fait que la matière organisée est douée de la propriété de 
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prendra ^arrangement qui convient à la fonction; les organes 
no naissent pas autrement que par et pour une accommoda¬ 
tion de la matière organisée à ces Ans. Ce qui est hypothèse 
ou, si Ton veut, qualité occulte, c’est de penser qu’elle se dis¬ 
pose en vertu d’une cause soit spiritualiste, soit matérialiste. 
Hegel a énoncé quelque chose d’analogue quand il a dit : « Si 
Von saisit Vidée d'organisme, on comprend que sa disposition 
accommodée axm fins est une suite nécessaire de la vitalité du 
sujet. Celui-là qui ne saisitpas celte idée se voit contraint d'ad¬ 
mettre en dehors de l'organisme une tierce force qui a ordonné 
et combiné les arrangements. > C’est là une notion juste, profonde, 
positive do l’organisme. Mais, malgré cette priorité du philosophe 
allemand, 'peut-être ai-je quelque droit à m’attribuer d’avoir le 
premier assimilé biologiquement la disposition des parties pour les 
fins, à la propriété qu’ont le tissu vivant de se nourrir, le tissu 
musculaire de se contracter, le tissu nerveux de sentir, changeant 
ainsi l’idée métaphysique do finalité en une idée positive, c’est-à- 
dire en un fait irréductible. » (Littré, préface de Matérialisme et 
Spiritualisme, par Leblais. Paris, in-12,1865, p. xxii, xxiii.) 

On a vu dans les pages précédentes que ce n’est plus une hypo¬ 
thèse dénuée do l’appui des vérifications expérimentales que celle 
des physiologistes qui ont fait sortir du domaine des vagues expli¬ 
cations métaphysiques pour les faire entrer dans celui des dé¬ 
monstrations précises de la biologie les anciennes doctrines sur 
l’appropriation des organes à l’accomplissement de leurs usages. 
Dire que cette accommodation a lieu en vertu d’une cause maté¬ 
rielle et non d’une cause spirituelle qui aurait ordonné et combiné 
les arrangements n’est pas une simple supposition. 

Celte appropriation reconnaît en effet pour cause la nutrition, l’ac- 
crojssemont et l’individualisation avec genèse et reproduction d’une 
des formes élémentaires do la substance organisée, dite ovule ou 
germe, entrant en relations réciproques avec un milieu qui com¬ 
porte le maintien do sa constitution immédiate et de sa structure. 

La manifestation régulière de ces trois propriétés simultané¬ 
ment, a pour résultat général un phénomène inattendu, que Tob- 
servation seule a décelé; c’est le groupement dans un ordre 
régulier et constant des parties qui naissent et s’individualisent; 
parties douées elles-mêmes de telles et telles propriétés qui, lors¬ 
qu'elles entrent en jeu, conduisent nécessairement à une fin 
fonctionnelle, qui est déterminée par la structure de celles-là. 
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Lj^ cause est la manifestation, dans roviilc et dans les par(içs 
analogues selon la nature des êtres examines, dos propriétés d'or¬ 
dre organique dites végétatives; elle est particulièrement vepré- 
sentée par les changements incessants, par les conditions nou¬ 
velles résultant du fait môme do Papparitiqji do chaque partie qqi 
naît, ou, en d-autres termes, par la succession des apparitions; le 
résultat est l’harmonie qui représente raccommodation ou appro¬ 
priation des organes à l'accomplissement do leurs usages. 

Cette cause est représentée par certaines des propriétés inhé¬ 
rentes ^ la substance organisée, propriétés dont les manifestations 
peuvent rester suspendues dans diverses circonstances; elle est 
donc de celles qqi sont dites d'ordre organique ; mais elle n’en est 
pas moins matérielle pour cela. 

Elle est si peu do nature spirituelle, c^est-à-djro plus créatrice, 
plus rectricc, que les forces dites matérielles et eu antagonisme 
avec celles-ci, qu’elle se trouve dans le jeu même des propriétés 
dites végêlaUves, c’est-à-dire do celles dont sont doués les végé¬ 
taux et les animaux à la fois, mais qui sont les seules que les plan¬ 
tes possèdent à l’exclusion de toute autre propriété. 

Cette ordination en effet n’est môme pas un résultat de la mani¬ 
festation des propriétés d’ordre organique ou vital les plus éle¬ 
vées, de celles qu’on n’observe que chez les animaux, c’est-à-dire 
de la contractilité et de rinnervation. Aussi cette accommodation des 
organes à raccomplissement de leurs usages a-t-elle lieu chez les 
plantes avec la même régularité, la même rigueur et la même 
constance que sur les animaux; mais d’autre part aussi elle no 

présente là aucqne exception en ce qui touche la production dps 

■ ■ ^ 

monstruosités, toutes les fois qiie quelque circonstance acciden¬ 
telle intervient durant les rapports avec le milieu ambiant dq vé- 

J ' ■■ ■ 

gétal qui se développe. 

Ainsi, cette admirable ressemblance entre tous ces êtres, y 
compris l’homme, dans la succession des phénomènes, dans leurs 
modes, dans leurs résultats tant naturels qu’accidentels, ne laisse 
plus (de place à l’intervention de cette tierce force quo les m^luphy- 
sjpipns disent être l’âme, qui, en tant Que forme active de chaque 
individu, représentant son organisme partiel tel total, viendrait 
réunir et disposer les particules matérielles seloji une idée créa¬ 
trice et directplçe poqrcn construire le corps oi’ganisé, dont lés at* 
tribuiions intellectuelles viennent ensiqte. 

{Là fin Qupyochain îiumét'o). 


GlI, HPDIN. 
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(lll® BT DERNIÈRE PARTIE) 


LA RESPONSABILITÉ 


Notre lAclie n'est pas terminée. Nous avons raconté le crime ; 
reclierchônç nialiitenapt les criminels. Celté viôlàllon dè la côn- 
scîençc humaine, ces drâgonuadês, cette terreur, qui îeS'à or¬ 
données ? ^rois instigateurs principaux : lé Clergé, le Rôi,' làvfeûve 
Scarron. — Nous ne parlons pas des Louvois, dçS Foucault èl bbn- 
Sorts que leur rôle siibalterné pedt excuser aux yeux dé certaines 
personnes, qpoiqüe nous regardions comme coupable celui qui, 
sôuS prétexte de servir son roi, s’associe au mal 4u6 tait eë'roï. 

' La presse, là parole, sonfjes béliers avec lesquels le parti faria- 
tiqüé lie cessé do jballre le mur .‘de la place qu'ii'^faut détruire ët 
qui croulera. 

Éii l (io8, un Cordelicr donne le Moyen pour empêcher Vexercice 
delà È, P. R. en France; l'opuscule est'présePtée au Rbi. 

En Ï666, un nommé Bernard explique VEdiff de Nantes; plus 
tard viennent les Vérités noiwélleSf du jésuite Meÿnier, où il eët 
démontré qii’Hcnri ÏV n'â proctâmé qii^n édit do grâce, et se 
niéquaii au foiid (les protéstants. 

ùfais l'écrit lé pîus iniportahl est la Politique de Frqnçef ^i 
paraît en lé'67. II est attribué au marquis du GliAlelol.' ^ûiV'aiil 
l'aUleur, FEdit dè Nantes est révocable comme extorque. La' 



truction totale de Fhérésie est un ouvrage nécessaire et/rësôbÿé 

* Voye^ lea numéros précédçnla. 


J . ¥ . i 
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aux rois. Il rcnfcrrao tous les oxpédionis qui Aireut employés plus 
tard. L'auteur, trop indiscret, fut mis à la Bastille. 

Les brochures quo l’on reinarquo ensuite comme significatives, 
c'est le Mémoire concernant la réduction des Vallées de Pigne- 
roi et de Briançon à la R. C., par le député des prélats do Turin 
et de Verceil, abbé de Musi (1676). — Le système qu'il préconisait 
ftit appliqué aussitôt. — Puis, en 1684, le Portrait de la conduite 
des consistoires de la R. P. R., tiré du 6® et dernier liore des 
délibérations de celles de Saintes. 

Ënfln, au moment des dragonnades, circulent partout des bro¬ 
chures contenant la traduction de deux opitres où saint Augustin, 
commente le v. 14 de Luo : < Compelle intrare. » 

Depuis longtemps, les Assemblées ecclésiastiques fulminent 
des anathèmes contre la tolérance impie (Etats-GénéraiLX 1614). 

En 1601, l’évêque de Lavaur, demande au roi « d’effacer jus¬ 
qu’aux vestiges des malheurs causés pai* la secte des Gaulois b et 
il invoque « l'exemple de Constantin. » 

En 1676, le fougueux évêque d'Üzès — le même, si je ne me 
trompe — qui catéchisait à coup de poings — invite le roi t à 
donner le dernier coup à l'hydre monstrueuse de l’hérésie, à dé¬ 
chirer des déclarations arrachées par la nécessité de la main des 
rois ses prédécesseurs. » 

I.es états du Clergé, en 1685, furent décisifs. Les humbles pri¬ 
rent S. M. pai; l’orgueil. Ils le mirent au-dessus de tout ce que 
l'antiquité chrétienne avait do princes dignes de louanges; on 
lui parla de l’Eglise romaine comme s'il l’eût trouvée dans la 
servitude et que par son zèle il l'eût rendue au bonheur et 
à la gloire. L'évêque do Valence • démontra que, sayis violence et 
sans armeSy le roi avait réduit la R. P. R. à être abandonnée 
de toutes les personnes raisonnables. < Et cependant, dit Elie 
Benoit, l’évêque qui parlait ainsi, était le même qui avait fait 
périr tant de malheureux en 1683, par le fer et par les supplices, 
après les avoir perfidement abusés par ses promesses et par ses 
serments. » Le coadjuteur de Rouen, fils de Colbert, assurait quo 
« c’était en gagnant le cœur des hérétiques, que le roi avait 
dompté l'obstination de leur esprit; par ses bienfaits, qu’il avait 

leur endurcissement, et qu’ils ne seraient peut-être ja¬ 
mais rentrés dans le sèin de l’Église par une autre voie que par le 
chemin semé de fleurs, que le roi leur avait ouvert ; qu'il ne com¬ 
battait l’orgueil de l’hérésie, que par la douceur et la sagesse du 
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gouvernement, que les lojs soutenues par les bienfaits avaient été 
ses seules armes. » Mais les ])ropositions du Clergé sont plus sé¬ 
rieuses que les adulations. Ses cahiers demandent, entre autres 
chosès, prohibition d’étudier â l'étranger, suppression des cime¬ 
tières protestants, la condamnation aux galères de. ceux qui 
sortiraient, peines contre les nouveaux convertis, etc., etc. Ses 
vœux furent exaucés, reçurént'la sanction. L'Eglise dictait, le Roi 
signait. 

Et il savait ce qu’il signait; il voulait ce qu'il faisait. Sa conduite 
est presque toujours logique et inflexible. 

En 1660, quelques dragons avaient été logés chez une dame de 
la Forge, dans lé Poitou; elle ne voulait pas livrer ses enfants, 
que les catholiques réclamaient, et les cacha chez sa mère; 
celle-ci, à son tour, fut inquiétée et s'enfuit. Après avoir longtemps 
erré dans la province, accablée par l’âge et par la fatigue, elle prit 
une résolution : aller trouver le roi... Si le roi savait 1.. Elle le fit, se 
jeta à ses genoux. Celui-ci la releva avec un sourire gracieux, des 
paroles aimables. Il lui donna la main... mais il lui ôta ses enfants. 
Son langage reflétait sa pensée. 11 déclara en 1682, qu’en faisant la 
guerre aux Provinces-Unies, il détruirait le protestantisme par¬ 
tout où il le trouverait. < Tous mes desseins, écrivait-il à son am¬ 
bassadeur en Espagne, ne tendent qu'à affermir la paix de l'Eu¬ 
rope et à profiter d'une si favorable conjecture de temps pour 
fgouter au bonheur de mes sujets celui d’une parfaite et entière 
réunion au giron de l'Église, et pour contribuer, autant qu'il me 
sera possible, à l'augmentation de notre religion dans tous les 
États chrétiens où elle commence à revivre. > C’était une allusion 
aux événements d'Angleterre où des dragonnades eurent lieu 
également. 

Les lettres de Madame de Maintenon, sa complice, nous révèlent 
déjà ces intentions. « Le roi commence à penser sérieusement à 
son sàlut'et à celui de ses sujets. Si Dieu nous le conserve, il n'y 
aura plus qu'une religion dans son royaume (1681). — Il a le 
dessein de travailler à la conversion entière des hérétiques, il a 
souvent des conférences là-dessus avec M. Letellier, et M. de Cha- 
teauneuf, le secrétaire d'Etat, chargé des affaires do la R. P. R. » 
— Le Père La Chaise inspire au roi do grandes choses ; bientôt 
tous ses sujets serviront Dieu en esprit et en vérité. > 

Avant de prendre cette grave détermination, Louis eut bien 
quelques scrupules : la promesse donnée par feu Henri IV, l'en- 
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g^gçait morfüemciit, ot il tiésitait à la révpfmpr acje splepnpj ; 
p^ai^ ^p conseil parliçiüier finit par (féb^frasspr la conscience 
royale 40 ces |]ési(al|ons. 

.^ussj {\it-il bien ferme, 4^ns la çéançe du Cpnseil Qff on discuta 
la question. Il répondit aux o))jeçlions dP duQ dP Bourgogne sur les 
conséquences d’uno folle piesure, « qu'il avait tout prévu et pouryp 
seul à tout; ferait plus dpu)oureux que do répandre 

une goutte du sang de scs siijels, mais qu’il avait des armées et de 
bops généraux qu’il emploierait dans la ndeessifé, copfre les re¬ 
belles qui voudraient eiix-mémes leur perfe. Quant ^ ]a raison 
d’iulérôt, il la jugeait peu digpe de considératipn comparée:aux 
avantages d’une ppération quj rendrait d lu religion toute sa splen¬ 
deur, à l’Etat sa tranquillité et à l’autorité tous ses droits. « Il dif, 
et la suppression de l’Edit do Nantes fut résolue. 

Une dernière preuve à la charge de Louis. Il eut beau engager 
les convertisseurs à |a modération, et menacer ceux qui s'échap¬ 
peraient; il ne punit personne, Il 110 fallait pas « qu’on pût dire 
aux religionuaires que 3 * AL désapprouvait, quoi que ce fût de ce 
qui était fait pour les convertir. » 

Le trpjsième personnage du drame tient im rôle plus effacé ; 
c’e§t la veuve 3carrpn, femme < sournoisement violente » (Mi- 
clmlet). Ses lettres témoignent de ses intrigues, de sa conui- 
venco. Iæ protestant tluvigiiy l’avait dénoncée au roi, on lui 
remontrant qu’elle ayait été protestante. « Ceci m’oblige, dit?elte, 
à approuver des cliosçs fort'opposées à mes Sentiments. » ttt On 
ne lYoit qu’elle, çpnduisant des Huguenots à ÜÉglise. « Cpnverr 
tissez-vous, écrit-elle à un Jeune protestant, comms U vous 'plaira, 
mais çpnverlissez-vous I » 

Enfin, cette bonne dame qui fait des mémoires pour conseiller 
la révocatipni donne le mot de la situation ; < Dieu Se sert de tous 
les moyens !» 

Les principaux coupables trouvés, il nous reste à connaître les 
mobiles auxquels ils obéissaient. 

Les nqs sont de circonstance : ce ne sont pas seulement les plain¬ 
tes des villes catholiques, Paris, Lyon, contre les fabriques du Midi, 
ou l’appauvrissement do la noblesse catholique qù^il fallait enrichir 
des dépouilles des réformés; ce fut surtout le mafiage avec la 
ScaiTon, un but de mortification. * Par la révocation, Louis expiait 
lo double adultère, s’amendait et-régularisait la posilion de la 
veüye Scarron, qui l’avait guéri do la Montespan. » (Michelet.) — 
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« Il no SB crut jamais si grand devant les hommes ni si avancé de¬ 
vant Dieu, dans là réparâtioh de ses péchés et du scandale-de Sa 
\ie. » (Saint-Simon). 

■ 

Les protestants durent payer les dettes de S. M. U est do ri¬ 
gueur qu'une nation, soit oherto en holocauste et se dévoue pour 
les péchés de son souverain. Quidquid délirant reges, plecluntur 
Achiÿi. G’est une tradition. C'est toujours avec le sang du bon 
peuple que se lavont les saletés royales. 

Les autres motifs se rattachent à certains principes. La monar¬ 
chie est un dogme. Gettô idée ressort vivement des délibérations 
du clergé et d'alitres conseillers, relatives aux missions armées 
dans lé Béarn et les autres provinces. « Le clergé, dit Elie Benoit, 
persuada au roi que la R. P. R. n’avait été établie dans le Béarn 
que par l’autorité de la reine Jeanne, qui avait voulu que sa religion 
y fût dominante! que, comme elle avait banni de ces états la R. G. 
par les armes en faveur de la doctrine dont elle était éntêtée, le 
roi, qui était le fils aîné de l'Eglise Catholique, pouvait légitime¬ 
ment'se servir du même moj'èn pour y étouffer la réforme qü'on 
y avait introduite par la violence. En déguisant la vérité de l’iiis- 
toire, il faisait passer pour un attentat de la reine Jeanne contre 
les libertés et les droits de leur conscience, une légitime vengeance 
qu'elle avait prise du perfide clergé de soii pays, qui avait formé 
contre elle et contré ees états Une conspiration dont il serait ma¬ 
laisé de trouver un pareil exemple. Cependant, sur ce faux récit 
d'un événement mémorable, on faisait passer pour une vérité con- 
stahte qiie, sous une réformée, la religion qu'elle autorisait s’était 
afferihie dans le Béarn par la force, et qu'on ne pouvait se plaindre 
par conséquent qu'un réi catholique se servît à son tour de la force 
pour l’y éteindre. » — Autrement, déni^ pour dent, œil pour œil. 

Pour les autres provinces le raisonnement fut analogue. 

» On prétendit que la R. P. R. ne s'était établie que par force 
partout où elle avait été reçue, et que, principalement à Montauban, 
à La Rochelle et dans tous les autres lieux où elle avait eu quelque 
lustre, elle ne S'était ni maintenue ni conservée que par les armes, 
et que môme ces établissements étaient d'autant plus ijlégitimes 
qu'ils avaient été faltS lion par le souverain co lime on Béarn, mais 
par des personnes privées ou par des communautés sujettes con- 
Iro les ordres exprès de la cour ; que par conséquent ou y pouvait 
aussi mettre en usage les mêmes moyens pour ramener au sein 
do l’Eglise ces communautés et ces personnes dévoyées; d’autant 
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plus qu’il ne s’agissait pas de verser le sang, disait'on, et de faire 
des violences, mais seulement d'inviter 'le peuple à ce retour par 
une tetTeuy' salutaire. » 

Par respect pour l'autorité royale d'essence divine, tout sujet 
protestant doit changer de religion, sur l'prdre du maître. • C’est 
une illusion, disait Foucault, qui ne vient que d'une préoccupation 
aveugle de vouloir distinguer les obligations do la conscience, 
d’avec l'obéissance qui est duo au roi. » — Aussi, beaucoup d'ac¬ 
tes d'abjurations portaient cette mention : pour obéir à la volonté 
du roi. Ceux qui persévèrent dans ie culte réformé sont donc des 
rebelles, et c’est un des arguments derrière lesquels le clergé 
essayait de se retrancher et de couvrir sa responsabilité. Briiyei, 
un nouveau converti, répondait victorieusement à Claude aque les 
protestants n’étaient pas persécutés 1“ parce que l’idée do persé¬ 
cution implique celle de mort ; 2^ que les supplices n’étaient pas 
des persécutions, mais des peines infligées à des rebelles. > 

Louis qui était l'Etat était aussi Dieu. Il le croyait et on le croyait. 

Ce qui précède est horrible, ce qui suit dégoûte. Après la cruauté, 
la bassesse. L'homme féroce est lâche. De toutes parts, des accla¬ 
mations étouffent les cris des victimes; partout retentit un concert 
de louanges. L'allégresse est universelle. Le clergé, comme il est 
naturel, jubile. Le courtisan Bossuet entonne le cantique de sa voix 
solennelle. Le pape lient un consistoire ad hoc et chante un Te 
Deum. Tous les corps constitués se mettent à l’unisson. Les par¬ 
ticuliers, les écrivains (on sait que Louis avait accaparé les 
lettres) font chorus. La tendre madame de Sévigné, qui jetait un 
regard si sec sur le cadavre deé paysans pendus pour avoir de¬ 
mandé du pain, se pâme ; elle trouve c l'ouvrage parfait. Rien 
n’est si bon que tout ce qu’il contient (l’édit) et jamais aucun roi 
n'a fait et ne fera rien de plus mémorable !» — « C’est la plus 
grande et la plus belle chose qui ait été imaginée et exécutée. » 

La Fontaine lui-même s'empresse do brûler un peu d'encens : 

« C’est proprement de lui (du roi) gu’ou a sujet de dire 

Que le sage a tout en ses tnalns. 

Ylenl-ll pas d’allirer et par divers chemins, 

La dureté du cœur et l’erreur envlelllie. 

Monstre dont les projets se sont évanouis. 

On toit Vceuvre é^un siècle en un mois accomplie 
Par la sagesse de Louis. » 

(ép. à Bonperauz, 28 janv. 1687.) 
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On lit dans le moraliste La Bruyère analysant les qualités d’uii 
grand roi : < Je repasse les moyens extrêmes mais nécessaires 
dont il use souvent pour une bonne fln. Je sais qu’il doit répondre 
à Dieu même dé la félicité de ses peuples; que le bien et le mal est 
entre ses mains (toujours le dogme royal !) — et que toute igno¬ 
rance ne Eexcuse pas.. ^Un roi., qui., bannit un culte fauXj suspect 
et ennemi de la royauté^ celui-là est bien digne dû nom de grand. > 

Du reste qu'y a-t-il d'étonnant que les persécuteurs montrent 
autant d’enttiousiasmei quand les persécutés eux-mêmes célèbrent 
la gloire du bourreau? A La Haye, les ministres émigrés font des 
prières pour le grand roi. Ne faut-il pas toujours courber la tête 
devant la puissance et bénir l’auguste main qui frappe ! Souffrir 
et se taire, tel est en effet, comme l'a remarqué notre illustre Mi¬ 
chelet, < le vrai christianisme, ennemi né de là résistance. Quand 
il est conséquent, il reproduit son origine, la soumission à l'em¬ 
pire, la résignation sous Tibère, l'oubli de la patrie pour la patrie 
céleste, un pieux consentement à la mort de la liberté. Les mi¬ 
nistres ici parlent aussi bien que les évêques. Basnage ou Sauriu 
vaut Bossuet. En Languedoc comme aux Alpes, les ministres em¬ 
pêchèrent d'armer. 11 ne tint pas à eux que lé roi n'eût un triomphe 
durable et éternel. 

L’humanité avait évidemment perdu ses titres, qu’elle ne devait 
retrouver qu'un siècle plus tard. Elle ne connaissait plus les droits 
de la conscience, et ce qu’ils valent. Elle, se les laissait enlever en 
chantant un hosanyià] elle amnistiait le coupable. 11 y a des abso¬ 
lutions plus honteuses que les crimes. 

Cet arrêt des contemporains, nous refusons de le sanctionner. 
Pour nous, les génuflexions sont passées, le luminaire entretenu 
autour de l’idole est éteint. Le roi soleil n’éblouit plus. 11 a perdu 
à nos yeux cette auréole empruntée à l'éclat des-génies qu'il se 
vantait d'avoir fait éclore. 

Fermons l'oreille aux beautés des Molière et des Racine; ce que 
nous entendons ce sont les soupirs de la France esclave, les gé¬ 
missements du peuple affamé, les imprécations des protestants. 

Fermons les yeux devant la colonnade du Louvre, les toiles de 
Lebrun, les splendeurs de Versailles. Ce que nous voyons, ce sont 
l'incendie du Palatinat, le ravage, la destruction à l'inférieur, à 
l’extérieur, la ruine, la misère partout, la coalition, le sol envahi, 
la persécution, la terreur, le triomphe de l'absolutisme monar- 
chiquo et religieux. 
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Devant un tel spectacle, il fkut dire avec le citoyen Pellètah : 
». L^hoïnme que la Franco a le plus admiré c'est Louis XIV ; l'hoinmo 
qui a fait le, plus de itial à la Finance, c'est Louis XIV ** » . 

Brisons, une fols poür toutes, avec certaines traditions ! N'allôAs 
plus nous agonçiiiller sür la pierro qlii l’ecouvre les ossements des 
faux grands hotiiraos! Imitohs l’exemple do co peuple do l'anti¬ 
quité qui évoquait devant sôii tribiiiial les mânes do bes rois et 
leur faisait le seul procès qu'on puisso fairé aux monai’ques, le 
procès au mort! Que la;postérité tife les orgueilleux côhtëfHp- 
tours'dés droits de l'hiimanité du fdhd de Ifeurs tombcaüx où Ils 
setùbleht encore insulter les vivants, et qii'au milieu dos malédic¬ 
tions vengeresses elle leur inflige une juste condamnation I 

RàÿmôS’d François. 


> i - I 

- '-L'r . ‘ 

' Celle phrue est trop absolue, il y en a d'autres. 
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ta doDvention, organisant dans son avant-dernièro séance Tlns- 
litut national créé paf la Constitution de l’an lit ^vait réuni dans 

uns seule et même çlasse les littérateurs et les artistes. Sous lé 

\ ^ ' ■' ' - 

Consulat lorsque huit ans après on avait supprimé la classe des 
sciences morales et poli(irpie^ comme nuisible à la sûreté de 
rËlat ,on avait séparé les littérateurs 4es artistes^ etroil avait créé 
une .classe -nouvelle,, celle des Beaux-Arts ou quatrième classé de 
rinstitut. Â la seconde Restauration on avait ressuscité pour cha¬ 
cune des différentes classes le vieux nom d^Âcadémie, et la qua¬ 
trième devenue l'Académie des Beaux-Arts avait été placée dans 
(les conditions analogues à celles Où avait été rancicime Académie 
royale. A l’exemple de celle-ci, elle présidait aux concours pour 
les grands prix, choisissait les sujets, rédigeait les programmes, 
jugeait en, dernier ^ressort, distribuait chaque aùhée le blâme èt 
l'éloge aux pensionnaires de l’Académie do Frahcé à Rome, ap¬ 
préciait leurs, progrès^ décidait s’ils avaient oui ou non rempli les 
olbligâtions qui leur étaient imposées, enfin donnait son a\i8 sur 
toutes leq : questions, .d’art que Iqi soumettait le gouvernement. 
Mais, la faculté de s'adjoindre des ; agréés,.participant à (piel(pies- 
unSjdes ayaptages inhérents au. litre d'académicien, sans toutefois 
avoir droit à ce titre, ne lui avait pas été accordée^ le liohibre do¬ 
ses membres avait été limité, et par là sa constitution était moins 
libérale que celle de..sa. devancière, 
yinstitut, dans la pensée de ses fondateurs^ devait concourir 
actiyemeut au perfectionnement et à l'avancement deà sciences et 

* Voÿdi lé üàoiéro pNfcéâeot. 
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des arts; c'était une espèce d’encyclopédie vivante appelée à p'ro- 
voquer^ à favoriser le procès eu toutes choses. La mission des 
Académies restaurées par la monarchio était autre : elle avait un 
caractère essentiellemiont conservateur. Isolées, n’ayanf pas de 
travaux communs, pas de relations entre elles, sauf une fois l’an 
dans une séance solennelle, les Académies n’avaient plus qu'à 
veiller au maintien de certains principes et de certaines traditions. 
Elles se renfermaient volontiers dans leurs spécialités respectives, 
dédaignaient les idées nouvelles qui avaient surgi en philosophie, 
en histoire, en poésie, attachaient une assez médiocre importance 
à ce qui se produisait en dehors de leur influence immédiate, et 
repoussaient formellement bien entendu tout ce qui, do près ou 
de loin, était en contradiction avec leurs principes et leurs tra¬ 
ditions. C’était en particulier le cas de l’Académie des Beaux-Arts, 
presque entièrement composée d’émules et d’élèves do David, plus 
absolus peut-être et plus exclusifs dans leurs opinions et leurs 
théories que le maître lui-même. Mieux qu’aucune autre elle était à 
même de faire prévaloir sa doctrine et de se défendre contre toutes 
les attaques. Maltresse de l’enseignement, à peu près souveraine 
aux expositions, grâce au jury d'admission où elle était en ma¬ 
jorité, elle avait pour elle une notable portion du public et des 
artistes. 


I 


Le parti académique ne s’était pas beaucoup préoccupé du 
Chasseur de Géricault, de son Cuirassier, ni même de son Æn- 
deau de la Méduse. On les y avait considérés comme des essais 
intéressants d’un jeune artiste bien doué à quelques égards, mais 
manquant de goût et d’études sérieuses, et l’on s’y était figuré 
qu’ils avaient attiré l’attention surtout à cause du sujet, les deux 
premiers parce qu’ils rappelaient la gloire militaire et la défense 
de la patrie, le dernier parce qu’il flattait les passions du moment 
contre le gouvernement de la Restauration. Mais on commença à 
s’y inquiéter lorsque parut le Dante et Virgile d’Eugène Delacroix. 
Il y avait évidemment chez les jeunes artistes une tendance à irai- 

' J I ■ 

ter Géricault, à poursuivre avant tout la vérité et la justesse d im¬ 
pression, à négliger les détails pour l’ensemble, à préférer la 
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force el Eoriginalilé de la pensée, la puissance et l'énergie du des¬ 
sin, à la finesse et à la pureté des contours, ü la beauté conven¬ 
tionnelle de la forme. Il était donc urgent de combattre cette fft- 
clieuse tendance, d'avertir et d'éclairer les iîrnoranfs et les sim- 
pies. 

M. Delccliizc, élève de David, exposant de 1808, voue désor¬ 
mais à la crili(|uc d'art, s’efforça de démontrer que * les écoles 
modernes n’existent, ne ficuris-sent, ne vivent enfin que par la 
transmission des doctrines grecques. » Il ne manqua pas de « faire 
observer que dans les temps du paganisme on allait de la forme à 
la pensée, ce qui favorise la culture des arts, tandis que chez nous 
la pensée sert à animer la forme, ce qui rend indifférent sur cette 
dernière. » Obligé de reconnaître que les circonstances avaient 
irrésistiblement amené les artistes à s'écarter des vrais principes^ 
« îl se frayer des routes nouvelles, à se perdre même dans tous les 
espaces vagues que peut tenter l'imagination, * il demanda que l’on 
convînt, si cela était possible, « do quelques faits généraux, base 
de raisonnements et de disputes » Il voyait dans chaque genre 
de peinture le germe d'un défaut qui devait, tôt ou tard, le dé¬ 
truire, ou tout au moins l'altérer profondément. Il signalait entre 
autres le goût de l’expression et des compositions dramatiques 
comme très menaçant pour l'existence et l'avenir du goût histori¬ 
que ou peinture do haut style. Ceci lui était sans doute suggéré 
par la sombre poésie du Dante el Virgiley qu’il ne mettait pas, du 
reste, au rang des tableaux et qualifiait crûment de larlouillade. 
11 n'y niait pas toutefois l'énergie du dessin et de la couleur, et 

trouvait que les corps des damnés dénotaient un véritable talent. 

1 

Son confrère Landoii n'était guère moins sévère. 11 accordait, il 
est vrai, que la composition avait du nerf et de l’originalité ; mais 
la touche, vue de près, lui paraissait si heurtée, si incohérente, 
qu'il avait peine à comprendre qu'au point où en était arrivé le 
talent d'exécution, aucun artiste eût pu songer à adopter cette sin¬ 
gulière façon d'opérer, tout au plus convenable pour certaines 
peintures en détrempe. Il semblait croire que ce tcablcau pouvait 
bien être l’œuvre d’un pinceau moderne, d'après quelque dessin 
de vieux maître florentin, et, quoiqu’il no contestât pas un très réel 
mérite quant à l’expression cl aux caractères, il lui reprochait de 
différer complètement, par le style, des productions habituelles do 
l’école. 

' Salon do I8'2'2. 

T. V 
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Cûde originalité de style combinée avec le souvenir des grands 
artistes de la Renaissance était justement une des qualités du 
Dante et Virgile^ que M. Tliiers vantait le plus dans un compte¬ 
rendu du Salon de 1$22, souvent cité depuis. Mais M. Tliiers fai¬ 
sait une exception parmi les critiques de cette époque : il n'avait 
pas de préjugés académiques. Il n^âiinait pas les beautés purement 
conventionnelles ; il repoussait les Grecs et les Romains, sauf peut- 
être pour les grandes machines, et pensait que la nouvelle géné¬ 
ration artistique devait marcher avec le siècle. Ce qu'il admirait 
hautement dans l'œuvre de Delacroix, c'était le jet du talent, l'élan 
d\îne supériorité naissante, la .sévérité du goilt dans un sujet si 
voisin de l'exagération, le senlinient de la convenance locîile, la 
largeur et la fermeté de l'exécution, la vigueur et la simplicité de 
la couleur, la hardiesse avec laquelle étaient groupées les figures, 
» celte imagination poétique qui est commune au peintre et à l'é¬ 
crivain, celte imagination de Part qu'on pourrait en quelque sorte 
appeler l'imagination du dessin et qui est tout autre que la précé¬ 
dente * 

Deux ans après, M. Thiers, bien qu’il ne louât le Massacre de 
Scio de Delacroix, qu'avec d'assez nombreuses restrictions, était 
plus net et plus affirmatif encore sur la question de principe. Il 
raillait les VmwJoftiVes, c'est-à-dire les acadcinicicns et leurs parti¬ 
sans, qui, parce qu’une révolution se déclarait dans |a peinture 
comme dans tous les arts, criaient à la barbarie cl proclamaient 
que la peinture était perdue en France. Il trouvait que les amis gé¬ 
missants du grand, style n'avaient cependant pas trop à so plain¬ 
dre du Salon de 1824; que, si l'on y comptait quelques essais émi¬ 
nemment originaux, dignes de toute leur haine, on y rencontrait 
aussi beaucoup do Grecs et de Romains bien droits et bien raides, 
coloriés do gris, do bleu ou do violet; que tant de correction et 
d’effets lumineux devaient les rassurer sur l’étal du goût; que 
d'ailleurs la barbarie qui introduirait un peu do mouvement, d’ex¬ 
pression et de naturel dans ces statues peintes, était encore assez 
éloignée pour qu’ils n'eussent pas lieu do s'agiter et de se lamenter 
à ce point. Aux défenseurs des doctrines académiques qui appe¬ 
laient les œuvres de la nouvelle école de vastes tableaux do genre, 
sOus prétexte qu'on avait chêrché à y reproduirô fidèlement le cos¬ 
tume et la physionomie de chaque peuple et de chaque siècle, le 
caractère particulier de chaque scène, il citait les Italiens qui 

ConHitufionntl, Saloa de I8'2?. 
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< iront fait autre cliose que peindre le genre, en ce sens quMls ont 
copid les visages de leur nation et transporte dans les cieux ces 
expressions extatiques dont ils trouvaient chaque jour le niodôlc 
dans lo peuple agenouille au sein des églises et au pied des ma¬ 
dones. .• Aux jeunes artistes il disait que le genre, entendu de la 
sorte, était Uégal do riiisloire, que même il lui était préférable 
puisqu'il pcrincltait qu^oii s'iii-spirél do In nature et qii^on rendît 
ses impressions personnelles 

Le Massacre de Scio réalisait et dépassait toutes les promesses 
du Dante cl Virgile. Les Grecs, ce peuple héroïque qui combattait 
et mourait pour son indépendance et sa foi, excitaient une pitié 
proronde> un enthousiasme universel. Delacroix, vivement ému, 
avait, dans ce nouveau tableau, poussé aussi loin que possible la 
force de Texpression. Ces figures assises, accroupies, à demi cou¬ 
chées, Jonchant le sol au premier plan, ces corps affaissés par le 
désespoir, ces visages mornes et désolés, puis, au loin la lutte 
acharnée des bourreaux et des victimes, le contraste de cette scène 
d’horreur avec la limpidité do ratmosphère, la richesse de la cou¬ 
leur qui, malgré son éclat, était merveilleusement appropriée au 
sujet, donnaient et donnent encore à cette belle composition l'as¬ 
pect le plus saisissant et le plus dramatique. Mais tant de fougue 
et d’audace, une individualité si franchement, .si énergiquemenf 
accusée allaient au-delà de ce que pouvaient et voulaient admettre 
Incnie ceux qui, dans la presse d’alors, étaient favorables à la ré¬ 
novation de Tart. Ce n’était i)as seulement M. Dclécluze qui re¬ 
prochait à Delacroix d’avoir, à plaisir, rendu plus hideuse une 
scène déjà bien assez horrible en ellc-môme, de manquer de sim¬ 
plicité et de naïveté, et de faire laid systématiquement et de parti 
pris; c’était aussi M. Tliicrs, qui regrettait que, pour éviter l’ar- 
rangeincnt symétrique, Delacroix eût adopté un autre arrange¬ 
ment à la fois calculé et maladroit; que, pour éviter l’aftectation 
d'un effet de lumière il eût laisse errer le jour çà et là, sans quô 
l’œil sût où se fixer ; que, pour éviter le style académique, il se fût 
jeté dans l’ignoble, et cela en peignant la plus belle race do la terre. 
L’auteur de Rouge et Noiry qui venait de publier son pamphlet 
romantiquo de Racine et Shakespeare, H. Beyle, tout en recon¬ 
naissant que Delacroix avait le sentiment de la couleur cl du mou¬ 
vement, ce qui, à scs yeux était beaucoup « dans ce siècle des¬ 
sinateur, » avouait de son côté ne pouvoir admirer lo Massacre 

' Consittutionnef. Salon do 
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deScio, car il lui semblait être presque aussi médiocre par la dé¬ 
raison que l’étaient une tbule de tableaux classiques par l’insigni- 
fiancc, et Parlisle y avait montré un inopi'is trop marqué pour le 
beau 

L’extrême ardeur poétique de Delacroix déconcertait un peu ceux 
des critiques qui considéraient le progrès artistique comme la 
conséquence naturelle et logique du progrès on politique, mais qui 
le souhaitaient réglé, mesuré et méthodique. Habitués depuis bien 
des années à un. art où dominaient la raison, l’esprit, les senti¬ 
ments tempérés, ils étaient surpris par la véhémence passionnée 
qui se manifestait dans le Massacre de Scio ; ils la jugeaient 
excessive et désordonnée. Le déploiement ou, si l’on veut, l'exagé¬ 
ration de certaines qualités chez Delacroi.x les choquait et les 
troublait. Ils étaient plus à l’aise, plus en coranumauté de vues et 
d'idées avec des peintres novateurs tels que Ary SchelTer et Siga- 
lon qui, lui aussi, exposait pour la seconde fois. La Locuste de Si- 
galon, quoiqu'elle ne fût pas mise par eu.x au môme rang que le jl/as- 
sacrc de Scio, leur paraissait une œuvre à peu près complète, sage 
et cependant originale, d’un dessin noble et vrai sans être acadé¬ 
mique, d'une couleur grave et harmonieuse, d’uno e.xécution vi¬ 
goureuse et hardie, mais soignée. Ils approuvaient le sujet qui 
était neuf et bien compris ; ils applaudissaient justement au ta¬ 
lent robuste de l’artiste, à sa facture énergique et sûre. Quant à 
Schetfer, ils croyaient voir en lui la plupart des qualités du peintre 
d’histoire, le sentiment de la beauté idéale et de la vérité histori¬ 
que, une grande élévation de stj’le, une rare puissance d’expres¬ 
sion. Obligés do convenir que la composition du Gaston de Foiæ 
manquait de clarté et do précision, que les masses y étaient ren¬ 
dues d’uno façon insuffisante et les accessoires mal agencés, ils 
déclaraient néanmoins qu’il était impossible de mettre dans un 
tableau plus de vérité, do mouvement et d’effet pittoresque, et 
disaient que le style, plein do simplicité et do noblesse, démon¬ 
trait péremptoirement l'erreur do ceux qui blâmaient les tendances 
de la nouvelle école et no voulaient pas que la peinture d'histoire 
reproduisît avec fidélité les événements et les choses, do crainte 
qu'elle ne cessât ainsi d'ôtre sévère et digne. 

Les partisans do la nouvelle école de peinture, bien qu’ils fus¬ 
sent d'accord sur la nécessité de rompre avec les règles et les for¬ 
mules académiques et sur la légitimité do rindépendanco intcllcc- 


* Journal dt Pani- Salon de 18’24. 
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tiicllc en maficrc d’art, n'avaient jms tous le nicine point de départ 
ni la môme origine. Les uns s'appuyaient sur les données pliiloso- 
pliiqucs et liistorifpios transmises par les époques antérieures et 
n'en repoussaient aucune, niais s'éloignaient peu des principes 
de la Révolution. Les autres, remontant vers le passé, se ratta- 
cliaient, malgré leur goût pour la liberté, au.v traditions monar¬ 
chiques et religieuses, et maudissaient le dix-huitième siècle. Ceux- 
ci avaient des préoccupations plus particulièrement littéraires et 
poétiques. Soucieux de se créer une langue moins froide, moins 
pauvre et moins terne que celle qui avait suffi à la littérature 
impériale, séduits par la grûce naive, par la franchise, l'élé¬ 
gance, la richesse de style de nos vieux écrivains, ils avaient 
une prédilection marquée pour les chroniques, les mémoires, les 
œuvres de tout genre du Moyen-Age et de la Renaissance. 
La haine des conceptions banales, des régularités factices et 
fastidieuses, dont l’école classique avait donné tant d'exem¬ 
ples en traitant des sujets connus et en quelque sorte consa¬ 
crés, leur inspirait une certaine répugnance pour les actes les 
plus importants de la vie des personnages célèbres, pour les évé¬ 
nements principaux do l’histoire proprement dite, au.xquels ils 
préféraient volontiers les légendes et les récits populaires, les 
{iventurcs romanesques et les scènes familières. Aussi accueilli¬ 
rent-ils avec cnthousiasine, au salon de 1827, le Mazeppa, de 
Louis Boulanger, et laiVuïssttncc de Henri IV, d'Eugène Devéria. 

Le tableau de Devéria était, en somme, do nature à plaire û pres¬ 
que tout le monde, aux romantiques, car la mise en scène avait de 
la vérité, le costume de rexactitude, et l’aspect général était 
brillant et pittoresque; aux classiques, parce que la plupart des 
tètes y étaient exécutées avec adresse, que les expressions n’y 
manquaient ni de justesse ni de charme, que la couleur en était 
agréable et gaie. Ces derniers devaient, du reste, no pas cire fâ¬ 
chés do rencontrer dans la noni'cllo école et d’opposer â Delacroix, 
un jeune coloriste de talent dont les qualités, passablement super¬ 
ficielles, n’avaient rien de très-alarmant; puis la Naissance de 
HenriIV6{^\{ un pastiche ; et, quoi qu’ils blâmassent en principe 
les ouvrages de celle espèce, ils no pouvaient, sans se déjuger, 
condamner absolument l'imitation des maitros du passé, ceux-ci 
fussent-ils vénitiens. Ils n'avaient pas les mômes motifs de bien¬ 
veillance avec le Mazeppa, que les romantiques en revanche pré¬ 
féraient de beaucoup â la Naissffnre de Henri IV et acclamaient 
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(lo In façoQ la plus Ijriivaiilo. La composition do Uoulangcr avail 
delà foiiguoet du mouvement, son cxcculion élail, heaucoup d’é- 

m 

gards, largo et forme, Rails do cor laines parties insuftlsanto ot 
maladroite; mais ce qui peut-être toiicliail le plus scs admira- 
tours, c’clait quelque chose d’un peu dtrahgo, qui cependant 
n’était pas nréciséinent do Poriginalito, cl liiio sorte do lyrisme 
prémédité, et pour ainsi dire atfccté, qui ne rappelait que d^assoz 
loin la mêle simplicité du poème do Byron. 

Parmi les jeunes artistes, il y en avait bon nombre qui, ayant 
des idées très-arrêlées sur la direction qu’ils ne voulaient pas sui¬ 
vre, ne savaient au juste laquelle prendre. Ils hésitaient, tâton¬ 
naient, s’inspiraient tantôt des maîtres anciens, tantôt des mo¬ 
dernes, et ne parvenaient pas h se constituer une manière qui leur 
fôt propre. C’était surtout vrai do SchotTor. Il avait précédemment 
imité Géricault et Horace Vernet : cette année lè, il imitait Dela¬ 
croix. Ses Femmes soulioles n'étaient qu'une réminiscence du 
Massacre de Scio où tout était amoindri ot amolli, le sentiment et 
le caractère, lo dessin et la couleur, et qui ressemblait presque au¬ 
tant ù une vignette do keepsako qu’à une véritable composition 
pittoresque, ce qui toutefois ne l'empêchait pas d'avoir du succès 
auprès do quiconque n’était pas entiche de classiclsn^e. Chez Ary 
Schetfer, rindécision était un vice de tempérament, sa vie artisti¬ 
que tout entière l’a prouvé; mois chez àl. Champmartin, elle était 
plutôt le résultat des circonstances. Après avoir expose d’abord 
une Communion de la Madeleine^ qui avait fait penser à la pein¬ 
ture espagnole, puis, au salon de 1824, un Massacre des Innocents 
qu’on avait pu, sans trop d'injustice, comparer à un bas-relief mé¬ 
diocrement composé, peint en camaïeu par un élève de Ciraabue, 
il avait, dans le Massacre des Janissaires, tâché de dégager sa 
personnalité, et n'y avait réussi qu'en partie. Si l’on y remarquait 
des qualités qui étaient bien à lui, une singulière aptitude à saisir 
et à rendre avec vérité le geste et l’expression, une exécution 
hardie, brillante, facile, quelquefois mémo trop facile et frisant 
l’improvisation, on y sentait aussi rinflueuco très-évidente do 
l'école anglaise contemporaine. 

Les peintres anglais avaient toujours eu pour guide des prin¬ 
cipes en complète contradiction avec ceux que l'autorité de David 
avait, pendant tant d’années, fait partout triompher en France et 
même en Furopc. Disciples des Flamands, des Hollandais ot des 

Vénitiens quant à la pratique de l'art, ils no poursuivaient nulle- 

1 
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ment la réalisation de formes absolues ou do ly[)es éternels, et 
s'inspiraient plus volontiers do la nature (|uc des cliéfs-d'’œiivre dii 
passe. En toutes choses ils étaient de leur temps et de leur pays, 
et SC distinguaient par iine grande sincérité d'impression, par luie 
iiicoiitestable originalité d^iiiventloii. Quelques-uns d^elilré eux, 
unissant un esprit d^observatîon très-exercé et un .scrupuîéüx 
amour do ^exactitude à Un rare instinct poétiqiio et pittoresque, à 
riiabilc emploi des ressources de Earl, savaient j^arfois s’élêvci* 
jusqu^a l‘idéalisalion dos races cl dés moeurs ihodenies. Thomas 
LaU'réncc, en ses bojis jours, y excellait. Les portraits exposés par 
lui àü Salon de 182*1, avalent tout d'abord attiré ràttciitibh des 
artistes de la nouvelle école, qiii ne tardèrent pas à s'enthoüSias- 
iilei* polir cette facture h la fois brillante et libre, spirituelle et dé¬ 
licate. Celui du jeune Lambton, en 1827, ne pouvait que leS edii- 
llrmer dans leur admiration. C'était en effet, malgré des bizarreries 
et des négligences, une œuvre vraiment digne de l'artiste (|ùi à 
dit Un jour : « Après quelques années d'étude tout homme peut 
copier un œil, Tltleh peint un regard. » La pose nonchalante et 
gracieuse, la physionomie juvénile et aristocratique, les yeux 
d’une exquise pureté avaient un charme extrême, très-particulier. 
« Lé caractère du peintre, écrivait U propos tlu jeune LàmbtoU 
H. Beyle, qui, s’il dédaignait les coloristes et principalement léS 
coloristes dü Nord, aimait fort l'audace et la franchise en art, sâ 
manière de sentir les événements de la vie se fait joUr à travers la 
façon dépeindre, assez disgracieuse, de son pays, et c’est pour cela 
que le nom de Lawrence est immortel. Celte individualité, qui 
laisse un souvenir profond, est ce qui manque à la plupart dé nos 
tabléâux *. » 

Nos jeunes artistes étaient loin de partager les préventions 
do Béj'lo contre les coloristes. Ils approuvaient tout sans féS* 
trictioh dans le jeune Laihbton, le sentiment individuel'néltc- 
ment accusé et aussi le mode d'exécution. Ils considéraient liichiê 
on général celui-ci comme le point le plus important des deux. 
Désireux surtout do S’approprier les procédés employés par Law¬ 
rence, par Constable, et quatre où cinq autres peintres anglais qiii 
envoyaient do leurs ouvrages à nos Salons, ils ne s’inquiétàièiit 
pas beaucoup d'exprimer des idées et des Sentiments qUi leiif appar¬ 
tinssent on propre, et ôn empruntaient ait besoin à ceux Qu'ils pre¬ 
naient pour modèles. Trop souvent, cet égard, ils se conten- 

Ri^uê 1828. Salon de 1897. 
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laioiil d’à peu près, el arrivaienl à do fâcheuses iiicolidreiices, soit 
011 reproduisant des pensées mal conçueSj mal comprises, ou qu'ils 
ne s’ctaieiit pas complètement assimilées, soit en chercliant à 
rendre des pensées d’un certain ordre par des moyens pittores¬ 
ques peu en harmonie avec elles. Mais tous no commeltaientpas des 
fautes de ce genre. Plusieurs parmi eux avaient fait une élude 
approfondie delà peinture anglaise, y avaient appris à ne re¬ 
culer devant aucune difflculté, devant aucune hardiesse, à in¬ 
terpréter un sujet selon sa véritable el distinctive signitlcation 
tout en restant dans les vraies conditions de l'art, en avaient 
adopté les méthodes, y avaient acquis une habileté de main peu 
commune, et cependant n’avaient rien sacrifié de leur person¬ 
nalité. 

Ooningfon était comme un trait-d'union entre les deux écoles. 
Ne en Angleterre, il était venu on France dès l’Age de quinze ans 
et était entré à l’atelier de Gros. Il avait été on tout temps assez 
irrévérencieux pour les doctrines qu'on y professait ; mais l'ensei¬ 
gnement technique qu’il y avait reçu ii'avait pu que développer en 
lui le goût de l'ampleur et de la fermeté du dessin. Ses études d’a¬ 
près les maîtres flamands et vénitiens l'avaient habitué à peindre 
avec une solidité et une sûreté peu ordinaires dans l'école où 
s'était commencée son éducation artistique. Doue d’ailleurs des 
plus heureuses facultés, et toujours fidèle aux tendances do sa na¬ 
tion, il savait découvrir les élégances de la nature et donner do 
l’intérêt, ou même une sorte de cachet poétique, aux moindres 
choses sans leur rien faire perdre de leur vérité. M. Dolécluzc, à 
qui la peinture anglaise était cependant fort antipathique, avait été 
lui-même oblige de reconnaître que dans Des Pêcheurs débar¬ 
quant du poisson, exposés par Bonington en 1824, les effets bla¬ 
fards du ciel et de la mer sur les côtes de la Manche étaient ren¬ 
dus avec une justesse et une délicatesse vraiment digues d'éloges. 
Depuis, Bonington n’avait cessé de progresser, et il avait prouvé 
dans une foule d’aquarelles et de tableaux de petite dimen¬ 
sion, qu’il avait à un haut point le sentiment do la belle tour¬ 
nure, l’intelligence do la composition et du stylo. « Sa Vue 
du palais ducal à Venise est un chef-d'œuvre, s'écriait en 1827 
un cî’itiquo d’opinion moyenne, à égale distance des romanti¬ 
ques et des classiques. J'aime mieux cela que les Canalelti, si 
justement vantés. Vivacité, fermeté, effet, couleur, largeur do 
touche, il y a tout dans ce tableau où les eaux sont admira- 
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bics. Les (Igurcs ne sont qu’indiquées, mais si grandement ! ' » 

1^ jeu do la lumière sur les corps animés ou inanimés, les modi¬ 
fications d’aspect qu’elle leur fait subir, les significations diverses 
qu’elle peut donner à une composition, toutes choses que les pein¬ 
tres du temps de la Révolution et de l’Empire avaient, à deux ou 
trois cxceplions près, en assez médiocre estime, préoccupaient 
beaucoup les meilleurs de nos jeunes artistes. Ronington en avait 
pour ainsi dire l'intuition. L’effet dans chacune de ses œuvres était 
net, précis, et, si imprévu fi\t-il, toujours vraisemblable : il sem¬ 
blait être une copie exacte et directe de la réalité plutôt qu’une 
combinaison artificielle, et n'en était pas moins plein do finesse et 
d’éclat. Ronington, en cet te partie do l’art, était évidemment supé¬ 
rieur à la plupart des peintres de la nouvelle école, qui souvent 
n’éclairaient les objets d’une façon saisissante et originale qu’aux 
dépens de l’unité, de la franchise ou mémo de la possibilité de 
l’effet. Ainsi Poterlet, jeune peintre de talent qui débutait au Salon 
de 1827, n’était pas à cet égard complètement exempt de reproche. 
Suivant un critique non malveillant, son sujet tiré de Pévei'it du 
Pic était mie composition ingénieuse et piquante, d’un très-joli 
ton, à la fois brillant et solide; mais il n’aurait peut-être rien perdu 
de son charme si la lumière, l’ombre, les reflets n’y avaient pas 
été aussi capricieusement jetés sur les figures, ce qui en faisait 
une espèce do gros mensonge pittoresque. 

Ronington, ([ui devait mourir peu de mois après, vers la fin 
de 1828, avait vu dans la lumière la fête desj'oux, l’embellissement 
et la grâce do la nature; Delacroix y avait cherché cl trouvé un 
moyen d’interprétation et d’expression dramatique. Son œuvre ca¬ 
pitale au salon do 1827, ce n’était ni le Christ au jardin des Oli- 
viers, assez pauvre tableau, presque banal de conception et do fac¬ 
ture, ni le Sardanapale, où certaines beautés de détails ne 
rachetaient pas la confusion de l’ensemble; c’était le Marina Fa- 
liero dont un grand parti d'ombre et de lumière définissait, accen¬ 
tuait le caractère et la signification. Cependant la plupart des 
critiques, quoiqu’ils n’en contestassent pas absolument le mérite, 
mettaient le Marina Faliera fort au-dessous du Christ au jardin 
des Oliviers. L’un prétendait que la scène était disposée « d’une 
manière pittoresque, mais non historique ou, si l’on aime mieux, 
pratique; » raulrc accusait Delacroix « d’être entiché de la no- 

’ Efqui$su, tfoquis, pochaétiOM Tout u qu'ou roudra iuf le Salon de tsn, par A. Jal, 
2* liv. 1628. 
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bicsso du geiiro historique, do mdpriscr à tort la pratiquo un pou 
ininulicuso du chevalelt do négliger do constater sa ponsée par nu 
trait net et pur, et à plus forte raison d'étendre ot de fondre sa cou¬ 
leur ; » un troisième déclarait que, si Delacroix avait cru faire de la 
peinture, il s'était étrangement trompé, mais que> s'il n'avait voulu 
qu'écriro avec son pinceau une page d’histoire, il avait merveil-* 
leusemont réussi. 11 y en avait qui s’étonnaient que Delacroix 
eût osé placer au milieu de son tableau un grand escalier do mar¬ 
bre blanc à peu près inoccupé, divisant les figures on deux groupes 
distincts, celui d'en haut et celui d’en bas, et qui disaient que par 
là il avait viole les lois de la composition pittoresque. Goux-ci> 
qui, au fond, n’étaient peut-être pas hostiles à l’école nouvelle, ou¬ 
bliaient ou ne s'apercevaient pas que les lois au nom desquelles ils 
parlaient sont tout do convention, qu’elles n'ont rien d'essentiol ni 
d’absolu, et qu’elles étaient précisément de celles dont il y avait 
lieu de s'affranchir. Ce qu’ils défendaient c'était le modo de com¬ 
position'historique en usage dans l’école française, lequel est ana^ 
lôglie à celui de la mise en scène théàtralo, et a presque toujours 
consisté à placer au centre le personnage principal, autour dô 
celui-ci les acteurs secondaires, puis aux angles des figures qui 
le plus Souvent no prennent aucune part è l'action et no servent 
qu’à combler des vides. Or les maîtres italiens, flamands ou hol¬ 
landais, n’ont jamais hésité à procéder autrement toutes les fois 
qUe lë sujet qu'ils avaient à traiter l'exigeait, et Delacroix, qui en 
avait choisi un de ce genre, n'avait faitj on n’observant pas Une 
règle arbitraire, que suivre leur exemple et se conformer à la vraie 
et saine tradition. Pour rester fidèle à la vérité, à l'exactitude his¬ 
torique, il avait laissé une très grande importance à l'escalier du 
palais ducal, il n'avait donné à ses personnages quo des attitudes 
et des physionomies calmes ou plutôt impassibles; mais, grâce à 
l'éclatÿ à l’hàbile disposition de la lumière> U avait en quelque sorte 
tout animé, tout vivifié, et avait su rendre la scène émouvante pàl* 
la splendeur de l'aspect. 



. Les peintres do la jeune école, s'ils avaient définitivement re¬ 
noncé aux méthodes et aux habitudes do leurs prédécesseurs im¬ 
médiats et montré combien il était ütiic ot sensé d'user de certaines 
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ressources piltoi’csqiips Irop longtemps détlaigiiées par ceux-ci, 
marchaient un peu à ^aventure quant à Tordre des idées et aux 
sources d'inspiration. Les événements parurent un instant devoir 
leur indiquer la route à suivre. Les querelles littéraires étaient de¬ 
venues do plus en plus vives pendant les dernières années de la 
Restauration. Les romantiques avaient fait leur déclaration de 
principes et public leur manifeste, ils avaient abordé le théâtre, et> 
nonobstant la gravité des circonstances, Tagitation et les discus¬ 
sions politiques, ils avaient excité Tintérêt d’une partie du public 
et visiblement gagné du terrain, quand la Révolution de juillet vint 
offrir a Tart et à la poésie Toccasion de traiter des sujets histori¬ 
ques au premier chef, en exprimant des pensées élevées, d'un 
caractère et d'un sentiment tout modernes. La plupart des artistes 
dont il a été question précédemment, n’en tirèrent pas néanmoins 
grand avantage. Au Salon de 1831, M. Ghampmartin avait de beaux 
portraits, d'une couleur harmonieuse et transparente, d'une exé¬ 
cution simple, franche et solide ; mais les compositions de Scheffer 
ne marquaient ni un progrès ni un changement particulier dans 
sa manière, sauf peut-être la Marguerite qui avait une espèce de 
grâce maladive ; celles de Devéria étaient d’un goût mesquin, fort 
inférieures do tous points â la Naissance de Henri IV; le saint 
Jérôme de Sigalon, d'un dessin très-savant et très-étudié, péchait 
par l’excès môme de ses qualités et ne valait pas la Locuste; le 
Départ du roi pour Vllôtel-de-mlte de Louis Boulanger était un 
tableau des plus médiocres qui avait le charme d'un procès-verbal 
et manquait absolument de grandeur et de poésie. 

Delacroix, au contraire, avait-été, semble-t-il, fortement im¬ 
pressionné par la guerre des rues, par les journées révolutionnai¬ 
res, par l’explosion d’ardentes et généreuses passions qui les avait 
accompagnées ou suivies. La Liberté était une oeuvre pleine de 
verve,d'émotion, d’enthousiasme, et que distinguaient une exécu¬ 
tion vigoureuse, serrée et complète, une conception vraie, énergique 
et hardie, où palpitait Tâmc, le génie de la révolution qui venait de 
s'accomplir. Elle ne fut cependant goûtée ni do la foule, ni des 
critiques de la presse dite avancée. L'un de ceux-ci, imbu des 
principes d'un phîlosophismo étroit et pédantesque, déclarait bra¬ 
vement que la liberté constitutionnelle est moins favorable qu'on 
ne le pense aux grands travaux d’art et que le despotisme seul a 
enfanté des chefs-d'œuvre. Parlant do là, il se livrait à des considé¬ 
rations transcendantales sur l’idéalisation du laid qui succédait à 
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l'idéalisation du bcaUj et annonçait la dccadencoj puis il terminait 
en protestant contre les tendances « matérialistes » de l’école, en 
blctmant formellement le sujet de la Liberté et la vérité de repré¬ 
sentation telle que Delacroix l’avait entendue. Un autre, dans la 
clialeur de son zèle démocratique, accusait Delacroix d’avoir cari¬ 
caturé la révolution pour complaire aux doctrinaires qui voulaient 
en faire un objet d’horreur et de dégoût, et d’avoir lAclié de 
déshonorer le peuple en le montrant couvert de vôtements pauvres 
et délabres, avec des physionomies soucieuses et rudes, des mains 
sales et calleuses. Ce courtois et intelligent sectaire ne manifes¬ 
tait pas précisément le désir de no voir Jamais peindre les prolé¬ 
taires des barricades qu’en Adonis et en Achille, mais il affirmait 
qu’un pinceau pareil à celui de Dcbacroix « ne doit pas approcher 
d’un siyet patriotique. » 

Dclccluze et quelques-uns de ses confrères, quoiqu’ils n’allas¬ 
sent pas îiussi loin et fussent même plus indulgents qu’à l’ordi¬ 
naire, n’avaient en définitive aucune sympathie pour la Liberté, 
et Gustave Planche était à peu près le seul qui appréciât celle-ci 
comme il convenait et rendît justice à Delacroix. Il était de « cette 
race nouvelle et grave, née d’hier, si grande et si puissante au¬ 
jourd’hui, chargée d’une mission spéciale et sérieuse, appelée è 
régénérer la société, à renouveler les institutions » de cette race 
qui ne supposait pas que le triomphe de la révolution dût « rester 
sans influence sur les arts de l'imagination ' » ; et il s’eflbrçait de 
substituer dans la critique le raisonnement et l’analyse aux diva¬ 
gations pompeuses et vides. Il étudiait l’ensemble et les détails do 
la Liberté, n’en dissimulait pas les défauts, en signalait les quali¬ 
tés, désapprouvait en principe l’alliance de l’allégorie et do la réa¬ 
lité, mais reconnaissait qu’elle donnait à la composition une 
idéalité dont, sans elle, celle-ci eût été dépourvue, et finissait par 
constater que la Liberté était « tout simplement le plus bcîui ta¬ 
bleau du Salon. » Parmi les œuvres qu’avait inspirées la Révolu¬ 
tion de juillet, il n’en voyait qu’une qui, avec la Liberté, mais « à 
une distance lointaine » fût raisonnable et poétique; c’était un 
tableau de M. Jeanron, alors à ses premiers débuts, les Petits 
patriotes « spiriluclleiiiont composés, d'un dessin facile, naïf, 
d’une couleur assez vraie. » Quand, après un examen attentif et 
minutieux des principaux ouvrages exposés, il essayait do se ré¬ 
sumer et de formulor une opinion sur le caractère jgénoral du Sa- 

' Gustavo Planche. Salon do 183 In-S- 
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Ion, il arrivai! encore au môme rcsullat, et en concluail, d’une 
part renvaliissement de la peinture d’histoire par le drame < dé¬ 
sormais première condition de toute peinture p, de Tautre « l’avcne- 
rnent prochain et définitif t de Delacroix — et de Dccamps, (juc 
nous retrouverons ailleurs. 

Quelque fondées et logiques que fussent les prévisions de Plan¬ 
che, la suite des faits ne les justifia guère. Sous la Restauration, une 
commission où les amateurs et les fonctionnaires plus ou moins 
compétents, qui en faisaient partie, combattaient, parfois avec 
succès, les tendances rétrogrades de la majorité, formée d’Acadé- 
miciens, décidait de l'admission ou du rejet des ouvrages envoyés 
au Salon. Après les journées de juillet, cette commission mixte 
avait été remplacée par TAcadémic des Beaux-Arts, qui était de¬ 
venue toute puissante. Issu d^une révolution accomplie au nom du 
droit et du respect des lois, le gouvernement désirait sans doute 
éviter dans l’organisation du jury tout ce qui pou%'ait ressembler à 
de l’arbitraire ou à du bon plaisir. Il avait trouvé trop radical de 
supprimer le jury ou de le faire élire par les exposants, ainsi 
qu’il en avait d’abord été question ; il n’avait pas voulu le choisir 
individuellement et de sa propre autorité dans les divers groupes 
d’artistes, d’amateurs ou de fonctionnaires ; et il s’était adressé, 
pour le jugement des œuvres présentées, au seul corps artistique 
qui fût régulièrement constitué, qui eût une existence ofdcielle et 
légale. Rien n’était plus juste et plus raisonnable eu apparence, 
rien ne l’était moins en réalité. L’Académie, par le nombre limité 
de scs membres, surtout par la façon dont elle se recrutait, ne 
représentait en somme qu’elle-même; la laisser maîtresse d’ouvrir 
ou de fermer ù son gré les portes du Salon, c’était remettre les des¬ 
tinées de la portion jeune et vivace de l’école entre les mains de ses 
adversaires déclarés, des ennemis de toute réforme et de tout pro¬ 
grès. Son pouvoir dictatorial au Salon une fois établi, elle fut 
consultée sur toutes les choses de l’art; elle prétendit, sinon très 
ouvertement au moins effectivement, à la prépondérance en tout 
et partout, elle l’eut, et le montra de reste. 

Dans l’effervescence causée par la victoire populaire, on avait 
résolu de commander la reproduction de plusieurs grandes scènes 
do notre histoire révolutionnaire. A la demande des artistes qui 
avaient cru y voir une garantie d’impartialité, des concours pour 
ces différents travaux avaient été ouverts ; Delacroix y avait cette 
belle esquisse du Boissy iVAnglaSf que maintenant tout le 
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mondo connaît et apprécie hautemeiil, cette esquisse si prodL 
giciisc de verve, de mouvement, do vérité, do caractère et aussi 
de science pittoresque; M. Clienavard, celle d’un jl/ïVflôtfrtw que 
distinguaicii,t de trôs-remarqualles et très-solides qualités; 
E.-Devéria, celle d’un Serment du 9 août que, selon Planche, les 
artistes et les critiques avaient, d’un consentomenî imanimo, 
placée au-dessus do toutes les autres. Ni ces esquisses, ni aucune 
de celles qu’avaient envoyées des peintres de la jeune école n’a¬ 
vaient fixé l’attention du Jury qui, il chacun des trois concours, 
avait été chargé de désigner la plus dignp, et dans lequel domi¬ 
nait l’élément académique. On leur avait préféré d’honnôtes et 
laborieuses médiocrités, aussi dénuées de style que d’invention. 
Ce déni de justice était si criant que Planche, qui jamais ne parla 
plus nettement qu’à cette époque, no se fit pas faute de protester : 
« La génération nouvelle qui s’élève et qui grandit, diSait-il, com¬ 
posée surtout de talents individuels et dislinots, libre, allant oîl 
elle veut, suivront avec complaisance ses moindres caprices, ne 

saurait faire cause commune et se coaliser comme l’Institut actuel 
■ 

et l’Institut futur; car, on le sait, le prix de Rome est un marche¬ 
pied indispensable mais sAr pour arriver à l’Institut... Or, le 
Mirabeau de M. Clienavard, le Boiisy d’Anglas de Delacroix, 
\q Serment d’Ê. Devéria promettaient à la Franco d’admirables 
compositions; mais ils avaient atfaire à une armée do lauréats dès 
longtemps aguerrie, à une phalange serrée, inintamable, indes¬ 
tructible... Il reste encore deux tableaux à donner. Que le ministre, 
aujourd’hui qu’il est temps encore, se hâte do réparer une pre¬ 
mière faute ; qu’il désigne lui-même, fût-ce au hasard ou d’après 
une popularité établie, les peintres à qui ces travaux devront être 
confiés. La loterie ou le doigt mouillé vaudraient mieux cqnt 
fois que les jurys tels qu’il les compose. Le talent vrai, le talent 
indépendant, placé en dehors des intrigues et des coteries, aurait 
des chances plus nombreuses et plus réelles » 

Les artistes de la jeune école surent dès lors ce qu’ils avaient 
à attendre de l’Académie et du régime académique. Il y avait un 
évident parti pris de les éloigner des grands travaux. Ceux qui 
jadis avaient, jusqu’à un certain, point, consenti à les tolérer, à 
les discuter, ne songeaient plus qu’à leur opposer des barrières à 
peu près insurmontables, tant qu’ils n’auraient pas changé do di¬ 
rection et de principes. Les événements politiques qUi semblaient 

' Sahn /dJ/| îq-S, 
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devoir amener nécessairement leur émancipation définitive et 
complôte aboutissaient pour eux h une déception : loin de s'étre 
améliorée, leur situation avait empiré. Beaucoup d'entre eux, 
e/Trayés par la résistance qu'ils rencontraient, renoncèrent peu à 
peu au gratid art et s'adonnèrent à des genres inférieurs, sans 
toutefois se convertir à ce que l’on est convenu d’appeler les 
saines doctrines. Mais quelques-uns, bien plus irrités que décou¬ 
ragés, no voulurent faire de concessions d’aucune sorte, et n’Iiésitè- 
rent pas à continuer, dansdesconditions inégales et défavorables, 
la lutte semi-cour toise qu'ils avaient engagée sOus la Restauration. 

Aupremierrangdeccux-ciélaitDclacroix. L'issue des concours ne 
l’avait nullement ébranlé. II dut regretter de ne pouvoir exécuter 
sur une vaste toile sa belle esquisse du Boissy d'Anglas, niais 
11 pressentit peut-être que, Tentbousiasme politique une fois 
calmé, on ne tarderait pas à se dégoûter des sujets empruntés à 
l'histoire de la Révolution, et il puisa à d'autres sources. Il s’en 
alla au pays de la lumière et du soleil chercher des impressions 
nouvelles, demander des exemples vivants de style et de simplicité 
grandiose à des peuples quasi primitifs et à demi sauvages. Il y fut 
tellement ébloui de ce qu'il voyait, qu’il ne croyait pas tirer Jamais 
grand parti do l'ample provision d'études, do croquis, de rensei¬ 
gnements do tout genre qu’il on rapporterait : « Loin du pays oû 
je les trouve, écrivait-il pendant son séjour au Maroc, ce sera 
comme des arbres arrachés do leur sol natal; mon esprit oubliera 
ces impressions, et je dédaignerai de rendre imparfaitement et 
froidement le sublime vivant et frappant qui court ici dans les ruL'S 
et vous assassine de la réalité i Imagine, mon ami, ce que c’est 
(pie de voir coucliés au soleil, se promenant dans les rues, rac¬ 
commodant des savates, des personnages consulaires, dos Gâtons, 
des Drutus, auxquels il ne manque môme pas Tair dédaigneux que 
devaient avoir les maîtres du monde; cos gens no possèdent qu'une 
couverture dans laquelle ils marchent, dorment et sont enterrés, et 
ils ont l’air apssi satisfaits que Cicéron devait l'étre de sa chaise cu- 
rulo. Je tôle dis, vous no pourrez jamais croire îi ce que je rapporte¬ 
rai, parce que co sera bien loin de la vérité et do la noblesse de ces 
natures. L’antique n'a rien do plus beau. Il passait hier un paysan qui 
était f... comme tu vols ici : plus loin, voici la tournure qu’avait, 
avant hier, un vil Maure auquel on donne vingt sous. Tout cola on 
blanc comme les sénateurs doRonie elles panathénéesd’Athènes* ‘v 

' LiUfts Dthcrùix, Galette dos Deaux*Arls, août 1865. 
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Son voyage en Afrique iTcût-il eu d^aulre avanlage que do le 
mettre à môme de contempler des ôlrcs humains agissant ^ tous 
les moments de leur existence avec une gravité native, avec une 
singulière noblesse d’attitude et de geste, eide le confirmer dans 
la pensée qu'il n’y a nulle incompatibilité entre la passion ou le 
mouvement et un stylo élevé, qu’il,eût certes été pour lui d’un in¬ 
térêt considérable. Mais, contrairement à ce que Delacroix suppo¬ 
sait et sans parler des remarquables esquisses ou tableaux de 
chevalet qu’il miütiplia plus tard, ce voyage lui fournit en outre 
l’occasion de déployer, dans une do ses œuvres les plus complètes 
et les plus réussies, des qualités qu’on ne lui connaissait pas encore. 
Une certaine violence de sentiment ou d’effet caractérisait la plu- 

w 

part de ses productions antérieures; ce qui, au Salon de 1834, re¬ 
commandait surtout les Femmes cVAlger c’était le calme, la 
sérénité de la composition, le charme extrême de la peinture prise 
en elle-même. La savante distribution do la lumière, la magie du 
clair-obscur, la fiucsse, l’éclat et l’iiarmonie des tons, l’art avec 
lequel étaient indiqués et colorés les moindres détails, la beauté et 
la variété de la facture n’y pouvaient être niés ou môme contestés. 
Aussi les critiques appartenant au parti académique ne l’essayè¬ 
rent-ils pas. Ils laissèrent seulement entendre que c’était là des 
mérites d'un ordre inférieur qui iic compensait pas la laideur des 
formes, et cependant Planche, qui, inhlgré sa sympathie pour le 
talent de Delacroix, soumettait les ouvrages de celui-ci à une sé¬ 
rieuse et impartiale analyse, ne découvrait dans les Femmes 
fVAlger qu’une « incorrection facile à redresser », un défaut de 
proportion entre les bras d’une des figures, et il y louait le des¬ 
sin, le caractère des'têtes et des attitudes, l’ajustement des vête¬ 
ments non moins que la couleur et la disposition de l’effet. 

Parmi les artistes et les critiques qui avaient débute vers 1831, 
il y en avait quelques-uns qui, en art, mettaient l’imagination au 
second rang et pensaient que sous la Restauration on en avait 
abusé. Ils estimaient avant tout l’exactitude et la précision du 
rendu, appelaient vigueur et vérité ce qui souvent n’était au fond 
que lourdeur et vulgarité, professaient une très-grande et presque 
exclusive admiration pour l’école du Caravage, et se qualifiaient 
eux-mêmes de naturalistes. Ils se rattachaient par quelques côtés 
au mouvement d’idées qui datait de 1822, et s’en séparaient par 
d’autres. H y aura lieu de leur consacrer une étude spéciale; mais 
il n’est pas inutile de noter ici leurs opinions sur les ouvrages 
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d'un ou deux de ceux qui avnicut le plus activement contribué ù la 
l'énovalioif do la peinture. La Bataille de Nancy de Delacroix leur 
paraissait un tableau aussi mal conçu que faiblement exécuté. Quoi¬ 
qu'ils reconnussent que la mort de Cliarles-le-T6méraire fût un 
événement dramatique du plus haut intérêt, ils ne trouvaient pas 
le sujet heureusement choisi, et blâmaient Delacroix de n'avoir 
pas représenté le duc de Lorraine, ses gentilshommes et quelques 
paysans suisses contemplant le cadavre du duc de Bourgogne, à 
demi enfoncé dans la. vase d'un étang et la tête à moitié dévorée 
par les loups ainsi que le raconte Thistoire. Ils s'étonnaient qu'il 
se fût permis do montrer Charles de Bourgogne à cheval, attaqué 
et tué par un cavalier lorrain, alors que tout • tend à prouver 
qu'il fut assassiné à l'écart, dans l’obscurité du brouillard et la 
confusion de la déroute et qu'il avait les deux cuisses percées d’un 
même coup de pique, lequel n'avait pu lui être donné qu’après 
qu'il eût été démonté. » Donc les naturalistes croyaient déjà qu'on 
ne doit reproduire les faits historiques que strictement tels qu'ils 
se sont passés, sinon même qu'on ne saurait peindre que ce qu'on 
a vu et touché, comme plusieurs l’ont affirmé depuis, et ils n’a¬ 
vaient de la mission de Tart et des droits do l’invention poétique 
qu’une notion assez incomplète. Ils n'en étaient que plus exigeants 
au point do vue technique. Adversaires déterminés do l’Académie 
et de son enseignement, ils étaient néanmoins à de certains égards 
presque aussi pointilleux que les coryphées du parti académique, 
et, à l’exemple de ceux-ci, tout en admirant les Femmes (VAlgo'y 
quant à la couleur et au clair-obscur, ils regrettaient de ne pas y 
voir « un peu plus de sévérité dans les formes '. » 

Les critiques naturalistes prenaient volontiers une exécution 
laborieuse et paliento pour un faire savant et précis; et l’originalité, 
l'élévation, l’élégance, le charme véritable dans les choses de Tari 
leur échappaient et devaient toujours leur échapper en partie. Mais 
s'ils n’avaient guère raison quand il s'agissait de Delacroix, ils n a- 
vaient pas tout à fait tort lorsqu’ils parlaient de M. Ghampmarlin. 
Les portraits que celui-ci avait envoyés au Salon do 1834 mar¬ 
quaient on effet un temps d’arrêt dans sa manière, sinon un pas en 
arrière. Arrangés, composés avec goût, agréables d'aspect comme 
à l’ordinaire, ils étaient phitêl ébauchés que peints, peu construits 
et manquaient de relief. Portés, par tempérament et par système 
k en apprécier les qualités beaucoup moins que les défauts, les na- 

Gabriel Lavifon. Sa/onife in-8. 
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luralistcs protestèrent contre la réputation faite pendant les an¬ 
nées précédentes « à ces lôtes désossées, a cette couleur blafarde, 
a ces mains sans consistance, a cette peinture lissée, unie, polie, 
beurrée, blaireautée, a cette fadeur partout également répandue 
sur toute la toile. » Ils allaient peut-être trop loin, ils se servaient 
de termes pout-ôtre excessifs, (Puuo franchise presque brûlalo j ce¬ 
pendant leurs observations n^étaieiit pas dénuées do Justesse, et 
Planche,qui certes u'avait jamais été hostile pour M. CharOpmartin, 
disait lui-méino des portraits do cet artiste ; * G^est toujours la 
même élégance et la môme facilité; mais toujours aussi la môme 
insufllsance et la même tricherie j* 

Les jeunes révolutionnaires de 1892 étaient arrivés a l'égo viril, 
aussi la critique était-elle en droit do leur demander autre chose 
que des à peu près, des indications sommaires, et scs observations 
a propos de la facture incomplète de M. Ghampmartin étaient-elles 
parfaitement légitimes. Ceux, en petit nombre, qui visaient tou¬ 
jours à la peinture dMustoiro ou parfois s’adonnaient au portrait (le 
portrait, a plusieurs égards, est encore de la peinture d’histoire), le 
comprenaient, cl ils se préoccupaient au moins autant do l'exéôu- 
lion que de la conception de leurs œuvres. Ainsi Scheffer mottait 
tout le soin possible a rendre sa pensée, et, s’il n’y réussissait pas, 
ce notait point par suite de négligences du goure de colles qu’on 
reprochait avec raison à M. Ghampmartin. Les défauts très-évi¬ 
dents de ses tableaux tenaient surtout a la naturo des idées qu^il 
s’efforçait d’y exprimer. Esprit inquiet, chercheur, indécis, mais 
ayant des tendances élevées, il aimait les sujets d’un caractère un 
peu vague, plus philosophique que pitloresquo, tels que celui do 
son Christ consolateur, exposé en 1837. Dans cotte composition, 
inspirée par une sorte d’humanitarismo métaphysique, lo manque 
de clarté et d’accent ne résultait en réalité ni d’inhabileté pratique 
ni de procédés d’improvisation de la part de Scheffer, mais de l’or¬ 
dre des sentiments dont il était difficile sinon impossible quo des 
formes et des couleurs indiquassent les nuances trop indétermi¬ 
nées ou trop complexes. L. Boulanger, qui s‘appuyait sur dos don¬ 
nées plus positives, avait, lui, inconfeslablomont progressé. Sou 
Triomphe de Pétrarque était fort supérieur a tout ce qu’il avait 
produit auparavant. La beauté de l'ordonnance, la grondeur et 
l’harmonie des lignes, la richesse et l’unité de la mise en scène, la 
science, la précision et la vigueur de l’exécution en faisaient une 

* Rttut dit Dtux-Alondtt. Salon de 1831. 
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des Joiles les pins remarquables du Salon de 1836. Les portraits 
que Boulanger exposait l’année suivante étaient de très-intelli¬ 
gentes et trô.s-lieureuses interprétations do la nature^ des peintu¬ 
res pleines de souplesse et de fermeté. Celui de Balzac, en parti¬ 
culier, pouvait, disait Blanche, « passer pour un des plus beaux 
ouvrages dé l’ccole française. » Delacroix do .son c6té ne festàif 
certainement pas eu arrière. Son Saint Sébastien, en 1836, était 
une création originale, où régnait une poésie douce, mélancolique 
et attendrie, où la disposition des lignes, l'exactitude et la vérité du 
dessin, la gamme un peu assourdie de la coilleur étaient nierveilleii- 
sement en harmonie avec le simple et touchant épisode de ce que 
Alexandre Decamps, le frère du peintre, appelait « la grande pas¬ 
sion de Ehuinanité. Sa Bataille de Taitlchoury, en 1837, prou¬ 
vait qù^il n’avait rien perdu de Eénergie ni de la fougue qui carac- 
térisaientsespremiers travaux. Bien qu’elle ne fût pas sans défauts, 
elle était une image si frappante de la guerre, on s'y battait, on 
s’y tuait avec une telle rage, avec un tel emportenient que les gens 
clairvoyants et non prévenus estimaient qu'elle serait « la seule 
bataille du Musée de Versailles, la seule qui ne rappelât pas les 
évolutions do Frnnconi. » 

Le jury néanmoins redoublait de. rigueur envers quiconque 
avait franchement rompu avec les traditions do l’école Classique, 
peintre d’histoire ou sculpteur, peintre do genre ou paysagiste. 
Ses refus portaient principalement sur les œiivres d'artistes 
éprouvés, qu’il n'y avait nul espoir de voir s'amender ou changer 
de direction; ils étaient devenus si nombreux, ils étaient si injus¬ 
tifiables, que M. Dolécluzc lui-môme crut devoir déclarer qu'ils 
lui paraissaient aussi excessifs qii’inùtiles. La quatrième classe de 
l’Institut tint peu de compte des observations de son défenseur 
habituel. Les émeutes qui avaient agité les premières années du 
règne do Louis-Philippe avaient été réprimées, l’esprit conser¬ 
vateur commençait à prévaloir en politique, et elle en Concluait 
sans doute que le moment était venu d’user plus séricusémcnl quô 
jamais de son autorité contre ceux qu’elle continuait à cônsidérér 
comme les émeutiers de l’art. Elle l’exerçait en particulier Sür 
Delacroi.\, dont elle refusait une ou doux toiles presque ù chaque 
Salon, cl ù qui elle semblait vouloir faire chèrement payer lêS 
peintures décoratives qu’un ministre ami des arts l’aVail, âù 
grand scandale du parti académique, chargé d'exécuter àii Palâls- 
Bourbon. 
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Les peintures du Salou du Roi étaient le travail d^art mônumen- 
tal le plus important qui eût été confié à un artiste, depuis la coU' 
pôle de Gros, au Panthéon. Delacroix y trouva l'occasion d'agrandir 
son style, et il le Ht do manière à surprendre ceux-mémes qui l'ad- 
miraient le plus. Obligé par sou programme do traiter des sujets 
allégoriques, il avait rajeuni des thèmes usés en les dramatisant 
ou du moins eii les développant dans une action déterminée. Aux 
quatre grandes ligures du plafond représentant la Justice, la 
Guerre, l'Agriculture et l'Industrie, correspondaient dans la flrise 
des compositions d’un caractère idéal, où étaient reproduites, sotis 
une forme vivante et moins abstraite, les pensées générales que 
ces figures personnifiaient. L'ensemble de cette décoration com¬ 
plétée par des grisailles peintes dans les entrecolonnements, 
avait un aspect riche et grandiose qui faisait oublier la pauvreté 
de Tarchiteclure. En dépit des beautés de premier ordre, des in¬ 
ventions ingénieuses, des épisodes pleins do grâce ou de noblesse, 
qui le recommandaient ù l'attention, la plupart des critiques ne 
parlèrent pas du Salon du Roi. Il semblait qu’une sorte de conspi¬ 
ration du silence fût organisée contre Tœuvre et l'artiste. Seuls, 
A. Decamps et Planche étudièrent le Salon du Roi avec soin et 
proclamèrent que Delacroix s'y était surpassé lul-méme. < Nous 
étions habitués dès longtemps, disait Planche, à le voir nouveau 
dans les choses nouvelles; dans le Salon du Roi, il s’est montré 
nouveau en traitant un sujet antique. C’est un témoignage écla¬ 
tant de puissance qui n’appartient qu'à l'union de l’imagination et 
de la volonté \ À, Decamps no prétendait pas que les peintures 
de Delacroix fussent sans taches ni imperfections, mais il en ap¬ 
préciait hautement la clarté, la compréhensibilité, l'originalité si 
difficiles à atteindre lorsque, désireux d’éviter tout plagiat, on a 
à interpréter de vieilles traditions, à transformer des types con¬ 
sacrés, et par dessus tout il en louait rcxécution technique. 11 af¬ 
firmait que jamais l’art moderne n'avait offert d'ouvrages qui 
rappelassent mieux la belle peinture italienne, et il signalait on 
particulier la frise comme renfermant les qualités les plus rares 
et les plus éminentes qu’on puisse rencontrer dans l’œuvre d’un 

' JttTiif dti Deus-Mondtt, 1837. 



69 


ÉTUDES SUR L’ART MODERNE 

peintre *. Le Salon du Roi était en effet peut-être moins remar¬ 
quable par la conception, qui, bien qu^empreinte d’une personnalité 
très-marquée, avait pour point de départ des données anciennes 
et rebattues, que par la facture où Delacroix venait de prouver, de 
la manière la plus incontestable, soit aptitude aux grands travaux 
décoratifs et de liaut style. 

Quelques critiques, assez mal disposés à l’ordinaire pour Dela¬ 
croix, finirent cependant par reconnaître que les peintures du 
Salon du Roi avaient une très-réelle et très-sérieuse valeur. M. De- 
lécluze, entre autres, allant les voir deux ans après leur achève¬ 
ment, y constatait « des lignes jetées avec aisance et grandeur, 
des personnages dont les mouvements étaient vifs quoique nobles; 
des airs de tête où régnait la fantaisie sans qu’elles eussent rien 
de bizarre; des accessoires admirablement traités; un ensemble 
de composition, mérite remarquable dans un ouvrage de cette na¬ 
ture, qui plaisait au premier coup-d’œil et gagnait à être observé 
dans ses détails et avec attention *. > Déjà l’année précédente, à 
propos de la Médéc^ il s’était montré d’une bienveillance inac¬ 
coutumée à l’égard de Delacroix. Ce sujet emprunté à l’antiquité, 
ces figures allégoriques lui paraissaient probablement annoncer 
que l’auteur du Massacre de Scio arrivait enfin à résipiscence. 
Un coryphée du romantisme, grand partisan de l’art pour l’art et 
de la couleur locale, commettait du reste une méprise analogue, 
lorsqu’il appelait en 1840 la Justice de Trajan < un ouvrage de 
la seconde manière de Delacroix, de celle où il s'inspirait des Grecs 
et des Romains », tout en avouant, il est vrai, que ses Grecs et ses 
Romains ne ressemblaient guère à l’idée qu’on s’en fait d’après 
les statues et les bas-reliefs. Ainsi que M. Dclécluzc, il confondait 
un changement de sujets avec un changement de manière. 

Delacroix n’avait en réalité modifié ni sa méthode ni son point 
de vue. Il avait simplement perfectionné Tune, élargi et étendu 
Tautre. Il demandait à l’histoire de l’antiquité, ou aux récits dd la 
fable, les motifs de quelques-unes de ses compositions, ce qu’il 
n'aurait peut-être pas fait quinze ans auparavant; mais il songeait 
évidemment bien moins à en reproduire le caractère originel qu’à 
en donner une traduction personnelle, une interprétation toute 
moderne. En dépit du sujet et du costume, il no cherchait nulle¬ 
ment, semble-t-il, à imiter l’art grec ou l’art romain, il n’essayait 

^ Journal des D^bûiSé Salon de 1639. 

’ Naiionat. 1638. 
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pa$ (raltcimh'c au calme, à la gravilé de style do la slaluaire an-' 
tique, et, ne concevant scs personnages qu’animés de passions qt 
do sentiments humains, il restait cl voulait rester lo peintre plein 
de fougue et do mouvement qu^il avait toujours été. Un oritiquo 
qui H^élait, à bien prendre, nnclassique, ni romantique, ni éclee-^ 
tique, et Jugeait sainement des choses de l’art, Pr, Haussav^l» ne 
s’y trompait pas. Dans la Mcdcc, dans la Cléopâtre, dans la /«s- 
Uce de Tr^jan, il voyait de l’antiquo compris h la façon do 
Shakespeare ou de Byron, do l’antiquo h peu près du mémo genre 
que celui du Sardanapale de 1837. Suivant lui, les personnages de 
la Justice de Trajan étaient bien « do la race des statues antiques» 
mais dérangées de leurs poses et de leurs plis, jetées du piédestal 
dans la vie, agitées de notre sang ot do nos émotions, » et cela 
suffisait h prouver que Delacroix, en pleine possession de son 
talent, n^avait pas dévié de sa route, qu’il obéissait toujours aux 
mômes principe?. 11 s’élevait en outre contre ceux qui refusaient, 
naïvement ou non, tout art dedessin h Delacroix;il montraitcolui-pi 
négligeant s lo détail ou le membre dont on étudie scrupuleusement 
les os et les muscles, et dont on trace ayeo puroté la silhouette ou 
la ligne extérieuro imaginaire, comme lo ferait un élève h rÂca-< 
demie, t et lui préférant « l’aplomb, les grandes attaches, lo jeu 
souple et vrai do toute une figure, la palpitation, la vie du corps et 
des membres, cette infinie variété do poses franches et de justes 
mouvements qu’impriment toutes les affections morales; i» enfin, 
il définissait en termes excellents • ce grand dessin de la coniposi-T 
tion.qui vaut par le choix et l’harmonie do toutes les ligpeSi par la 
force et là beauté do la silhouette généralo et quj fait qu’on admjre 
l’ensemble plus encore que le groupe, le groupe plus que la figure, la 
figure plus que la partie d Ces précieuses qualités compensaient 
largement, à ses yeux, dans la Justice de Trajan, bien dos incor¬ 
rections et des inégalités; no les rencontrant pas h un égal degré 
dahs VEntrée des Croisés à Constantinople, exposée en 18-iI, il 
parlait aveo moins d’enthousiasme do cette toile, où, toutefois, 
il signalait < lo groupo des cavaliers, invention pleine de graii-> 
deur et de fierté chevaleresque, lo groupe dos deux femmes, beau 
et pathétique; la jeuno fille, vue de dos et qui s’incline en suppliant 
pour son père, d’une tendresse ot d’une grâce ravissante; lo des¬ 
sin de foules les draperies, souple et vivant, étude ot mérite noii- 

' Ttnipi. Salon de 18(3. 
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veau çliez Tai’tisto L’eiisoiublo de la composition n’y avait 
pçul-ôlro pas, on effet, autant d^ampleur et dTiiiité rpie dans la 
JuslicG de Tvajan; mais, ou rovanclie, on n\v apercevait j>as nue 
seule grosso faute do dessin, et les fonds y étaient d’une rare 
beauté. I^a couleur générale de ce tableau déroutait d’ailleurs un 
peu Haussard cl la plupart des critiques qui reproebaient à 
des Croisés, les uns d^avoir une tonalité trop tempérée, les autres 
de ressembler une tapisserie des Gobelins. Le .souvenir de réclaf 
splendide qui distinguait \2l Justice de Trajan, leur faisait prendre 
ppur un aflaiblisscincnt des tons et une atténuation des vigueurs, 
l'harmonie puissante et tranquille qui résultait d^une combinaison 
de tons plus habile, d’un équilibre des vigueurs plus méthodique 
et plus parfait. Jamais Delacroix n^avait déployé une science aussi 
complète, aussi positive, comme peintre et comme coloriste. Si, 
par la fougue de l'imagination et la magnificence du spectacle, la 
Justice de Trajan se place au-dessus de VEntrée des Croisés à 
Constantinople, celle-ci lui est certainement supérieure par la fer¬ 
meté, la précision et la sûreté do l'exécution \ quiconque a vu ces 
deux toiles à côté runo de l'autre l’Exposition universelle de 1855, 
et a pu les comparer, ne conserve plus aucun doute à cet égard 

Ary Scheffer continuait à lutter contre un tempérament anti-pit¬ 
toresque et une éducation artistique insuffisante. Il s’éloignait de 
plus en plus de la réalité, sinon de parti pris, au moins par nature 
d'esprit. Il n'avait idus le stimulant des agitations politiques comme 

* Ttnipt. Salon de 1811 . 

* Le^ Lsoux traraux de M. Chevrcul sur ce qu'il a appelé la l-}i du toiilrctlt twiul/auf, 

SU/ \a cojif^ûêf^ iucMsif €t lo cojift'asfe avaîcnl él6 publiés eu 1830. Delacroix eif fui, 

dil-od, vivement frappâ ; il y trouvait la confirmation scienlîl]r|ue de ce qu'il avuît en¬ 
trevu cl pratiqué empiriquement. L'Sftlr4^sdfs C/ois/s à Comfantinomie fut, selon (oula appa- 
reuco, cxdcutéo sous cette impression ; la loi du conlraslo sîinuUaué y csl observé avec la plus 
intelligente cl la plus scrupuleuse exaelîtude. A Delacroix appartieiil dope l'honneur d'avoir 
été le premier à comprendre combien la eonslatalion do cotte loi avait d'imporlaiico pour 
l'aTl cl quais services elle pouvait rendre aux arlitlos. Kn voici un exemple entre diîIIü. 
Vq peintre de (ahnl qui n'a pas dans Tari actuel la place qu'il mérite, M. Charles do Serreiï, 
a fait une copio réduite do VHitfrJc des Ct-oises à CojatatitiHopUj lors que ce tableau élaîi 
exposé boulevard des Italiens avec un grand nombre d'autres œuvres de Delacroix. La 
connaissance cl l'observation de la loi du contrasCe no lui auraient évidemment pas suffi pour 
ipener à Lien son travail ; mais ollcs ne lui ont certes pas nui, car clics lui oui permis de 
pr.>céder plus rap'.dcuienl et en quelque sorte à coup sHr. • 1,0 tcinp? vicutlro, disait réccm- 
lûcul M. Chovreul, après ovoir défini les principes du mélange des conlfHré cl do leur con¬ 
traste EÎmulIané, successif cl mixto^ dans d'intéressants articles du Journal des Saeents 
sur Les oris quiparUdi lo temps viendra saus doute où ces généralités seront consi¬ 

dérées comme une des hases de l'emploi de la couleur dans la pointure la plus élevée comme 
dans la peinture de décor la plus niodoste, dons toii^ les nrl^ qui juxlapo-fcnl des coiileiirv 
|K)ur la jouissance do la vue. * 
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au temps des Femmes souliolest il avait à pou près renoncé aux 
sujets historiques tels que le Gaston de Foix ou la Bataille de 
7'olhiaCy et il s’inspirait presqué uniquement soit des Evangiles, 
soit des œuvres des poètes ou plutôt d’un poète. S^il s'adressait aux 
Evangiles, il choisissait en général des épisodes attendrissants 
dont il transformait la tristesse désolée eu pathétique larmoyant. 
S^il essayait de reproduire des scènes de Faust ou de WUhehn 
MeistCi'j il donnait un aspect mélancolique et souffreteux aux 
personnages vivants et passionnés de Gœtiie. Doué d’instincts 
généreux, dévoué è des idées nobles mèis mal définies, il poussait 
à Pextrêmela recherche do Texpression, le goût d’un spiritualisme 
nuageux, et sortait trop souvent des véritables conditions de Part 
moderne. De coloriste qu’il avait jadis tâché d’être il s’était efforcé 
de devenir dessinateur, et n’y avait guère réussi. Son dessin, par¬ 
fois d’une correction douteuse, était plutôt sec et maigre que 
ferme ; il manquait de Jet et de caractère, et semblait hésiter entre 
le mouvement et la beauté de la forme. M. Cliainpmartiii se conten¬ 
tait toujours d’improvisations d’un charme contestable, où le senti¬ 
ment et l’étude de la nature faisaient do plus en plus défaut. Louis 
Boulanger, qui ne pouvait compter comme autrefois sur un pubjîc 
enthousiaste et sympathique, osait et n’osait pas, et n’envoyait plus 
au Salon que des ouvrages dont des alternatives d’audace et de timi¬ 
dité amoindrissaient singulièrement la signification et la portée. 
Si bien que Delacroix était le seul qui restât fidèle aux principes 
proclamés par ceux qui, vingt ans auparavant, avaient tenté la ré¬ 
forme de l’art, le seul qui les représentât pleinement dans la pein¬ 
ture historique et dramatique, le seul qui en fit une application 
chaque jour plus franche, plus compréhensive et plus savante. 

Les artistes révolutionnaires, ou, si l’on veut, novateurs, avaient, 
sous la Restauration, de la répugnance pour la peinture religieuse. 
Leurs idées s’accommodaient aussi peu de la tradition catholique 
que de la tradition académique. Géricault, à qui l’on avait commandé 
\m Sacré cœmule Jésus suite du Salon de 1810, ne put, à cause 
du sujet, se décider à l’exécuter. Il proposa ce travail â Delacroix, 
alors très jeune, qui l’accepta ; mais celui-ci, jugeant probablement 
ù son tour le sujet trop mystique, peignit, au lieu d’un Sacré cœur 
de Jésus, une Notre-Dame des douleurs qui, signée de Géricault 
fut envoyée aux Dames du Sacré cœur de Nantes *. Quelques an¬ 
nées après, Delacroix, cherchant dans son Christ au jardin des 


* Cbennevière^. Arckmê d9 l'art I. 
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oliviers, à rendre la poésie des Evangiles^ sans trop s'écarter des 
données de l'orthodoxie chrétienne, n'y parvenait qu’à demi. Son 
imagination, quelque riche et puissante qu’elle fût, n'avait pu com¬ 
plètement suppléer la foi dans la conception d’une scène qui rele¬ 
vait de l’ordre surnaturel et touchait au dogme. L'association de 
deux principes contraires, l’indépendénce de la pensée et l'obéis¬ 
sance à l’autorité do l'Ecriture, jetait une certaine froideur sur la 
composition, qui, louée outre mesure par les adversaires habituels 
de l'auteur pour sa correction et sa sagesse relatives, avait cepen¬ 
dant de l'indécision et de la mollesse. Le Christ n'indiquait préci- 
cisément ni la placidité attristée du Dieu ni l’agitation douloureuse 
de l’homme ; les anges avaient une grâce qui, bien qu’on pût la 
qualifier d'ossianique ainsi que le faisait en 1827 un des admira¬ 
teurs du tableau, était moins séraphique que féminine. Mais Dela¬ 
croix, peu disposé à adopter des conventions fondées sur des 
croyances éteintes, ne devait pas tarder à abandonner ces combi¬ 
naisons équivoques, et bientôt il se dégagea définitivement des 
entraves traditionnelles. Il considéra dès lors la vio des saints, les 
récits évangéliques comme une histoire poétique analogue à toute 
autre, quoique peut-être plus noble et plus touchante^ et soumise, 
de môme que toute autre, aux interprétations de l'esprit moderne. 
Il en résulta nécessairement dans scs œuvres religieuses une 
prédominance très marquée de l’élément humain et dramatique sur 
l'élément divin et miraculeux. Tel avait été le caractère de son 
Saint Sébastien, tel ftit plus encore celui de sa Piela exécutée en 
1844 pour l’église Saint-Denis du saint Sacrement. La vierge, su¬ 
blime d’attitude, de geste et de mouvement, est surtout, est avant 
tout une mère se lamentant près du cadavre do son fils. Elle sem¬ 
ble la personnification idéale do l'angoisse immense, du sentiment 
de l’anéantissement, do l'effondrement de foutes choses dont on 
est saisi à la mort do ceux qu'on a profondément chéris. Ce qu’elle 
pleure ce n'esl pas seulement le Sauveur du monde, c’est aussi 
celui qu’elle a porté dans son sein, c'est la chair dosa chair, le sang 
de son sang. Si violente soit-elle, la douleur qui étreint les saintes 
femmes et les pieux ensevelisseurs n’approcho pas de la sienne. 
Cette mère éperdue sert pour ainsi dire de diapason à toute laPteta, 
où l'on n'aperçoit pas une seule dissonnance, où tout est lugubre, 
frémissant et désolé, les personnages etlo paysage, l’agencement 
des lignes et l’harmoniodo la couleur, et dont la signification et. 
l'effet sojit médites, calculés, fortement voulus. Dolacroix n'a pas 
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produitd’œuvro religieusoaussi importante, sj ce n’est la dernière, 
la chapelle des Saints-Anges à Pdgiiso Saint-Sulpîco ; depuis il n’a 
traite des sujets empruntés ù PEcrilurc que sous forme d’esquisses 
plus ou moins terminées ; mais, lè encore, on retrouve la môme vive 
et fernio intelligence des vraies tendances do notre époque. 

>Ialgrc les beautés supérieures de l’invention et de la composi¬ 
tion, la Piela offrait des défaillances regrettables, des détails, des 
pieds, des mains, des tètes, d’un dessin trop irrégulier, dos flgurcs 
qui, concourant heureusement à la silhouette générale, étaient 
cependant d’une construction insufRsanto. Aucune erreur ou né¬ 
gligence de ce genre ne déparait les peintures de la bibliothèque 
du Luxembourg, qui furent achevées peu après. Celles-ci étaient 
aussi remarquables par l’ampleur, la fermeté et la preoision de la 
facture que par l’ingéniosité et la grandeur de la conception. Dela¬ 
croix, .s’inspirant de la Dioine Comédie^ était revenu à un ordre 
d’idées qui lui était plus familier cl plus sympathique, cl il avait ■ 
interprété, complété avec un rare bonheur le thème qu’il avait 
choisi. Il n’avait pas suivi au pied de la lettre le texte de Dante, il 
avait supprimé quelques personnages nommés par le poète flo¬ 
rentin, et leur en avait substitué d’autres; mais, ainsi que le disait 
Planche, on ne pouvait l’en blâmer ; car, si la théologie était en 
droit do demander « comment Aspasic et Sapho se trouvaient trai¬ 
tées parla volonté divine comme Aristote et Platon, comment une 
vie terminée par le suicide peut être jugée par la souveraine sa^ 
gesse comme une vie consacrée aux plus hautes spéculations do la 
philosophie; » la critique était obligée de reconnaître que l’artiste 
avait pleinement justiflé de semblables additions en imaginant 
l’admirable figure d’Aspasio, « en créant ce beau corps dont les 
inouvements semblent réglés par une musique divine, en inode^ 
lant ces lèvres vermeilles dont le frémissement exprime à la fois 
le génie et la volupté '. » 

Delacroix n’avait d’ailleurs sans doute voulu traduire sur 
le vaste espace qu’il était chargé de décorer, non pas tant la pen¬ 
sée môme de Dante, forcément circonscrite aux données du ca¬ 
tholicisme, que celle que suggère à ini libre penseur do notre 
temps la lecture du quatrième chant do VEnfer; et celle-ci 
n’était, ne pouvait être autre que la glorification du génie humain 
considéré en dehors de tout préjugé religieux. « Faute d’avoir 

aperçu le côté positif do l’évolution moderne aussi nettement que 
. ■ ■ 

* Rîtuc dn Diux-Mon In, tstô. 
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son cOlo négatif, seul compris jusqu’ici, uiio superflciello observa¬ 
tion (léterinine trop fréquemment, à cet égard, ainsi qu^à tout 
aulro, une sorte de désespoir philosophique, parmi les esprits assez 
avancés pour sentir d'ailleurs suffisammeut l’impossibilité radicale 
d'uno véritable restauration du passé. Mais l'ensemble de la saine 
théorie historique nous a toujours, au contrairo, évidemment ma¬ 
nifesté, niémo à ce titre spécial, la marche croissante de la fonda¬ 
tion, solidaire avec celle de la démolition. Le principal résultat 
philosophique do cette double progression consiste dans la conver¬ 
gence spontanée de toutes les conceptions modernes vers la grande 
notion de l'humanité, dont l'active prépondérance finale doit, en 
tous sens, vomplaçer l'antique coordination théologico-inétaphy- 
sique » La question posée ainsi, et, semble-t-il, elle ne saurait 
l'étro diiréreminent, Delacroix, dans les modifications ou interpo¬ 
lations qu’il s'était permises, avait apporté beaucoup de sagacité, 
un taol et un goût extrêmes. Au.x Grecs et aux Romains désignés 
par Dante il n'avait adjoint que des personnages du monde anti¬ 
que, et il avait évité, les disparates toujours choquantes de cos¬ 
tume ot d’allure .r Dans le lieu auquel étaient destinées ses peintures, 
il était à propos de rappeler les luttes des nations, le gouverne¬ 
ment des sociétés, les mœurs publiques. A côté des poètes, des 
savants et des philosophes, il avait placé des héros, des conqué¬ 
rants organisateurs d'empires, d'illustres représentants de la vie 
mondnineot raflluée; mais, faisait observer Planche, « Homère ap¬ 
pelait Achille comme Aristote appelait Alexandre, comme Socrate 
appelait Alcibiade et Aspasie. > 

En introduisant dans sa composition des |)ersonnagcs dont il 
n’est pas parlé an quatrième chant de VEnfeVy Delacroix avait 
doipen un sens obéi aux indications do Dante, et il avait, en outre, 
satisfait à toutes les conditions d'unité pittoresque, de convenance 
et d’appropriation locales. Maître do son art, arrivé à l'entière 
maturité du talent, il avait trouve dos formes dignes des nobles 
idées qu'il avait à exprimer. En dépit des ditUcultés materielles 
qu’il avait roncontrées dans la couimlo do la bibliothèque du Luxem¬ 
bourg, son dessin n’était ni pénible, ni tourmenté, il avait du mou¬ 
vement comme toujours, de la vérité, de la justesse et, qualité 
plus nouvelle, une incontestablo élégance. Le sujet s'expliquait 
avec une clarté exceptionnelle dans de semblables ouvrages, et 
chacune de ces figures disposées par groupes ou marchant isolées 

' Auguste Comte, Cours de jiMlotophit jmitize, 2® édilion, l. vi, p. 700. 
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« sur lo vert émail * était trôs-liabilcmonl et trôs-iliiemcnt carac¬ 
térisée. Celte coupole ne recevant pour ainsi dire pas do lumière 
du dehors^ celle qui éclairo cet Elysée de l'esprit, ce paysage sim¬ 
ple et grand, ce « pré de fraîche verdure » descend en quelque 
sorte do la voûte azurée; elle a été, suivant le mot do Planche, 
créée par Delacroix, et Pon a pu écrire sans aucune exagération : 
a Ceux qui auront vu toutes ces peintures n'auront que peu do 
violence h se faire pour proclamer M. Delacroix le premier et le 
seul grand coloriste de toute l'école française, l'élève et l'égal de 
tous les maîtres de la couleur \ » 

Les peintures delà bibliothèque du Palais-Bourbon qui suivirent 
de près celtes de la bibliothèque du Luxembourg, n’avaient certes 
pas une moindre valeur. Plus encore que celles-ci, elles dénotaient 
un génie inventif de l'ordre lo plus élevé. Ce qu'il s’était agi de 
décorer, ce n’était pas une surface unique, formant un tout qu'on 
embrasse d’un seul coup d’œil, mais deu.x hémicycles placés aux 
extrémités d'une assez longue galerie et séparés par cinq coupoles 
divisées chacune en quatre pendentifs. Dé ces diverses parties, 
Delacroix avait fait un admirable ensemble en imaginant une série 
de compositions qui, bien qu’isolées les unes des autres, étaient 
reliées entre elles par une idée pratique et grandiose. Sur l'im dos 
hémicycles il avait représenté Orphée instituant les arts parmi les 
peuples helléniques, ou le commencement de la civilisation grec¬ 
que, sur l’autre Attila inondant l'Italie de scs hordes barbares, ou 
la fin déjà civilisation romaine, et dans les cinq coupoles les prin¬ 
cipaux épisodes de la vio politique, intellectuelle et morale des 
.sociétés durant l’antiquité. Les vingt compositions des pendentifs 
étaient groupées de telle manière que chacune des cinq coupoles 
était exclusivement consacrée à une seule et même nature de 
sujets rappelant sous une forme dramatique et vivante la Poésie 
ou la Théologie, la Législation, la Philosophie ou la Science. Il eût 
peut-être été mieux de se conformer à la succession des temps, 
de montrer les manifestations do l'activité humaine comme elles se 
sont produites û travers les âges; mais Delacroix avait adopté une 
autre disposition, probablement pour éviter toute confusion ot être 
parfaitement intelligible, puis sans doute pour pouvoir mettre la 
Législation à la place d’honneur ainsi qu'il convenait à une biblio¬ 
thèque réservée â des législateurs. Quoi qu'il en soit, l’œuvre prise 
en elle-même était d’une beauté pou commune, d'une puissante ot 

' Haussait!. NaiioiuU, octobre 1850. 
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profonde signiAcatioii; et un homme doué des plus liautes facultés 
de Tart, possédant les connaissances les plus exactes et les plus 
étendues en histoire et en littérature^ était seul capable de la con¬ 
cevoir et de l'exécuter d'une façon aussi magistrale. 

La Révolution de février n'eut pas d'influence sur Delacroix, ni 
sur les artistes do sa génération et do son école, ou du moins elle 
n'en eut pas une très-nettement appréciable. L'agitation qu'ello fil 
naiü'e les troubla sans les passionner. Les discussions sur les rap¬ 
ports du capital, du travail et du talent, sur Torganisation de l’in- 
duslrio agricole et manufacturière, sur l’égalité des salaires et les 
utopies sociales, leur parurent plus nuisibles qu’utiles au déve¬ 
loppement et à la marche de Tart. Habitués à chercher les élé¬ 
ments do Tinvention pittoresque dans les mythes religieux, les 
récits des poètes ou les événements de l’iiistoirc, ils étaient mé¬ 
diocrement impressionnés par les scènes de la vie journalière, ils 
étaient peu disposés à reproduire les Joies, les travaux ou les 
souffrances des ouvriers des villes et des champs qui préoccu¬ 
paient alors tous les esprits. De pareils sujets leur répugnaient, 
non parce qu’ils exigeaient une extrême vérité d'attitude, de geste 
et de mouvement, qualité qu’ils avaient toujours poursuivie ; mais 
parce que, à leur avis, ils entraînaient une monotonie, une trivia¬ 
lité de sentiments et d'idées qui leur étaient particulièrement an¬ 
tipathiques. Un artiste de mérite, M. Riesener, parent et ami de 
Delacroix, exposa cependant au Salon de 1850, sous le titre de 
Berger et bergère un tableau d'assez grande dimension où il 
s’était inspiré directement de la nature. Cette peinture ferme et 
franche, d'une vive et forte coloration, d'un aspect un peu étrange, 
presque sauvage, prouvait que les révolutionnaires de 1822 com¬ 
prenaient la réalité aussi bien, sinon mieux, que les promoteurs 
du genre, et qu'ils savaient donner aux gens et aux choses l'ac¬ 
cent le plus rustique sans tomber dans de grossières banalités ; 
mais M. Riesener no renouvela pas sa tentative et n'eut pas d'i¬ 
mitateurs. 

Delacroix devait plus que personne avoir dé l’aversion pour les 
questions à Tordre du jour. Son éducation, la nature de son esprit 
Ten éloignaient; et pour lui, dès que ces théories économiques, 
vraies ou fausses, incohérentes ou rationnelles, absorbaientTatten- 
tion de tous, la vie intellectuelle et morale était assez masquée pour 
sembler momentanément suspendue. Plus qu’indifférent à ce qui 
SC passait autour de lui, il n’y puisa ni force nouvelle, ni encoura- 
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gcnieiit direct oii indirocl, il ne fit niiUo œlivro srtpôrtourô Ul Môme 
égale aux pcintiit’cs des bibliothèques du Luxembourg et du Psilais 
Bourbon ; il ne retrouva pas uhe somblablo vèino tVihvention poé¬ 
tique, il ne s’éleva pas à des conceptions d’uiïe tello largeur do vuo, 
d’une pareille portée historique et philoSophiquo ; mais ilèôtiserva 
toujours au plus haut point Pontentc et lo grand goût do la déco¬ 
ration monumentale. Il ne Tallait rien de moins pour pouvoir 
triompher dos dirflciiltés qu’offi’ait lo plafond do la galerie d‘Apol- 
lon peint par lui en 1851. Céitô galeriè avait été restaurée d’après 
les plans, les dessins ou les notes do Lebrun] et celin-Ci, selon Sa 
coutume de tout provoir, do tout arrêter û l’avance, avait indiqué 
le sujet do la peinture qui devait occuper la partie centrale î c’était 
lo dieu du jour tuant le serpent Pytlloiiy domptant les monstres eh 
présence des divinités de l’Olympo et ramenant la paix sur la 
terre. Delacroix, qui accepta A’anchoment cette donnée, résolut 
d’une façon victorieuse le problème do rester parfaitement origi¬ 
nal tout en se conformant à lui programme tracé plus d’üil siècle 
auparavant. Perla beauté de la composition, l’heureuse dispoSi-* 
lion des figures, la richesse de la couleur, la vigueur, l’éclât et 
l’harmonie des tons, la magie du clair-obscur, .sou plafond est 
vraiment digne do la magnifique ornementation qui l’onvironhe. 
Empreint du plus incontestable caractère d'individualité, il rivalise 
avec celte ornementation, 11 en résume les splendeiir.s salis les 
écraser ni en être écrasé. 

Ce qui surtout distingue le plafond d’Apollon, c’est une singu¬ 
lière souplesse de talent, une variété, tiiio science d’exécution in¬ 
finies; cependant, malgré lo sujet et le style h peu près obligés, 
ou y séiit encore le souffle qui avait enfanté les admirables IravaiiX 
des bibliothèques du Luxembourg èt du Palàis-DourbOn, tandis 
qu’on chercherait Cn vain quelque chose d’analogue, soit dans 
les peinliires du salon de la Paix A l’Hôtel-de-Villé, soit dans celles 
de la chapelle des Saints-Anges à l'église Saiiit-Snlpicô, qui da¬ 
tent les unes de 1854-, les autres de 1801 ou 1862. Delacroix s’v 
est montré praticien consommé, arrangeur très habile, fécond en 
combinaisons pittoresques et bienséantes] mais il n’y oSt plüs lo 
peintre pléin d’élan, do vorvd’el d’ehfbouslâsmo dit Ti'iômphê 
cVApàUon. Le milieu dans lequel elles furent conçues et éx'écil-^ 
tées, principalement celles de la chapelle des Saiuts-^Anges, était 
dévedu de mofnS én moins ifàvdrûblo âux œuvres de l’esprit. 

Plfihiirt PMhé^-. 
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CHAPITRE VI 

RÉSUMÉ OÉNÉRAL. 

Des diverses proposilions énoncées (L'ins le cours de cotte étude, 
plusieurs sont certaines, quelques-unes sont h^'poflioliques; mais, 
réunies les unes à la suito des outres, elles s'ordonnent en une 
série régulière, et elles forment un ensemble qui parait restituer, 
sous sa forme In plus probable, riiistoiro si obscure et si compli¬ 
quée de la numération écrite. Le lecteur pourra on juger, s’il veut 
bien parcourir ce résumé, où nous allons essayer do grouper syn- 
tliétiquenient, pour en faire ressortir la ùliolion, les faits princi¬ 
paux étudiés dans les précédents chapitres. 

Ayant d'exprimer la pluralité par un signe ahstfait, on l'a re¬ 
présentée d’une façon concrète, on répétant le signe idéographique 
des objets autant do fois qu'il y avait d’unifés dans le nombre des 
objets ù compter. L’écriture idéographique de plusieurs peuples 
d'Amérique et des anciens Égyptiens a conservé dos traces do ce 
procédé primitif. 

A cetto notation concrète succéda uno notation abstraite dont 
rinyenlion marque le moment où le nombre fut conçu comme un 
attribut général commun à tous les objets et susceplibloi par. 
suite J d’ÔIre traduit par un symbole spécial indépendant des sym-^ 

* Vû_v. !•» Mtîf-AvTil, Mil^iüln 
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boles do tel ou tel objet. On ima^na un signe abstrait pour repré¬ 
senter Punité en général, et l’on exprima les différents nombres 
par la répélilion de ce signe. Le système hiéroglypliiquo des 
Égyptiens, le système cunéiforme des Babyloniens, lé système à 
barres numérales des Chinois fournissent de& exemples do cotte 
notation, qui fut aussi usitéo dans PInde et en Grèce. 

Mais la possession d’un seul chiffre rendait pénibles et môme 
impossibles la représentation et la lecture do nombres un peu 
élevés. Pour augmenter la facilité et la rapidité de ces deux opé¬ 
rations, on imagina de réunir une certaino quantité d’unités en 
une seule collection, et de faire de cette collection une nouvelle 
unité numérique que l’on représenta par un signe particulier, et 
que l’on traita comme on avait déjà traité Punité simple; c’est-à- 
dire que, par un groupement analogue au premier, on forma avec 
les unités do cette seconde espèce une troisième espèce numérique 
supérieure, dont les unités jouèrent le même rôle que les unités des 
deux premières espèces, et formèrent à leur tour uiio quatrième 
espèce numérique, et ainsi de suite. On obtint ainsi une série d’or¬ 
dres numériques dont la valeur croissait régulièrement, et dont 
les diverses unités, combinées par addition et midliplicatioïi, 

■ permettaient d’exprimer nettement les nombres les plus considé¬ 
rables. 

Toutefois, cette facilité d’expression dépendait, dans la pratique, 
de la composition numérique des différents ordres, c’est-à-dire du 
nombre d'unités de chaque ordre nécessaires pour former une 
unité de l’ordre supérieur. Si l’on avait adopté pour base de numé¬ 
ration un petit nombre, deux par exemple, on aurait été réduit à 
représenter tous les nombres avec deux unités et les puissances 
successives de deux : procédé long et incommode ; car la croissance 
peu rapide de la valeur de ces puissances aurait introduit dans les 
expressions de nombres même peu élevés une quantité d’ordres 
numériques et, par suite, désignés numéraux trop multipliée pour ne 
pas être gênante. Si, au contraire, on avait pris pour base un grand 
nombre, tel que cent^ on serait tombé dans l’excès contraire. A 
côté d’un luxe inutile d'unités, on aurait manqué d’ordres numé¬ 
riques; car la valeur si rapidement croissante des puissances de la 
base n'aurait permis do se servir, pour les évaluations ordinaires, 
que du deuxième ou tout au plus du troisième ordre qui vaut déjà 
dos millions; et, cette fois encore, on aurait abouti à une notation 
numérale compliquée et embarrassante. 
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Le système décima)^ que Ions les peuples ci\ilisés ont depuis 
longtemps adopté^ est également éloigné de ces deux défauts. Il 
lut peut-être précédé, chez ces peuples, par des systèmes à hase 
inferieure tels qu’on on rencontre encore chez les tribus sauvages. 
Les Égyptiens, entre autres, ont sans doute fait usage d’un sys¬ 
tème quaternaire et même duodécimal, dont leur notation hiéro¬ 
glyphique semble avoir conservé quelques vestiges. Quoiqu’il en 
soit, le système décimal a été employé, dès la plus haute antiquité, 
chez les nations indo-européennes, chez les Babyloniens, les 
Chinois et les Égj'pliens; et des considérations étymologiques 
prouvent que le calcul sur les dix doigts des deux mains est la 
cause qui a déterminé l’adoption générale du nombre dix comme 
base de la numération. 

Dans le calcul avec les doigts, le nombre cimi, nombre de tous 
les doigts d’une main, forme hii-méme un premier groupe natu¬ 
rel, une unité intermédiaire entre mi et dix ; aussi a-t-il été pris 
pour base de numération avant le nombre dioy. On retrouve, en 
effet, sous le système décimal des traces d’un système quinaire, 
traces encore reconnaissables dans les notations des Chaldéens, 
des Chinois, des Grecs et des Romains. Ce système a précédé et 
préparé le système décimal, qui s’est superposé à lui, sans toute¬ 
fois en effacer complètement fous les traits. 

Grâce à la valeur de position donnée aux chiffres et grâce à 
l'emploi du zéro pour marquer la place des ordres absents, les 
modernes parviennent à exprimer, dans la numération décimale, 
tous les nombres avec dix caractères. Les anciens, à qui ce pro¬ 
cédé si simple et si ingénieux était inconnu, dûront résoudre 
autrement le problème de la numération écrite. Ils se contentèrent 
d’abord d’inventer des signes particuliers pour les [luissances suc¬ 
cessives de dix, et ils exprimèrent les nombres en répétant ces 
signes ainsi que le signe de l’unité. Mais ils reconnurent que cette 
combinaison de quelques signes par simple voie additive conduisait 
à dos expressions numérales compliquées, qu’il était facile d’abré¬ 
ger et de simplifier, en donnant un signe spécial, simple ou com¬ 
posé, à chacune des neuf unités simples, et en employant ensuite 
cos neuf signes comme coefficients des diverses puissances do dix 
pour représenter les neuf unités de chaque ordre décimal. Ds 
s'aperçurent, en outre, qu’en étendant ce principe de groupement 
par multiplication aux différents ordres décimaux, c’est-à-dire en 

faisant jouer aux signes de dix, de cent, de mille et même de dix 

« 

T. Y ^ 
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mille, lo rôle tic coefflcicnts; ils pouvaient exprimer des nombres 
élevés, sans avoir besoin d’introduire dans leur notation des carac¬ 
tères particuliers pour les ordres numériques supérieurs. Les nota*- 
tions hiéroglyphique et hicratiquo dos Égyptiens, la notation cu^r 
néifornio des Babyloniens, la notation des Boinains présentent 
la réalisation succüssivo plus on moins complète de ces differents 
perfectionnements. 

Dans un syStèmo de numération écrite fondé sur la combi¬ 
naison par multiplication et addition do signes numéraux dénués 
de valeur déposition, il était bien difllcilo d'obtenir dès expressions 
numérales courtes et simples. On y parvint toutefois, autant du 
moins que le permettait une notation oCi les cài’actères numéraux 
entraient toiyours avec leur valeur numérique absolue, on y 
parvint, disons-nous, en prenant pour chiffres les lettres al-^ 
phabétiques. Ce progrès fut réalisé par les Phéniciens, et 
transmis par eux aux différents peuples sémitiques do l’Asie 
occidentale. 

■ 

A l'imitation des Phéniciens, auxquels ils avaient emprunté leur 
système alphabétique, les Grecs adoptèrent la notation par lettres 
numérales, et, vers lo quatrième ou le troisième siôolo avant 
notre ère, ils arrivèrent à créer avec leur alphabet ionien une no¬ 
tation bien supérieure à celle des Romains, et qui peutétro consi¬ 
dérée comme le type le plus parfait des anciennes notatious sens 
valeur do position. Les vingt-quatre lettres ioniennes, complétées 
par l'addition de trois caractères antiques, servaient ù exprimer 
les neuf nombres d’unités simples, de dizaines et de centaines ; les 
neuf nombres do milliers étaient représentés par les neuf signes 
des unités .simples précédés d’une virgule. Ces vingLsept chiffres 
suffisaient donc à exprimer tous les nombres de la premièro iny^ 
riade. Les nombres de la deuxième, de la Iroisième et des autres 
myriades, jusqu'à une myriade de myriades, s’exprimaient en em¬ 
ployant les lettres numérales comme multiplicateurs et la myriade 
comme multiplicando. A cet effet, la quatrième puissance de dix 
était représentée soit par la lettre initiale majuscule AI, soit par un 
simple point; et l’on plaçait le signe de cette nouvelle unité à 
droite des lettres numérales qui figuraient le nombre des myriades, 
et à gauche des lettres numérales qui figuraient le nombre d’u¬ 
nités des ordres inférieurs. Apollonius de Perga généralisa ce 
mode de notation, en affectant un signe spécial à chacune des 
puissances .snccéssives de dix mille, et on faisnnt .de la myriade 
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la base dTinô iiumérafion à longue portée, susceptible d'exprimer 
sans difflculté les nombres les plus considérables. 

Au lieu do grouper les nombres myriade^comme la notation 
grecque, la notation romaine les réunissait par millip'S. Cela 
tient à ce que, chez les Romains, mille était le nombre le plus élevé 
qui fût représenté par un signe simple. Les caractères numéraux 
placés iï la gauclie do ce signe lui servaient de coefficients ; ceux 
qui étaient à sa droite figuraient comme termes additifs. Le plus 
généralement lé signe Ae mille était remplacé par un trait hori¬ 
zontal que l'on plaçait au-dessus des signes exprimant le nombre 
de milliers; et ces signes eux-mêmes étaient, en outré, séparés, 
par. un point, des autres signes qui, situés à droite, complétaient 
l’expression numérale. Lorsqu’il y avait plusieurs tranches ainsi 
séparées, l’unité de la tranche à gauche valait mille fois ou cent 
fois runilé de la tranche à droite, suivant que celle-ci possédait ou 
no possédait pas de centaines. Malgré cet artifice ingénieux, 
n'ayant de signes simples que pour les nombres 1, 5,10, 50,100, 
500 et 1000, la notation des Latins ne put jamais aboutir qu’à des 
expressions numérales longues et trop compliquées pour être d’un 
usage commode. 

Si les Grecs et les Romain.s s’étaient avisés do réduire chacune 
de leurs tranches numérales à un seul ordre décimal, afin de faire 
jouer à la décade le rôle qu’ils donnaient à la quatrième et à la 
troisième puissance de diæ\ s’ils avaient, en outre, imaginé un 
signe pour marquer la place des ordres vides, ils auraient réalisé 
uii système de numération équivalent en principe à notre système 
actuel; mais, ni les uns ni les autres, ils ne conçurent la pensée de 
celte heureuse innovation. Cependant, comprenant les avantages 
qu^offrail le principe de la valeur de ‘position pour la facilité des 
opérations arithméliques, ils parvinrent à trouver un appareil qui, 
en dehors de toute notation numérale, permettait d'exécuter les 
calculs avec des boules ou des jetons doués d’une valeur de posi¬ 
tion décimale.- 

Cet appareil était VAbaque. Peut-être originaire de l’Asie où il 
est encore usité, il se composait primitivement d’un cadre on bois 
sur Icqüel était tendûes un certain nombre de cordes parallèles. 
Chaque corde portait neuf boules enfilées et représentait un ordre 
décimal : la corde de droite le premier ordre; la suivante à gauche 
le deuxième ordre, et ainsi de .suite. Les neuf unités do chaque or¬ 
dre étaient figurées par les neuf boules enfilées, qui pouvaient 
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glisser le loug do la corde et être descendues conlro le bord in¬ 
ferieur du cadre. Les boules ainsi abaissées exprimaient les unités 
des différents ordres décimaux qu^il y avait à compter. Lorsque 
les unités d'un ordre manquaient, on n’abaissait aucune boule de 
la Ale correspondante à l’ordre absent. 

Le plus souvent, chez les Grecs et chez les Romains, le cadre 
était remplacé par une tablette, et les cordes par des colonnes 
marquées sur la tablette et séparées soit par des rainures, soit par 
des lignes, que l’on traçait alors avec le doigt, sur du sable An 
dont on recouvrait la tablette. Au lieu de boules enAlées, on em¬ 
ployait des jetons libres que l'on plaçait dans les colonnes, et qui 
recevaient respectivement la valeur décimale aAectée à. la colonne 
où ils se trouvaient. Mais on simpliAa considérablement la pratique 
de l'instrument en substituant aux Jetons des pièces mobiles, ap¬ 
pelées apiceSj sur chacune desquelles un des neuf premiers nom¬ 
bres était représenté par un signe numéral quelconque. On évitait 
par cette substitution l’emploi do plusieurs jetons dans une môme 
colonne. En effet, quelle que fût la quantité numérique à exprimer, 
il n’y avait alors qu’une seule pièce à placer dans chaque colonne 
de Tabaque; le nombre écrit sur Vapice représentait le nombre 
d’unités de l'ordre décimal correspondant ù la colonne. 

Cette simpliAcalion, qui ne date que du iv* siècle de notre ère, 
fut imaginée par des néopythagoriciens d’Alexandrie; mais, au 
lieu de prendre, comme chiffres des apices, les lettres numérales 
usitées en Grèce, les inventeurs préférèrent créer, pour les affec¬ 
ter spécialement à ce nouveau service, une série do neuf signes 
numéraux particuliers. En outre, imbus des idées mystérieuses 
que l’école pythagoricienne attachait aux nombres, ils voulurent 
donner à leurs signes des Agures qui traduisissent ces idées et 
qui fussent, chacune, l'expression graphique des attributs métaphy¬ 
siques du nombre correspondant. Ils trouvèrent dans les systèmes 
numéraux étrangers les modèles dos formes sj'mboliqiies qu’ils 
cherchaient pour les nouveaux signes; la notation hiératique dos 
Égyptiens pour les nombres ordinaux dos jours du mois leur four¬ 
nit les chiffres 1, 2, 3, 4 et 9, et ils tirèrent les quatre autres pro¬ 
bablement des différentes notations sémitiques usitées dans les 
écoles juives d’Orient. Toutefois, ils ne conservèrent pas à chacun 
des types qu’ils empruntaient toute son intégrité : ils modiAèrent 
quelque peu les formes de l'un et de l'autre pour les adapter aux 
vues symboliques qu'ils poursuivaient, et ils donnèrent, en der- 
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nier lieu, aux neuf figures ainsi remaniées, neuf noms grecs qui 
tous rappelaient, par leur sens respectif, la signification métaphy¬ 
sique du nombre qu’ils exprimaient. 

La double invention des néoplatoniciens se répandit peu en 
Grèce. Satisfaits de leur notation numérale qui permettait d'expri¬ 
mer, par un signe alphabétique simple, chaque Unité de chaque 
ordre décimal, les Grecs continuèrent, dans les calculs, à em¬ 
ployer, sans valeur de position, les lettres de l'alphabet ionien, et 
ils no cherchèrent pas à profiter des avantages qu'offrait la nou¬ 
velle méthode : avantages dont la valeur était certainement incon¬ 
testable, mais dont la portée pratique se trouvait singulièrement 
diminuée par l’obligation où l’on était, pour les réaliser, d'avoir 
toujours à sa disposition un tableau à colonnes préparé d'avance. 

Les peuples qui suivaient la numération romaine, n'avaient pas 
les mêmes raisons pour négliger ces avantages; ils étaient, au 
contraire, intéressés à simplifier leurs expressions numérales dont 
la complication rendait les calculs longs et difficiles; et, à ce titre, 
ils devaient accepter avec empressement le système alexandrin. 
C’est en effet ce qui arriva. L'abaque à colonnes, les signes néo- 
pythagoriquesetles procédés de calcul au moyen des apices furent 
décrits par un Grec, nommé Archytas, dans un livre de géométrie 
pratique rédigé en langue latine. Boèce, qui lut ce livre, en comprit 
tou te l’importance ; il .s'empressa de le copier et de recommander aux 
Latins l'emploi des règles arithmétiques qui s’y trouvaient expo¬ 
sées. Sa recommandation ne fut pas vainc. L'autorité de son nom, 
le succès qu'obtinrent scs différents ouvrages scientifiques, con¬ 
tribuèrent à propager la méthode do l’abaque, qui se répandit ra¬ 
pidement dans l’Occident novo-latin, et qui pénétra même jusque 
chez les Arabes d’Espagne. Ceux-ci l'accueillirent favorablement 
et l'adoptèrent, sans toutefois abandonner leur notation alphabé¬ 
tique qu’ils n’avaient pas voulu échanger pour la notation ro¬ 
maine beaucoup plus compliquée. 

Chez les chrétiens occidentaux, les disciples de Boëce entretin¬ 
rent fidèlement la tradition du maître; ot la pratique de rnùncus, 
conservée dans des traités spéciaux, se transmit régulièrement de 
générations à générations. Toutefois le temps y apporta quelques 
modifications. On délaissa peu à peu les signes néopÿthagoriques 
que la perte momentanée des manuscrits de Boëce contribua, du 
reste, ù faire oublier, et on les remplaça par les chiffres romains 
correspondants, dont los figures étaient famibères ù tout le mopfie. 
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Eu outrej on reconnut riniitilitc des apiccs^ et l’oii se contenta 
d'écrire direclemenl les chiflros dans les colonnes d’un abacus trace 
soit sur un tableau, soit sur du papier. Tel était le procédé des 
abacistes de Pécole de Liegç, à la fin du xi® siècle. 

Parvenue à ce terme, la méthode de l'abaque avait reçu tous les 
perrectiounements possibles, et il n'y avait plus qu’un pas ti faire 
pour parvenir à la notation avec valeur de position, sans tableau 
à colonnes. Il suffisait, en effet, d'imaginer un signe qui pAl mar¬ 
quer la place des unités absentes, cl qui permît ainsi, sans placer 
les chiffres dans des colonnes, d’écriro directement les nombres, 
en séparant, par exemple, les uns des autres, au moyen de points 
ou de virgules, les divers groupes numéraux représentant les 
unités des différents ordres décimaux; il restait, enfin, après la 
suppression de l'abaque, à simplifier les expressions écrites des 
neuf premiers nombres, en prenant neuf signes simples quelcon¬ 
ques. Mais le temps manqua aux Occidentaux pour réaliser ce 
double progrès. Inventée depuis longtemps parmi autre peuple, la 
solution, qui leur restait à trouver,leur fut transmise,au xii® siècle, 
par les Arabes d'Espagne; et cette communication, en les mettant 
immédiatement en possession d’un système complet de numération, 
les dispensa de poursuivre l’amélioration du système gréco-^latin 
quUls s’empressèrent de délaisser. 

C’est aux Indiens qu'appartient l'honneur d’avoir créé un sys¬ 
tème de numération avec le zéro et neuf chiffres doués d’une valeur 
de position. Très-portés vers les spéculations arithmétiqueSi très- 
avancés dans Tart du calcul décimal, les habitants de l’Inde parvin¬ 
rent, dès le V® siècle do notre ère, à représenter par l’écriture tous 
les nombres au moyen d'un zéro et de neuf signes numéraux qu’ils 
employaient avec une valeur de position décimale. Ces signes 
étaient de trois espèces : c'étaient ou les noms sanscrits des nom¬ 
bres, ou des mots symboliques accolés les uns aux autres, ou enfin 
des chiffres proprement dits. Seulement ces chiffres, au lieu 
d'étre alphabétiques, étaient hiéroglyphiques, et les figures de 
cinq d'entre eux avaient été empruntées à la notation numérale 
usitée chez les restes des tribus dravidiennes qui occupaient le sol 
de l'Inde avant l'arrivée des Aryas dans cette contrée. Mais ce qu'il 
y a de particulier, c’est que cette notation était justement l'ancienne 
notation hiératique des Égyptiens, qui était vraisemblablement 
arrivée jusque dans l'Inde par l'intermédiaire des populations 
couschites, primitivement répandues en Éthiopie, dans le sud do 
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EAfAblô et JtisqiiG sur los côtes méridionales de l’Asiô. Ces popu¬ 
lations nvniôhl tlô adopter le système numéral dos Égyptiens ; èt 
00 sysfèmo, porte Jusque dans l’Indo, s’y était conservé parmi les 
descendants dos preiniorS Couscliitcs^ qui^ àldur tour, lo firent con¬ 
naître aux Indiens. Séduits probablement par la simplicité de Cinq 
des signes liiératiftiies des nombres ordinaux dés jours du mois, 
ceiix-‘Ci adoptèrent ces cinq figures comme cliirtres des nombres 1, 
2, 3, 4 et 9, p’our leur système de numération avec valeur de posi¬ 
tion. Ils eurent, de cette façolL cinq signes numéraux analogues, 
coinnie formé et comme ofigine, à cinq des neuf chiffres symboli¬ 
ques choisis par los iiéopythagoricieiis, polir représenter les neuf 
premiers nombres sur ies apiccs de Tabaque. Mais, trouvant les 
signes lliéràliques des quatre autres nombres ordinaux trop com- 
plic/liés pour être d’un emploi commode, ils complétèrent leur 
série de neuf cblifrcs, en imaginant quatre autres formes hiéro¬ 
glyphiques qui n'avaioiit aucun rapport avec les quatre figures des 
chiffres B. 0> 7 et 8, soit dans le système hiératique égyptleiii soit 
dans le système néopythagoriqiic. 

Les Arabes orientaux reçurent dés Indiens, à la fin du VHP 
siècle, la luiinéraiion avec valehr de position, le zéro et les neuf 
ebifires. Habitués a une notation alpbabétiquesimple et commode, 
ils h'adoptèrent pas le système indien pour les usages ordinaires, 
et ils continuèrent à dmployer comino ehiftrcs soit les lettres cote- 
fiqties Soit les Ictlbes neshhys. Les savants, eux', accueillirent fa¬ 
vorablement et chorclièreiit ii propager parleurs écrits l'inventiou 
étrangère. Des matliématicicns composèrent plusieurs ouvrage.^ 
sur rarltbmétique de position, ot firent usage des neuf cbiffl'es 
cl du zéro; senlcnient, n'abaudonnant pas complètement leur an¬ 
cien principe de miméralion, ils so servirent des caractères indiens 
tantôt avec lé zéro et In taleur de postiion, tantôt sans zéro ni 
vatôui' de position, ch indiquant alors l’ordre décimal par un ecr- 
laiif nombre de points on de zéros placés au-dessus des chiffres. 
Ils finirent même par prendre le point comme signe du zéro, la 
forme presque circûlairc qu’ils avaient donnée à leur 5 les obli¬ 
geant h modifier la figure priinitivè du zéro, afin d’éviter toute 
cônfustôn entre ces deux caractères. 

Transmi.se aux By2anlin.s à une épotpie inconnue, mais certai¬ 
nement antérieure au XIV* siècle, la connaissance de la numéra¬ 
tion indienne, avec la double forme du zéro et les deux manières 
d’employer les clhfFrcs indo-arabes, pénétra aussi chez les Arabes 
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maghrébins d'Espagne vers le X* siècle, lorsque ceux-ci reçurent 
de leurs frères d’Orienl communication des sciences grecques. 
En arrivant dans ce nouveau milieu, le système indien se trouva 
en présence du système grécodatin de l'abaque à apices. Il n’eut 
pas de peine à supplanter ce dernier, et à faire abandonner un 
instrument à calcul que l'existence du zéro rendait désormais inu¬ 
tile. Mais son triomphe no fut que partiel ; s’il imposa facilement 
aux Arabes occidentaux son zéro^ son principe de la valeur de 
'position décimale et sa double notation indo-arabe, il ne parvint 
pas à leur faire adopter les neuf chiffres indiens. On jugea inutile 
d’introduire de nouveaux caractères dans la numération écrite, 
et l’on conserva, pour les employer soit avec le zéro circulaire, soit 
avec des points placés au- dessus, les neuf signes néopythagori- 
ques auxquels on était accoutume, et qui, tout aussi bien que les 
caractères indiens, étaient aptes à figurer comme chiffres dans 
l’arithmétique de position. Seulement, pour les distinguer des Si¬ 
gnes venus d’Orient, on leur donna le nom de chiffres gohât'j en 
souvenir de l’ancienne fonction qu’ils avaient remplie dans les 
colonnes de l’abaque des néopythagoriciens. 

Ainsi modifiée, la numération indienne dt de rapides progrès 
dans l’Espagne musulmane; au XIP siècle elle fut connue des 
juifs de Séville; et ceux-ci, servant d’intermédiaires comme tra¬ 
ducteurs des ouvrages arabes, la répandirent dans l’Occident 
chrétien, où elle eut le même succès que dans la péninsule; de 
sorte qu’à la fin du XIIP siècle, elle avait supplanté le système et 
les signes numéraux des abacistes, pour y substituer la notation 
avec valeur de positiony le zéro sous sa forme circulaire primitive 
et les neuf chiffres gohâr : notation, zéro et chiffres qui ont con¬ 
stitué, sans autre nouveau perfectionnement, le système de numé¬ 
ration écrite aujourd’hui usité chez les modernes. 

Ce système, on le voit, a été composé de deux cléments diffé¬ 
rents, qui furent associés l’im à l’autre, au X* siècle, par les Ara¬ 
bes d’Espagne, mais qui ont chacun une origine et une histoire 
distinctes. Ce qui est indien dans notre numération, c’est le prin¬ 
cipe do la notation avec valeur de position décimale et le zéro 
pour marquer la place des ordres décimaux vides : ceci nous a été 
transmis, au XIIP siècle, par les musulmans d’Espagne qui le te- 
naiept des Arabes d’Orient. Go qui ne vient pas de l’Inde, ce sont 
les figures dos neuf chiffres. Destinés d’abord à représenter les 
neuf premiers nombres dans les colonnes de l’abaque grec, ces 
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figures furent choisies par des néopyfhagoriciens d^Alexandrie, 
auteurs do colle ingénieuse invention do l’abaque à chiflres. Cinq 
d’entre elles furent empruntées à la notation hiératique égyptienne^ 
ot les quatre autres furent tirées des notations sémitiques. Répan¬ 
dus dans rOccident par Roëce, les neuf signes néopythagoriques 
passèrent avec l’abaque chez les Arabes maghrébins, qui, en les 
copiant, en altérèrent légèrement les formes, et en firent les chif¬ 
fres gobâv. Ces chiffres gohâv, à leur tour, revinrent chez les 
chrétiens avec le zéro et la numération indienne; ils y subirent des 
transcriptions successives qui les modifièrent, et ils devinrent 
finalement les chiffres modornes. Ces derniers, par le fait, ne sont 
donc ni indiens j ni arahesy comme on l’a cru longtemps : ils sont 
égyplo-aleocandrins, avec quelque influence maghrébine; et, si 
cinq d’entre eux ressemblent aux cinq chiffres indo-arabes cor¬ 
respondants, c’est uniquement parce qu’ils ont, et les uns et les 
autres, pour origine commune cinq signes de l’antique notation 
hiératique des Egyptiens. 

Eu somme, la solution du problème de la numération écrite a 
été donnée par les Indiens; maislos Occidentaux l’ont aussi cher¬ 
chée. Si, au XIII* siècle, ceux-ci ne l’avaient pas encore trouvée, 
ils eu avaient du moins approché. Depuis sept siècles ils avaient 
fait un pas considérable dans la voie qui devait y conduire, en 
imaginant la méthode de l'abaque à colonnes avec neuf chiffres 
et valeur de position. Cette méthode, dont il est juste de leur faire 
gloire, avait été un intermédiaire d’une importance capitale entre 
la notation des Romains et la notation moderne, 


CHAPITRE VII 

■ 

DE LA CONSERVATION DR LA TRADITION SCIENTIFIQUE EN OCCIDENT 

PENDANT l’kPOQUE BARBAHO-LATINB. 


L’érudition est pour la science historique ce que les observa¬ 
tions et les expériences sont pour les autres sciences; ainsi que les 
expériences et les observations, elle remplit une double fonction 
philosophique. Recherchant ce qui est, ce qui a été, elle fournit 
d’abord les matériaux qui permettent de bannir de l’histoire, pour 
les remplacer par une doctrine positive, les interprétations théo- 
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logiques Dt les vues sùbjeolivès déjK Sôinblûblohieilt bltûsâéés> les 
unes et les autres^ dé la )tby8iqüé> de la 'Chlmië'ét 'do la biologie; 
puis, cette docti'ino positive une fois 'éolistittiée) elle en t'é<îott lihe 
vivo lumière qui récIairO, la guide et lui montré Ift voie où ëllfc 
doit chérclier les éléirieuts h6cessairës> soit poiU* contrôlbf exp6Vl- 
meutaléitient les déductions théoriques) Soit pour Compléter les 
inductions oncore insiifïlsantes. 

Lh doctrine positive, il n'esi pas besoin de lé rappeler, e’cst Au^- 
guste Comte qui l’a fondée en créant la Sociologie; cl les traits 
en ont été marqués d’une main si sdre cl avec un cbiip d’oôll si 
poiiélrant que, Jusqu’ici, les travaux des érudits ont pleinement 
confirme là conception du pliilosoplio, en montrant que les paril- 
cularités concrètes propres à telle ou tclio époque étalent oit accord 
avec les généralités abstraites du développement historique. De 
cet accord l’éludé qüe l’on vient de lire offre un exemple frappant. 
Il est de notre devoir de le citer; car tout cë qui affermit lôS priii- 
cipes de la Sociologie est d’un haut intérêt pour la philosophie po¬ 
sitive, qui doit à son origine objective, de croître en puissance, à 
mesure que se peiTcClioitnent et s^élondcnt les sciences qü’jelle a 
Systématisées. Saisissant avec cmpressomeiil ^occasion de rentrer, 
après üiie longue exposition analyliquoj dans Tordre des considé¬ 
rations générales propres au caractère de la UeMiCt nôüs deman¬ 
derons môme au lectëur la permission de donner à noire citation 
plus de développements que n'en comporterait une simple remar¬ 
que, afin de pouvoir exposer, dans son ensemble, Timportantô 
question historique qui, ici, se trouve en jeu. 

Ainsi que Tindique le titre de ce dernier chapitre, il s’agit do la 
conservation do la tradition sciontiAque en Occident pendant la 
période qui précéda le mo 3 "oii-âge. QiTadvint-il des sciences à ce 
moment ? Furent-elles englouties dans l'inondation? ou, s.uriia- 
géaUt, Iraversôrenl-olles intàctès lo dangereux défilé qui relie la 
An de l’èro païenne aux commencements de l’ôro catliolico- 
féodalc ? 

A celle demande In théorie historique donno une réponse. 

A la An du iv* siècle, au momènt où l'invasion barbare déborda, 
sur les ruines de la société pblylliéiste oxpiranté, s’élevait une 
Société nouvelle pleine do sève et d'activité, la société chrétiennè, 
qui) procédant par Aliation de l'antiquité gréco-latine, ch avait 
reçu et s’était assimilé tous les éléments nécessaires pour conti¬ 
nuer l’œuvre de la civilisation, que lo paganisme épuisé ôlait im- 
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puissant à poiirsuivro. Au souille bienfaisant du christianisme, une 
morale.plus pure, découlant d’une ghose supérieure, pénétrait 
dans les masses et ravivait peu à peu les cœurs et les esprits. 
Cette rénovation spirituelle, absorbant toutes les intelligences d’é- 

■f - - • 

lilCj les détournait do la culture des sciences. II s'agissait, d^uii 
côté, de vulgariser la conception inoiiotbéiquc élaborée par les 
philosophes grecs, de développer et d’introduire dans la con¬ 
science publique les conséquences morales résultant de ce nouveau 
point de vue des choses; de l’aütrc> il y avait fl retenir sur la 

pente rancienne doctrine religieuse, à la transformer pourl’accom- 

■ 

moder aux nouvelles exigences intellectuelles, et à tenter, au 

-- - 

moyen de cetîc restauration, do conserver le gouvernement des 
âmesi C’étaient là des préoccupations d’un intérêt trop immédiat 
pour, permettre à aucun homme supérieur, soit chez les chrétiens 
soit chez les gentils, de se jeter dans les spéculations scientifiques, 
et de poursuivre la recherche désintéressée des vérités ab¬ 
straites. 

Aussi, la vie se portant ailleurs, l’ardeur scientifique diminue-l- 

çlle. Les sciences sont négligées dans l’Occident latin, et, quoi- 

^ ‘ ' ' * - ^ _ 

qu elles continuent encore à être cultivées par les Grecs d Orient, 
1er progrès en semble momentanément arrêté à l’école d’Alexan¬ 
drie dès le commcucemeiit du v*’ siècle. Cette école a toujours des 
savants;'mais oos savants manquent d’originalité : ils ne se signa¬ 
lent par aucune grande découverte, et ils se bornent à annoter et 
à commenter les œuvres de leurs devanciers. Cependant, s’ils 
n’accroissent pas l’iiéritage scientifique, au moins ils ne le lais¬ 
sent pas diminuer; ils le conservent et l'entretiennent précieuse¬ 
ment, jusqu'à ce que do meilleures années permettent de le faire 
fructifier et d’y ajouter de nouvelles acquisitions. 

Certes, ces années meilleures n’auraient pas tardé à arriver. 
Lorsque les besoins.sociaux et moraux, qui tourmentaient la so¬ 
ciété auraient été satisfaits, le spectacle de la forme sociale et reli¬ 
gieuse nouvellement éclose aurait réveillé le sentiment du beau et 
suscité des créations artistiques et littéraires en rapport avec le 
milieu; puis ensuito, après ce premier essor, dégagée de tout 
souci soit matériel, soit moral, soit esthétique, l’intelligence eût 
repris librement son œuvre impersonnelle, et se fût de nouveau 
abandonnée au puissant attrait qu’exerce sur elle la contemplation 
du vrai. 

Qu'il en dût être ainsi, c’est là une nécessité historique; car l’é- 
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tude comparée des facultés cérébrales nous apprend que ces facul¬ 
tés n'entrent en exercice que successivement, suivant une hiérar¬ 
chie déterminée par la diminution croissante de l'empire qu'exerce 
la personnalité ; c'est-à-dire que, fonctionnelleinoht, elles se clas¬ 
sent suivant cet ordre : facultés de besoins, facultés morales, 
facultés esthétiques, facultés intellectuelles. Et cette condition ' 
biologique sè transforme en une loi sociologique, lorsque l'on voit 
les produits de ces facultés s'échelonner suivant le môme ordre 
dans le développement historique, et fournir, comme diagramme 
de Phistoire de l’humanité, les quatre termes successifs : satisfac¬ 
tion des besoins matériels et exploitation de l’iitilo; organisations 
sociales et religieuses ; productions artistiques et littéraires ; con¬ 
ceptions abstraites philosophie et science. 

Qu'effectivement il commençât à en être ainsi, c’est là une 
vérité facile à constater. En effet, déjà même avant l'émancipation 
de l’Église, une reprise vers les arts et les lettres se manifestait 
dans l'Empire. L'idéal nouveau à peindre, la doctrine chrétienne à 
défendre et à glorifler, tout cela ranimait les facultés esthétiques, 
et fais 3 it naître des œuvres artistiques et littéraires, l’apologétique 
des Pères et l'art des catacombes. Le vieil idiome, que les païens 
laissaient dépérir, semblait, sous les plumes chrétiennes, dépouiller 
sa vétusté; et, coulé dans un moule nouveau, il renaissait à l'a¬ 
bondance. Échappant au mauvais goût, à ]a recherche et à la lour¬ 
deur, qui, à cette époque, avaient envahi l’art antique, les pein¬ 
tures des catacombes respiraient la simplicité et la noblesse. * Un 
» principe et des effets absolument nouveaux, dit M. Vitet ', ap- 

* paraissent dans ces peintures, et nous révèlent un art mixte, 

» un art transformé, tout autre que l’art antique proprement dit. 

» Et d’un autre côte, ce qui reste de purement antique dans cet 
» art est en partie régénéré; on sent, dans ces peintures, une 

* tendance à échapper aux influences contemporaines, au cou- 
» rant de la mode, au flot de la décadence, pour retourner aux 

* sources pures, à la grandeur et à l’austérité du style. >. 

Mais le flot des barbares montait en grondant; bientôt il rompit 

ses digues, roula, couvrit la civilisation romaine et étouffa la ve- 

■ 

naissance qui commençait. Alors les lettres et les arts déchurent ; 
les lois romaines furent ébranlées; la barbarie s’implanta et lè 
niveau moyen baissa considérablement. Atteinte comme tout le 
reste, la langue latine plia d’abord sous le choc du germanisme; 

* Voy. JoifFftal ScitaMfi. Fénier IWô. p. W. 
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mais ello no so brisa pas. Rien plus, résistant avec opiniâtreté à 
l'idiomo barbare, ello finit par en triompher j cl le latin devint lo 
parler des populations barbaro-latines. Quant au grec, il fut ba¬ 
layé : délaissé peu à peu, il finit par tomber dans Eoubli; et il 
arriva un temps où personne en Occident ne fut capable ni de le 
lire, ni do le comprendre. Grceca sunly non leguntur, disait-on. 

A ce moment, les choses sont au plus bas. La perte du grec a 
rompu toute communication intellectuelle avec la Grèce, et la 
Grèce est le seul foyer scientifique. Pour que la tradition soit 
conservée, pour qu’un rayon do la science antique puisse venir 
éclairer et réchauflerla société, il faut donc, dans ces conditions 
extrêmes, qu'à l'époque où la langue grecque n^élait pas encore 
effacée du souvenir de tous, quelques pieuses mains, jalouses de 
conserver aux contemporains et à leurs descendants la chaleur de 
ce foyer bienfaisant, se soient chargés du soin de traduire du grec 
eu latin les ouvrages scientifiques; il le faut, car, dans les siècles 
précédents, tous les Romains lettrés sachant le grec, les sciences 
grecques étaient étudiées directement, sans qu’il eu existât de tra¬ 
ductions latines. 

Ce soin devait-il être pris-nécessairement ? La tradition scien¬ 
tifique devait-elle se maintenir au milieu de la tempête qui secouait 
si violemment la civilisation ? 

A priori, il est impossible de le dire. La nature des vérités scien¬ 
tifiques essentiellement générales, impersonnelles et objectives, 
la propriété qu’ont ces vérités do former entre elles une chaîne* 
continue, qui attend et reçoit sans cesse de nouveaux anneaux, 
semblent, il est vrai, devoir assurer aux sciences, dans les con¬ 
vulsions sociales, une force de résistance supérieure à celle des 
arts et des lettres sur lesquelles est gravée l’empreinte des temps, 
des lieux et des races, et dont les productions successives, quoique 
solidaires dans l’histoire, no s'ajoutent pas les unes aux autres, 
pour composer une suite indéfiniment ascensionnelle. Mais, d'un 
autre côté, lorsque la science est encore fragmentaire, lorsque, 
reposant sur dos assises étroites, ello ne se rattache au réseau de 
la civilisation commune que par quelques mailles, un accident 
coupant ces mailles, peut la rejeter, pour un temps, en dehors de 
l’histoire, et la condamner à un abandon nlomentané, faute d’es¬ 
prits disponibles pour en maintenir et en accroître la culture. Ces 
conditions critiques, impossibles à réaliser de nos jours, le cinquiè¬ 
me siècle les présentait justement. Jeune encore, la science ne com- 
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prenait alors rigoureusement que rarithméliquc, la géométrie, 
rasironomio géométrique, des rudiments do statique et quelques 
notions anatomiques. Ainsi réduite aux parties les plus générales 
et par conséquent les plus abslrailes dû savoir positif, elle rie pou¬ 
vait pas avoir une influence sociale iriimédiate, et il lui était dif- 
flcilo de s^ingérer profondément dans la vie malériollo, pour en 
améliorer les conditions économiques et y inlrôdiilrô le bien-être, 
comme elle le fait chez les modernes. Confinée dans le champ 
étroit des spéculations élémentaires de la mathématique et de Tas- 
Ironomie, nécessairement bornée dans ses applications, elle était 
donc peu vulgarisée, et elle restait l'apanage d^un petit ûoinbre 
d’intelligences méditatives. Grêlait là pour elle uhe cause do fai¬ 
blesse. Le puissant désir de connaître, cette virlus ardens qui 
transporte l’esprit do l'homme jusque vers lôs régions élevées du 
vrai, n’était allumé que dans quelques coeurs, et 11 y avait à craindre 
que, si faiblement alimentée, la flamme ne s^ételgnît sous le pre¬ 
mier souffle de la barbarie. 

Mais, h posteriori, le doute n'est plus permis; la réponse est dé¬ 
cisive; et riiistoire, en se transportant dans le moyen-àge et en y 
rencontrant la renaissance scientifique du douzième siècle, n-hésité 
pas à affirmer que la tradition du savoir a di\ se perpétuer en Oc¬ 
cident ])endant les époques mérovingienne et carlovinglenno. Est- 

il nécessaire d’expliquer comment l’observation de ce qui fut àu xii* 

■■ ■ 

siècle conduit à la prédiction de ce qui avait dû être antérieurement? 
Pour quiconque est familiarisé avec les lois delà sociologie, la cho.se 
est si évidente que c’est à peine si nous osons l’indiquer ici. 

Au douzième siècle, le désordre qui a suivi l'invasion barbare est 
calmé. Vaincue par Cliarlcmagne, la Germanie a déposé les armes, 
s'est soumise au christianisme et est entrée dans le giron de la ci¬ 
vilisation. Les populations nouvelles fixées sur la terre conquise 
ont trouvé une forme sociale et religieuse en rapport avec Pétât 
des choses et des esprits. L’esclavage a disparu; le seigneur féo¬ 
dal a pris la place du maître romain. Un pouvoir spirituel rele¬ 
vant du chef infaillible do l’Église s'eSt fait le médiateur entre le 
serf et le seigneur, et, ralliant les consciences sous une loi mo¬ 
rale commune, il a établi entre les nations catholiques un lien 
assez fort pour leur permettre d’aller, par delà les mers, combattre 
les infidèles. Los langues romanes ont succède au latin; elles ont 
fait irruption dans le domaine de la poésie, et elles célèbrent, en 
des ycr.s goûtés ét admirés de fous, les prouesses des barons, les 
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vertus des clercs, la chevalerie, l’amour et les dames, en môme 
temps que l’art architectural couvre le sol chrétien de caihédralos 
il flôohos élancées. 

C'est à ce moment que les livres arabes sont traduits en latin 
et répandus dans l'Occident. Ce qu’ils y apportoiit c’est la science 
hellénique que Ips musulmans d'Orient ont rceueillie, qu’ils sc sont 
assimilée il l'aide de traductions syriaques, et qu’ils ont commen¬ 
tée et développée sans y rien changer d’essentiel. Alors, quoique 
la Grèce soit depuis longtemps perdue pour la société du rapyen- 
âge puisque personne, dans celte société, no connaît la langue 
d’Homèro, un intérêt puissant s'attache à cos livres : ils sont Jus 
avec curiosité; l’étude en est ardemment pour.suivie : çllo séduit et 
oaplivo les esprits, A la liiiniéro du savoir antique les sciences 
somblcnt ronaitre; rarithmétiquo, l’algèbro, la géomélrie, l’astro- 
noniio> l’optique, ralchimie et la médecine sont cultivées aveo suc¬ 
cès ; et lo siècle suivant, à côte do Saint-Thomas-dAquin, de 
Vincent do Rcauvais, de ^lichel et de Dans Scot, voit fleurir Al- 
bort-le-Grand, Vitollon et Roger Bacon. 

Que signiflent cot accueil empressé, cette heureuse vogue, ces 
brillants résultats? Ceci simplement î à savoir que rinfroductioii 
chez les Ocoidenlaux do la science grecque artibisée répondit à un 
besoin général des intelligences, ot vint remplir un vide quo l'on 
s^ofForçait ft combler. Or, besoin à satisfaire, vide à combler, voilà 
la preuve qu’une culture aniéricuro avait empêché les esprits de 
s’engourdir dans la torpeur do l’ignorance; que, grâce à celte 
oullnro, les intêlligonccs avaient poursuivi et aUeint un certain 
état scienliflqno, cl qu’enfln devenues capables de le dépasser, elles 
cherohaiont à s’élever à uu état supérieur, lorsque les livres ara¬ 
bes leur apporteront les éléments pour y parvenir, et, abrégeant 
leur labeur, leur épargnèrent ainsi la peine do refaire uu travail 
déjà accompli par les géiiérations passées. A vrai dire, il n’y a 
pas plus do ronaissaiiccs dans l’ordre do la vio collective quo dans 
l’ordre do la vio organique; et les floraisons, pour l’individu 
comme pour la société, sont toujours préparées por une élabora¬ 
tion antérioiirc plus ou moins cachéo. Toi^ours l’évolulion, soit 
biologique, soit sociologique, se fait par flljation, lo présent étant 
à la fois la modifloation du passé et la préparation de l’avenir. 

- Si dono Euclido, Diophante, PloléméO) Aristote, Galien et les 
alchimistes sont les bienvenus parmi nous au douzième sièole, 
c’est que la rupture aveo l’antiquité iiA pas été complàlô pendant 
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répoquc barbare; c’est que ce qui pouvait se transmettre de la 
grécité scientifique s’est etfcctiveincnl transmis; c'est que l’héré¬ 
dité, qui avait maintenu pendant longtemps la barbarie, avait 
aussi soutenu quelques débris de science, et empêché le flambeau 
du savoir de s’éteindre au milieu de l’obscurité générale; c’est 
qu’enfin, malgré la dureté des temps, quelques âmes généreuses 
s’étaient dévouées pour faire passer du grec en latin plusieurs ou¬ 
vrages scientifiques, et dont les traductions latines, précieusement 
conservées, étudiées et transmises, après avoir alimenté plusieurs 
générations, étaient devenues insutfisantes pour les besoins intel¬ 
lectuels du siècle présent. 

Ainsi parle la théorie historique; et l’expérience, c’est-à-dire 
l’érudition interrogée, donne à l’assertion théorique une confirma¬ 
tion éclatante, on prouvant qu’en effet l’arithmétique, la géomé¬ 
trie, l’astronomie, la musique, en un mot tout ce qui constituait le 
quadrimimiy puis, en outre, la médecine avaient été cultivées 
pendant le haut moyen-âge. La médecine, disons-nous; car, né 
du besoin de soulager les soufifrances corporelles, cet art est de 
tous les temps. Sans attendre la constitution de la biologie, il 
s’était développé empiriquement dans l’antiquité, et les travaux 
d’Hippocrate, de Dioclès, d’Hérophile, d’Érasislrate, de Galien, de 
Soranus, etc., avaient rassemblé une foule de notions anatomiques 
et de recettes médicales utiles à conserver, précieuses à trans¬ 
mettre. 

M. Daremberg a montré comment les choses s’étaient passées 
dans ce domaine; il a fait connaître, avec les traductions latines 
des médecins grecs, les noms et les ouvrages des obscurs savants 
tels que Cophou l’ancien, Petrocellus, Platearius, Trotula, qui, 
vivant sur ces traductions, entretinrent la tradition gréco-latine 
en Occident, et il a mis en lumière tout le cycle des travaux do 
l’école de Salcriie, centre de la culture médicale chez les popula- 
lations romanes jusqu’à l’arrivée de la science gréco-arabe. < Les 
» manuscrits disséminés dans un très grand nombre de bibliotliô- 
» ques de l’Europe, dit-il ', m’ont appris que, dès le sixième siècle, 
» c’est-à-dire dès l’époque où, par suite du malheur des temps, la 
> langue grecque cessa d’ôtre répandue en Italie, il se fit, pour 
■» répondre aux besoins impérieux de la vie et do l’intelligence, 
1 une foule de traductions des auteurs didactiques. Hippocrate, 
* Dioscoride, Galien, Soranus, Rufus, Oribase, et bien d’autres 

' Xd miditint, kûtoirt ei docltinu. Paris, lUS, p. 13$. 
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• eucore, ont été Iransporiés du grec dans un latin plus ou moins 
I littéraire, plus ou moins compréhensible. Ces traductions étaient 

• dans toutes les mains intéressées; elles servaient de texte au.\ 

> leçons, de guide auprès des malades. De plus, une somme mé~ 

» clicate, toute empreinte de la doctrine méthodique de cette 

• doctrine hétérodoxe combattue par Galien avec violence, parait 
f avoir joui d'une très grande faveur dès le début du moyeu-ûge. 

» Cette somiTic médiccale, que j'ai fait connaître le premier, et qui 

> se compose d'extraits empruntes à diiïércnts auteurs, traitant 
» des lièvres et d'autre.'; maladies a capile ad calcem, a été rema- 

> niée h son tour et mise à la fois en meilleur ordre cl eu meilleur 
1 latin, par un médecin saleruitain du nom de Gariopuntus ou 

• Gariopontus, à qui l'on doit d'autres compilations et qui écrivait 
I) vers l’an 1010, comme l’a établi M. de Renzi, d’après des docu- 

• ments de grande valeur trouvés par lui aux archives de la 
t Cava. » 

C’est cette somme qui servit à l’instruction médicale jusqu'au 
moment où Constantin l'ArHcain introduisit les livres arabes à Sa> 
leriie, et où Honain, AlUiiidi, Rliazcs et autres substituèrent à ren¬ 
seignement primitif l'enseignement gréco-arabe. De cette substi¬ 
tution M. Daremberg rend ainsi compte. « A l’époque de Conslan- 

• tin, et surtout quelque temps après lui, la médecine avait pris à 
P Salerne un si grand accroissement, que la base sur laquelle elle 

• s’appuyait ne sufllsait plus pour la soutenir; le fonds des tra- 

> ductions latines était épuisé; il fallait des ouvrages plus consi- 
>*dérables et plus complets, des ouvrages où tout l'ensemble des 

> connaissances medicales se trouvât compris; mais on ne savait 
» plus assez de grec pour s'alimenter aux sources vives et pures 
» ou pour multiplier les traductions, et Constantinople n'avait plus 
» guère de rapport avec Rome que par les disinilcs théologiques. 

» C'est alors que la littérature syriaque, qui se composait elle- 
» môme en grande partie do traductions faites sur le grec, passe 

> aux mains des arabes, et que le nouvel Orient se révèle dans sa 
P puissante jeunesse à l’Occident, dont les forces intellectuelles 

> commençaient â chanceler. Ici encore apparaît dans toute sa force 

' La dnclrine miîthoJique eUribuail la santé è U JaTftd'et tii rclâcheroent des parties, lu 
maladie QU défaut d*équilibrc duet du a^^ni\>P6(i//l^^aIéDistes, la santé résul¬ 
tait du tempérament des quatre humeurs radjéale^rla'^al^di'Vdtr^^^^ apporté daat U 
mélange de CCS éléments vitaux. î ' ■ - ' \ 
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A la loi qui préside à Eévolulioii régulière et presque falale des 
» sciences, et qui les préserve, tantôt par un moyen et tantôt par 
» un autre, d’une inévitable décadence. Au début du moyen âge, 
» ce sont les traductions latines faites sur le grec qui sont ce 
» moyen de salut; vers la fin du douzième siècle, ce sont les tra> 
i> ductions latines faites sur Tarabe, qui aident à la conservation 
» de la médecine et semblent lui donner un nouvel essor, ‘a 
Voilà donc, en ce qui concerne la médecine, une justidcalion 
expérimentale complète des lois abstraites de l’instoire. En ce qui 
concerne la mathématique et l’astronomie, la jusliflcalion n'est pas 
moins rigoureuse. Ici encore, ce sont les traductions latines d’ou- 
vrages grecs qui sont le moyen de salut; ce sont elles qui, lues 
et étudiées, servent de base à l'enseignement et de modèle aux 
maîtres; ce sont elles, enfin, qui deviennent le point de départ do 
toute une culture scientifique intrinsèque qui, au xiP siècle, s'était 
assez dév'eloppéc pour sentir l'insufllsance de sa base, et aller 
demander aux traductions latines des livres arabes les éléments 
d’une élaboration ultérieure. Voilà, du moins, on vient de le voir 
dans les précédents chapitres, ce qui arriva pour la numération 
décimale, la notation numérale et les procédés du calcul .élémen¬ 
taire. Or, ce qui advint d'une partie de la mathématique, advint 
aussi des autres; solidaires entre elles, elles affrontèrent toutes 
ensemble les épreuves du temps, et, se serrant en un faisceau qui 
ne fut pas disjoint, elles suivirent une voie commune et parta¬ 
gèrent, avec des chances plus ou moins heureuses, la même for¬ 
tune; de sorte que la transmission de la pratique de Yabaciis qc 
fut qu'un fait particulier dans le phénomène général do la trans¬ 
mission de tout le quadrivium^ phénomène déterminé, lui, par les 
-conditions historiques alors immanentes. 

En effet, pendant que d'un côté on sauve de l'oubli une portion 
de la médecine grecque en exécutant ces traductions latines dont 
Cas-siodore, au commencement du vi® siècle, l’ccommandait la lec¬ 
ture à scs moines, do l'autre on rccncillo tout ce que l’on peut 
trouver de mathématique et d'astronomie; on lu traduit en latin, 
et l'on en compose des traités didactiques que l'on réunit en de 
véritables sommes. Apulée, car il faut bien citer quelques noms, 
donne une version latine de VAvilhmélique de Nicoma(|ue de Oé- 
rase; Arcliytas écrit un livre de calcul d’après les méthodes néo- 


fl/- n. IH. 
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py^agoriçie))n«%; Marti^QUS Capella rédige an Traité de^ sept 
arts libéraux qui embrasse Je b'ivinrn ol le quadritiumt et Bo^e 
coii)pQjse une série d'ouvrages deslinés à répandre dans l'empire 
de Tliéodoric les sciences grecques qui y sont déjà oubliées. Ces 
ouvrages sont : la Loguiue d'après Aristote; VAi'ithméliqiie dfa* 
près Nicomaque; la Musique d’apt'ès Pythagore; la GêornétHe 
d'après.Puclide; VAstronomie d'après Plolémée et la Mécani^ 
que d'après 4^’chimède. Ils renlérmcnt foute la Science que les 
efforts des intelligences studieuses ont abouti à conserver pour là 
société occidentale; et, comme les ombres s^épaississent, comme la 
Grèce s'efface rapidement derrière un voile obscur, ce qu'ils ren- 
ferment ne se pourra plus renouveler. Le courant étant intercepté, 
il faudra vivre avec ce que l'on a ramassé, l'entretenir soigneuse¬ 
ment, et^ plus tard, chercher à Taccroître avec ses propres efforts, 
en entreprenant des travaux et des recherches qu’une transmission 
complète dusavoir antique eût épargné la peine de recommencer. 

Rien de tout cela ne fut négligé. Le cadre scientiflque légué par 
l’antiquité demeura debout, et les quatre parties du quadrhùm 
restèrent en culture. Jetée par Boèce dans l’Occident barbaro-la- 
tiUi la science grecque n'y fut pas délaissée : e^lo y rencontra des 
adeptes et ht souche. La somme du savant consul devint le ma¬ 
nuel des hommes d'étude, et elle servit de base à toute Une 
école qui garda et transmit fidèlement la tradition gréco-ro¬ 
maine. 

Nous no pouvons entrer ici dans le détail de cette transmission, 
do,nt les agents principaux furent Cassiodore, Isidore de Séville, 
Bède, Alcuin, Odon de Clunj^ Gerbert, les mathématiciens de 
l’école de Liège et Raoul de Laon. Pour montrer qu’elle fut régu¬ 
lière et complète', nous nous contenterons de rappeler l’enseigne^ 
ment do Gerbert à Reims. Cef enseignement, qui embrassait 
l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie, était ins* 
piréparla méthode antique; les instruments astronomiques, l'às*- 
trolabc cl le monocliordc qui y figuraient, avaient une origine 
grecque; la géométrie, entièrement liréo de Pythagore et d'Eu- 
clide, était scmblablo à celle de Doëcc; et raritbmélique, outre les 
règles de l'abaque, comprenait Je .procédé de division pâr diffé¬ 
rences décrit par Hoëce, et le système ^'actionnaire employé par 
Bèdo et Odon de Climy : système essentiellement romain, analo¬ 
gue à ceu.x. de Volusius Maecianns et de Prlseien, mais différent 
du système grec que Boëcc avait emprunté au néopylbagoricien 
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Arcliylas, et qui, pas plus que les signes nêopylhagoriqucs, ii'^avail 
réussi à se vulgariser en Occident. 

Grûce à cette culture non interrompue, grâce à celle tradition 
antique lidèlcnieiit poursuivie, tout était j»rét pour recevoir avec 
fruit le reste de la science grccjiue que l*on avait été obligé de 
laisser en arrière. Aussi, lorsque, apporté de rOiicnt par les infi¬ 
dèles, le savoir hellcnifiue fit son entrée eu Occident sous le cos- 
tuhie arabe, riieureiise tbrlunî fut-elle avidement saisie. On se 
précipita vers les livres musulmans, on les interrogea; et, comme 
on n’y trouva rien d'Iu-térogène, rien qui choquât les intelligences 
ou qui fit disparate avec ce que Ton savait déjà; comme, au con¬ 
traire, tout ce quV)n y rencontrait, en accord avec la base scientifique 
léguée et transmise par les siècles précédents, venait combler les 
vides quePon ressentait, résoudre les difficultés qui arrêtaient, et 
prolonger ce que l’on était inhabile à continuer, on put mettre à 
glorieux profit le secours si opportun offert par les mains étran¬ 
gères. On entra avec empressement dans les voies ouvertes, on 
s^assimila les connaissances reçues ; et le progrès scientifique en re¬ 
çut une vigoureuse poussée. « De là, dit M. Littré',, le deini- 
» jour qui se leva sur POccident et le prépara à ses destinées 
» ultérieures. » 

Ce que la théorie annonçait, l’expérience Pa donc confirmé. 
Dans le passage de la société gréco-romaine à la société du moyen- 
âge, la filialini scientifl (uo continua à s’exercer, et les lois socio- 
logiques furent vérifiies. Ni la maPnématiq le, ni la médecine, en 
ces liants temps, ne se virent abnndennées; dans le doniaine.de 
l’une comme dans celui de Paiitro, ce que Pon possédait fut dili¬ 
gemment enlrelemi et transmis; les travaux spécillalifs ne ces¬ 
sèrent [>as de SJ preilnire, et la tradition autkpio ne se rompit 
point, conservée qu’elle fut des Grecs aux chrétiens : ici, iiar les 
savants de Pécole dcSalerne; là, par Arcliylas, noèce, Gerberl cl 
autres. Seulement, comme ce passage dn monde païen an monde 
catholique fut complirpié d’iin accident, l’invasion des barbares, la 
transmission scieiitiliqiie ne s'clïeclna pas intégralement. Dange¬ 
reusement atteint, le corps delà science grecque fut inulilé; et 
dans ce que Pon en put recueillir, conserver et léguer aux descen¬ 
dants, on n'eut que des fragments du riche héritage amassé [.ar le 
génie antique. 

Ceux qui introduisent dans Pliistoire les vues providentielles ou 


* Ühidti Sur ft$ Bai'lnrii d h ParJe, IM7, p. ÎW, 
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les conceplions mélaphj'siques prélendenl : les uns, (pie l'invasion 
barbare Ait un événement heureux, qui rajeunit et restaura la 
société; les aulres, que ce lut un épouvantable fléau, qui étouffa 
loiile civilisation, éteignit le flambeau de ranliquilé et plongea, 
jusqu’au xvi® siècle, tout l’Occidenl dans une ombre éprisse. La 
science ne donne raison ni aux uns, ni aux aulres. D'un côté, l'évé- 
nemeiit no fut pas heureux, car, pour ne parler que des choses de 
science, il amoindrit la Iradilion scienlifique et fil baisser le niveau 
intellectuel; de l'autre, ni le fléau, quelqn'épouvanfable qu’il ail 
été, ne fut complètement désastreux, ni la couche d’ombre inter¬ 
posée lotalcmenl opaque, car la tradition scientifique ne se brisa 
point, et la cullurc inlellectuelle persista. 

Si la vague germaine, qui roulait la barbarie et l'ignorance, se 
fût épandne librement, si, en so précipitant, elle n’eûl rencontré 
aucune digue et qu'elle eût lout emporté, les choses fussent cer¬ 
tainement arrivées 11 rextrémilé la pins dure. Alors la civilisa¬ 
tion eût élé à recommencer en partant des grossières ébauches 
des barbares envahisseurs; et il n’y aurait eu, pendant bien des 
siècles, que ténèbres, sauvagerie et in.souciance pour les arts, 
les lettrés elles sciences; car l’on sait maintenant au prix de quels 
longs efforts s'achètent les améliorations intellectuelles et morales. 
Mais licureusemcnt ce nialbcnr n’ari'iva pas. Sur les terres où il fit 
irruption, le fiat impétueux rencontra le puissant courant du chris¬ 
tianisme qui fil obstacle, Inlta, parvint à limiter le débordement, et 
fliialenient confondit ses eaux avec celles du torrent, pour re¬ 
prendre en un cours commun la pente de l'histoire. Toutefois le 
.succès s’acheta chèrement; car, si les puissances morales du ebris- 
lianismo, restèrent debout et assurèrent la victoire, la civilisation, 
pendant la lulte, fut forlement cnlamée, et elle se vit obligée 
il’abandonncr à la dérive bien des Irésors dont la conservation eût 
élé utile. De sorte qu’à l’issue de la crise, deii.x éléments se trou¬ 
vèrent engages de concert sur celle ponte do l'iiistoire : là, une 
barbarie encore frémissante sous le joug spirituel qui la dominait; 
ici quelques épaves de la civilisation commune sauvées du nau¬ 
frage et précieusement entretenues par l’Église. 

Tel est, en ces deux élcnienls opposés mais connexes, le fond 
quo les siècles barbares léguèrent au moyen-âge. et qu'à son tour 
le moyen-âge eut la mission d’élaborer; et certes, loin dé faillir à 
sa mission, ce dernier se conforma pleinement aux conditions 
bisloriquos que lui imposait l’évobilion anlérieuro. Fils des bar- 
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bares, il so ressentit encore longtemps (le la barbarie paternelle; 
mais, rattache par le christianisme à la société antique, il dé¬ 
veloppa successivement les germes de progrès qu’il en avait 
reçus, dépouilla peu à peu sa rudesse originelle, adoucit ses 
mœurs, reprit l’œuvre de civilisation un instant interrom¬ 
pue, et, dans cette voie, conduisit les choses à un niveau su¬ 
périeur. 


O. Noël. 



UN 



Remarques préliminaires. 


Le tome xx® du Recueil des historiens de France publié par 
l’Académie des inscriptions et belles lettres a, de la page 181 à la 
page 189, un écrit intitule des Miracles de saint Louis. C’est un 
texte de la fin du xiji® siècle, contenant beaucoup de détails divers. 
A ce litre, je le lus curieusement, y cherchant, pour mon diction¬ 
naire de la langue française, quelques-uns de ces exemples qui me 
servent à fin’rc l'histoire des mots, et à démontrer les mutations de 
notre idiome. Je lui dois entre autres jlestre, qui signifie fistule. 
Ceux qui ne sont pas an courant do la théorie du français ne peu¬ 
vent concevoir l’intérôt que j’attachai cette petite trouvaille. 
Fistule, qui apparaît dans le xiv" siècle, est un mot qu'on peut 
appeler barhare, si c’est barbariser que de parler latin en français; 
quand le latin qui commençait à mourir se changeait au français 
qui commençait à vivre, c'était la syllabe accentuée qui demeurait 
comme l'élément permanent autour duquel se faisait la lecom- 
position. Or, fislula ayant l’accent sur la syllabe fis, le vrai mot 
français n’avait pu être que festle, ou, par transposition, fleslre. 
Nos aïeux parlaient français et disaient Jlèlre; nous, nous parlons 
latin, et nous disons fistule. 

Mais, tout eu lisant mon texte pour le français, je ne pouvais 
m^empéclier de le lire aussi pour la médecine. C’étîiient des récits 
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lie maladies; pendant que je m’essayais à en faire le diagnostic ré¬ 
trospectif, je fus frappé d’un symptôme particulier qui se repré¬ 
sente dans plusieurs de ces guérisons produites par rinflueneo du 
tombeau d’un saint. Je mis le fait dans mon esprit, et j’attendis que 
l'occasion d’en parler se présentftl. 

Quand il s’agit d’événements singuliers advenus il y a six cents 
ans, la première question qui se présente est la crédibilité qu’on 
doit y accorder. Pour les faits que je cJioisis et qu'ici je relate, 
cette crédibilité me paraît provisoirement siiOisantc, pourvu qu’on 
tienne compte des inexactitudes que coinijorfe d’une part, l’ab¬ 
sence du médecin notant les symptômes jour par jour, et, d’autre 
part, un récit fait de souvenir par les parties intéressées; je dis 
provisoirement, car je reviendrai sur celte crédibilité pour l’éva¬ 
luer. L'enquête fut conduite dans l’abbaye de Saint-Denis par Guil¬ 
laume, archevêque de Rouen, par Guillaume, évêque d’Auxerre, et 
par Roland, évêque deSpolètc, depuis 1282 au mois de mai, jusqu'à 
1283 au mois de mars. Quelques-uns des faits recueillis étaient ré¬ 
cents, plusieurs remontaient à une époque plus ancienne, èlais 
l’enquête fut publique, en un cercle très-rcslreinl, en un temps 
historique et aune époque peu éloignée des événements; je note 
toutes ces circonstances pour qu’on ne transporte pas la crédibilité à 
laquelle ici je me Ile, à des récits où justement de telles circons¬ 
tances font défaut absolument. 

Et on peut dire que la contradiction ne manqua pas. Il y avait 
chez les Anglais une malveillance contre saint Louis, visible dans 
une complainte anglo-normande relative à la funeste atfciire de 
Mansourah, où le comte d’Artois périt par son imprudence et qui 
ruina déflnitivement la croisade. Cette malveillance ii’ctait point 
éteinte lors des miracles dont il est ici question. Un corroyeur 
anglais, établi à Saint-Denis depuis trente ans, se moquait de ceux 
qui priaient sur la tombe du roi défunt, et disait que le roi Henri 
d’Angleterre avait été meilleuv homme. Ce patriote, s’il m’est per¬ 
mis do me servir ici d’un terme qui n’est devenu français que 
trois siècles plus lard, ce ])alrioto, dis-je, un peu trop ardent, alla 
même un jour jusqu’à renverser deux chandelles offertes par des 
malades qui demandaient guérison. On peut voir son histoire dans 
mas tuiles sur les Barbares et le moyen-âge, page 201; tou¬ 
jours est-il que l’cnquétc fut effcctivo, et que les commissaires 
écoutèrent cl inscrivirent des témoignages réels. 

Mais, me dira-t-on, est-ce qu’il vous sutïlt que les témoignages 
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i;oici]t cci’laiiis, que Rcuquéte soit réelle, que la bonne foi soit in¬ 
contestable, pour que vous adniellicz tous les faits qui vous arri¬ 
veraient munis de ces conditions? Non, sans doute; et, sans 
contester en rien ni la bonne foi des commissaires, ni la réalité de 
l’enquête, ni la concordance des lémoignaf^es, il se pourrait que je 
n’Iiésitasse pas à refuser creance à ce qui serait raconté. Tous les 
témoignages, toutes les enquêtes, toutes les bonnes fois sont su- 
Ijordonnées à ceci, qu’elles ne soient pas en désaccord avec les 
lois naturelles expérimentalement établies par la science. Je l’ai 
(lit bien des fois, mais, dans l’état des esprits, on no peut trop le 
redire : à priori, la science no nie j as le miracle ou interversion 
du cours ordinaire de la nature; mais, à posteriori, elle a reconnu 
que devant elle, sous scs yeux, entre ses mains, aucun miracle 
n’arrive. Ainsi est née entre la science et le miracle une lutte où 
celui-ci a succombé. Pourquoi a-t-il succombé? Pourquoi nera-l-il 
pas emporté? Pourquoi du moins n’a-t-il pas subsisté côte à côte? 
C’est que le témoignage, qui en est le seul garant, représente un 
milieu qui est interposé au-devant du fait, et qui, analysé, se 
montre tout imprégné de subjectivité. Or, dans le réel, la subjec¬ 
tivité est sans valeur et sans autorit *, et intli'ine tout ce qu’cllo 
touche, ou du moins ne dispense jamais de la vérification a poste¬ 
riori ou expérimentale, laquelle a toujours manqué au miracle. 

Longtemps le témoignage, qui est la trame même de l’histoire, 
est demeuré sans coiitrêle, autre que celui qui résultait de la cri¬ 
tique des circonstances qui raccompagnaient. Mais le développe¬ 
ment de la science positive y a introduit un contrêle supérieur; il 
faut qu’il satisfasse aux lois naturelles; sans quoi, il est ou rejeté 
totalement, ou modifie dans sa signification intime. 

Cetto grande doctrine, due à la méthode expérimentale, rac¬ 
corde les deux parts de l’histoire, l’histoire ancienne où règne le 
miracle, l’iiistoiro moderne où il n’a aucune place. Tout a toujours 
été constant suivant l’enchaiuemcnt des causes ù leurs ctTcts; seul, 
l’esprit humain a varie, suivant qu’il a ignore ou connu les pro¬ 
cédés des choses. Mais, me dira-t-on, ne dépassez-vous pas les 
limites de votre jiropre philosophie en prononçant ce mol ?oh;om)’s, 
et la méthode expérimentale, seule source de savoir, n’esl-ello 
pas, de sa nature, contingente et relative, excluant de la sorte ot 
les toujours et les jamais? On peut croire que je no méconnais pas 
l'objection. Telle qu’elle est, la méthode expérimentale est sûre 
pour la vaste uébûlcuso où nous sommes placés, où l’on compte 



106 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

les soleils par millions, et où la lumière a des espaces à franchir 
qui coûtent des siècles à ses ailes impétueuses. Elle est sûre pour 
le temps prodigieux durant lequel a duré celte nébuleuse. Elle est 
sûre encore pour le temps prodigieux qu^il faudra pour que les 
conditions de son existence se modifient par le jeu naturel des 
forces qui l’ont faite et qui la maintiennent. Être ainsi maître d\in 
très grand espace, d'un très-long passé et d’un très-long avenir, 
c'est ce que nous appelons, en méthode expérimentale, avoir la 
certitude humaine; c’est là ce qui failles toujours et les jamais 
humains; mais et la certitude et les Jamais et les toujours s'atté¬ 
nuent à mesure qu'on essaie de dépasser ces limites d'espace et 
de temps, et deviennent complètement illusoires quand on se plonge 
dans l'immensité et dans l'éternité. 

Au point de vue du principe supérieur ou expérimental qui do¬ 
mine Ions les miracles, les miracles de guérison appartiennent de 
droit à la médecine. Mon intention n’est pas de passer en revue 
toutes les guérisons qui, dit-on, s'accomplirent au tombeau de saint 
Louis, discutant les cas, identifiant celui-ci avec telle affection du 
cadre nosologique, déclarant celui-ci œuvre de souvenirs où l’ima¬ 
gination a prévaiu, écartant cet autre comme insufllsaniment dé- 

ci’it. Ce serait une opération de critique médicale plus néga- 

■ 

tive que positive; mais elle sera plus positive que négative, si, 
choisissant dans le nombre un groupe de cas congénères, j'y note 
quelque chose de commun et, selon moi, un notable exemple d’une 
force pathologique qui ne se manifeste que sous des conditions 
exceptionnelles. 

Ce groupe congénère de cas analogues que j’ai discerne dans le 
nombre, embrasse des rhumatismes, des paralysies, des rétrac¬ 
tions qui avaient infligé l’impotence à des membres. Ce qu'il a 
de commun, c’est que la guérison s'est opérée par l’effet d'une ex¬ 
tension involontaire, accompagnée quelquefois d'un froissement 
des os et toujours d'une douleur vive. La forco pathologique ex- 
cepliounelle est l’influence d'une forte espérance sur des lésions 
stationnaires et qui ne semblaient plus susceptibles de guérison 
par le mécanisme pathologique ordinaire. 


Les faits. 

de les donne dans la langue du temps; c'oSt fln français delà fin 
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du xiiP siècle. Je me contente de mettre entre parenthèses l'eX' 
plication des mots qui ne se comprennent plus. . 

PREMIEH PAIT. 

Uno femme nommée Emmelot, de Chaumont, âgée de vingt^ 
huit ans environ, vint à Saint-Denis en France avec deux autres 
femmes; elles se logèrent chez Emmcline la charonne. Emmelot 
était bien portante; elle Ht le service dans la maison le dimanche, 
le lundi et le mardi; mais, dans la n.iit du mardi au mercredi, 
étant couchée avec une des femmes qui étaient venues avec elle : 

Une maladie prisl à la dite Emmelot, on la cuisse, eu la jambe et ou plé 
désirés entour mie nuit. Et eu malin la dite Emmeline viut à li et la 
trouva plorant, et li demanda que oie avolt, et ia dite Emmelot li 
rospondit que ele avoit einsi perdu l’us (l’usage) de la cuisse, de la jambe 
cl du pi6, que ele ue s'en pooil (pouvait) aidier. El alors la descouvri icelo 
Emmeline, et regarda les membres de la dite Emmelot desus nommez, plus 
pers (bleus, noirâtres), que les outres membres, cl les loucba et mania avec 
ladite femme qui evoil geu (couché) avec ladite Emmelot ; et tout fusl-il einsi 
que les dites femmes louchassent ses membres et maniassent et estreiu- 
ElssCnt forment (étreignissent fortement), la dite Emmelot disolt que ele 
n'eu senloitrieu; et quand Pou poiguoil la dite Emmelot à une aigulllo 
aspremeul es membres desus diz, ele disoil que olo n’eu sentoil rien, et ele 
apoloU saint Lo^s que il 11 aidasl. Et pour que cil qui ilecques (lâ) esloleut 
sceusseut miex se(si) la dite Emmelot a%'oil perdule seulement des membres 
dosus dIz, il mlslreut le plé malade au feu, et li demondoieul cil qui ilec¬ 
ques esloienl, si ele sentoil la clialeur du feu; niés ele rcspondoil que ele 
n'en eonloil rien; cl odonques la dite dame Emmelot pria cens qui là 
furent que il la portassent au toinbel du benoiel Saint-Loys, et so voua 
à lui, et disl que olo seroil louzours sa pelcrine, et que cio ue mangeroil 
que une fols le jour de sa vegilo (p. 124). 

On flt ce qu’elle demandait avec tant d’instance ; on la porta au 
tombeau du saint roi, et ce joiir-là elle en revint aussi malade 
qii^elle y était allée. 

tVloul (avèc) doux polonces sous ses deux cssolles, Iraiaut (tirant) après 
soi son pié envers, einsi que la plante osloil lornée par desus et le col du 
pié vers terre, si que les potences avec l’autre pié la souslenoienl toute; 
et àemblolt que ele Ircsisl (Iroluâi) après II la cuisse cl la jambe, ausi 
coin s’il fussonl liez cl non pas coujoinz à l’aulro cors. 

La malade visita moult de fois, commo dit le narrateur, sans 
obtenir d’amélioration dans son étal; mais, 

le jour du dyemeuche en la passion Noslrc-Seiguour, au matin. Buiméloi 
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vjnl à toutes scs potences, mnlado aussi coma ollo avoit acoustumé en 
Irûianl à 11 son pié, ot ploroil oppuléo au toinhc), et pnroit (paraissait) à 
son semblant que cio eusl moult d’angoIssc. Kt en l’ciirc de prime de ccl 
meesme jour, entre la messe mallnel et la grani messe, en dementres que 
(pendant que) la dite Euimclol se gisoit auprès ledit lombel, ele se coni- 
monçit moult à demeater, à plclndre et à doulouser, et avoit moult d'an¬ 
goisse, si corne il aparoil à sa fuco. Et Marguerite do Rocigny et s’ostesso 
(son hdtessc) li demandèrent se nul l'avoil renie; el ele respondi que ne- 
nil, môs noslro sire Diex, dil-cle, el la virgo Mario cl le bciioiel saint Loys 
me delivcrroul tost; car j’ai grand doleur os membres malades. Lors s'as- 
sist la dite Marguerite cuiprës li et la conroria. El adonques la dite Em- 
melot commença à niouvolr le pié el la cuissC, el l'cn vil scs os cnlre- 
hurler ensemble cl freindre cl frôler run à raulro, en la manière comme 
quant aucun tient iioizen sa main et les Troie rime à roulrc, si comme 
cil qui là esloienl adonques le disolenl; et un petit après ce ele com¬ 
mença à cslendre scs incmbrcs el ù csdrecier el à tenir les drcciez on 
lenaut soi aux mains os aniax pendenz au couvercle dudil lombel qui 
esloil de rust(bois) ; cl si se Iciioil à deux mains ; cl lors ele se leva en cslonl, 
ot fu toute droite sur ses picz sans polencos el sans aucuiic nuire aide. El 
apres CO, (anlosl que ele fu esdrecie, ele vint au gronl autel, qui est par 
trois toises loiug du lombel el plus, par soi, sons polencos cl sans oulro 
aide, et revint de l’autel au lombel, loanl Dieu el bencissant lebcnoielsoinl 
Loys qui l’avoil délivrée. En après la dite Einmelol monta les degrez par 
lesquex l’en va as reliques, sons potences el sans iiulo aide, cl les besa el 
ofTriun denier; cl ausi clic descendi ariere par sol, sous aide el revint ou 
lombel, où ele fu longuement à genouz cl fesoil llccques ses orolsons. El 
once meesme jour ele ala par l’eglise de Saint-Denis saine cl délivrée el 
droite, par soi, sans potences cl sons aide. El en ce meesme jour, quonl la 
messe fut dite, la dite Einmelol oln en la rue où elle denioroil quaiil cio 
esloil malade, saine el licliéc de la dite maladie, ousi corne outre femo 
saine el iictiée. 

Après sa giicrison, Eminelol voulut aller en pèlerinage en Téglisc 
«le Notre-Dame de Houlogne-sur-ider. Hevemie de lù après un as¬ 
sez long temps, elle Ait chambrière en la maison de Jehan Augier 
du Saiigier, bourgeois de Saint-Denis, pendant près de deux ans; 
elle était en bonne santé et portail des grands faix; ù la tin, elle 
tomba malade chez Jehan Aiigior, el fut portée eu la Maison-Dieu 
de Saint-Denis, où elle mourut. 

DEUXIÈME FAIT. 

Gile de Saiut-Donis, fille de Gérard Eloul, hoiichcr do Saint- 
Denis, mariée à (piinze ans, accoucha d’nne flllc morle. Dans le 

travail 
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elB disl à femmes qui llecques esloleul que eles H aldassenl ; car ele ne 
66 pooll fpouvall) souslenir sur îcs cuisses... Kl adonqucs les cuisses el les 
plcz furent si noires el si perses, el fu si non pulssanz quo de ne se pooil 
souslenir sus les piez, el par le nombril en aval ele perdi loul l'us de ses 
membres. Rinsi que l'en li eslrclgnoil les diz iiiembres furnienl as ongles, 
el fesoieiil cil qui là esloienl degouler sur ses piez cliaiuloiics de siev (suifl 
aluindes, el seinoii l'en là desus avec loul ce les cliaibons ardenz ; el non 
pourquaiil ludlie Glle disoil que de loul ce ele ne senluil rien qui fust, 
ne ne monsiroil par nul signe que l’en la bleçasl ; cl neis (uiàme.i le pied 
de ladite Oile semblait desloué (pag. t2ü}. 

Cet clat dura un an et demi sans que Ton y appliquât aucun 
remède; et une femme de service portait de temps en temps la 
pauvre infirme à Tliuis ou en autre lieu. En ce moment arrivèrent 
â Saint-Denis les os de saint Loys ; el le bruit des miracles opérés 
se répandit. Gile, concevant de l'espérance, voua que, si saint Louis 
la délivrait de sa maladie, elle serait chaque année à la messe de 
son anniversaire, qiTen ce jour elle ne ferait nulle œuvre et qiTelle 
serait sa pèlerine. 

On la porta au tombeau. 

RI meloil ladite Gile la main sus le lieu où il eslolt enseveli, ely olou- 
cboll ses membres malades, cl besoit la chasse el le lombel, el gisoil ilec- 
ques soveiil au lombel par jour. El corne ele esloil delez le lombel, ele 
prioil el apololl souvciil le benolel saiiil Loys, que il la delivrasl. En après, 
el novicinc jour, il fu avis à ladite Gile qui il li esloil mieux et plus souef 
de la maladie devant dite, el que les os s’cnlrehurlasseiil eu ses membres. 

Le di.xièmc jour la guérison était opérée : Gile .se dressa sur ses 
pieds, elle alla au grand autel sans bâton et sans aide, très faible- 
menl d'abord; mais peu ù peu Ijs forces augmentèrent, elle re¬ 
tourna chez elle sans autre aide el que colle du bâton; enfin au 
treizième jour elle laissa son bâton dans Tégliso. 

TROISIÈME FAIT. 

Une petite fille de dix ans, iiommco Adete 

se gisoil par nuil en son lil ; cl si corne ele s'cvoilla, ele se trouva 
afolée (percluse] es cuisses, es genouz, es jambes et es piez, si que ele ne 
SC pooil aidicr de ces membres ; el ovoil les iiciz des genouz, el meesme- 
inenl du désire plus que du senesire, si rclrez que ele ne pooil ses jambes 
drecier ne les piez melro à leire, no afermer soi seur ses piez ne souslenir; 
el esloil la char do 11 perse, secho el megre ; el quaul plus fu en cele mala¬ 
die, loul plus l’en la veoil sechler (pag. 132). 

Adete, portée au tombeau de saint Louis, disait ces paroles : 



3^a^.!^re Pîqx 9\ îi^p^^gijqup ^ipi Voya, anroipx iqol sauié, al m’oslex 
dpceslQ chürlre. Là.Adele senlll qu’elleéiailsoulagée;uéanmolgaeleepnU 
^ragl doleur eu ses jambes el eu ses geiiou^, el que les tiers eslologl es* 
leuduz eu celo heure es diz membres, ausl com s’il riisseiil irez à force, el 
nonporquaiil nul n’olouchoil à li. El lurs misl ladile Adele ses mains audit 
lomjbeh el s’esdreça el se Uni seur sespiez. 

OUATRië-MB Fait. 

Une petite fille de deux ans, fut prise d'une maladie en la jambe 
droite, qui devint sèche, vide de chair, insensible; l’enfant, qui 
niarchait, cessa de pôuvoir se soutenir et marcher. La mère la 
porta d'églises en églises el de saints en saints, sans obtenir aucun 
amendement. Mais, à la nouvelle des miracles do saint Louis, 
ses ôspérauces se ranimèrent, et elle alla à Saint-Denis avec son 
enfant. 

Quant la granl messo fu chaulée, einsi com la mere eslolt en oraisons 
delez le lombel, ella pucelele esloil iiccques delez li, la mere senli que la 
pucelele se movoit, el bi n l’aperçu, el lors la regarda, el vil que ele so 
leuoil aus mains à uu oiiel fiebié en la couverlure du dil lombel ; el disl 
là pucelele à sa mere ces moz ; mere, je mcl mon pié à terre : « el lors $e 
dreça plus la puccle, el disl einsi : ma dame, je me dueil formenl (je souffre 
foriemenl' en ma jambe. El ladite mere l’eiileiidi ol s’averll, el oy un de- 
frolssemenl et un hurleis, aussi corne si les os do ladile (lile sc burlassunl 
l’un à l’aulre ; el lors descouvri la jambe devanl dilo, el vil que la perscur 
(noirceur} qui devanl i esloil, s’en deparloll, el que couleur d’aulre char 
(chair) 1 revenoU. El adonques ladile pucelele ala esdrccie seur ses plés 
eulpur le lombel ; mais non pourquanl elô ala moull feblemenl (p. 133). 

A pârtir de ce moment, la guérison fut progressive ; peu à peu, 
l’enfant put se passer de bâton, et elle finit par aller deçà delà, 
corne une autre pucelele) el non pourquatil cepejidant ele clochoit 
un hietipelilel. 


(îmOmÈsiÊ PAIT. 

Marguerite de la Magdaleino do Paris, sœur de la maiçpn des 
Filles*Dieu, fut prise d'une maladie telle 

Que sort bras sanesire, lequel elô avolt acousluirté avoir sain et Iiellé el 
loue ausl cortr l'autre, fu si coulrei que, quant ele rcslendoll tout coma ele 
pooil, Il n'avenoil. à toute la main seueslre, fort Jusques à la nidlu du 
desfrebras; et ayeçques co, le plô, la japibe el la cuisse seueslre furçul si 
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reirez, que ete ne pooll nielre lors les dolz du pié sene^lre à terre quant 
ele alôll \ de quoi elealoll à giiaiil peine et à grûiil douleur et à greul da' 
golsse, el arolt un basion de ((uoi ele s'oldoU (p. lo6). 

Cet état avait duré six mois sans amendement, quand Marguo- 
rite entendit parler des miracles faits au tombeau de saint Louis. 
Elle y alla. 

Ladite Margiieriln se mlsl eslendue sus la sepouturo du bettolel saint 
Loys el Tu iteceinsi eslendue par tant de teiis que l’on polsl avoir dit une 
messe. El corne ele cusl llecques esté en granl dévotion et en orolson, 
ausi corn en ml cel lens, ele senti s^s relus el ses Hanches defroissler, et 
senti adonques dolcur eu ses membres; ?nal 5 (aniosl après ele de sdntt 
alegiée et délivrée de cele coulrelure el du bras el do la jambe el de la 
cuisse sencslrcs. 

Marguerite fut guérie. Le bras malade devint pareil à l’autre; 
elle put aller el venir, cependant elle demeura boiteuse. 

SIXIÈME FAIT. 

Avice de BeruevilO) du diocèse de Coutances, âgée de soixante 
ans el plus 

fu en (eic maniéré malade par Irois ans el plus, que oie perd!' Tusago 
de son pié destro el de la jambe, ne ne se pooll en mile maniéré souslopir 
desus ; cl enscmenl oie perd! l’usage du braz el do la dcslre main, ^ quç 
elo ne s’en pooiL aidier, ne melro cele main à son chlef ne h la bouche, né 
ne pooll eslendre ce broz à scs piez, ne ne se çooii chaucier ne despouil- 
Iler de cele main, cl oloil à polences sous ses esselcs, el aucuue foiz en sol 
Iralnaui as maius el as uaclies (fesses), el ou rampant par terre de Heu à 
autre (p. 167). 

I 

Les os de saint Louis arrivent à Saint-Denis. Avice se met en 
roule; mais scs forces la trahissent ; et elle était à peine hors Paris, 
à Saint-Lazare, qu’elle s’arrêta, no pouvant aller plus loin. Un 
charretier passant par là, la prit par pitié dans .sa charrette et la 
mit à Saiiit-Ucnis, Les gardiensk la voyant si vieille, lui dirent 
qu'elle venait pour néant, el qu'elle n'obtiendrait pas sa guérison, 
mais elle persisla. 

Ladite Avice demorn après ledit (ombel par deus jours ou par trolâ, 
cl lois elo SC coinença ù üoloir es membres desus dlz malados grlemenl 
(grièvement). De quoi, coin ele se complelnsisl par ce el geinisist, un qui 
avoil nom Dominique et un autre homme qui gardolenl le loinbel el les 
malades qu'il ne fussenl trop pressez dos seurvonans, la reconforlolebl el 
H disolenl que ele soufrlsl en pès sa ddleur, el que ele sèroll délivre par 
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l’olrol do Noslic-Seigneur. El ele seuloll qu'il U esloil uiiox do jour en 
jour, losl eusl ele (dès qu’ello eul) cele doleur desus diio ; car il 11 esloil 
avis que ele eslcndil iiiiex de jour eu jour el la jainbo eî le broz desus diz. 
El quaiil 11 slzieuie Jou fusl venu, puisque elo fu venue ou Imnbcl, corne 
ele fu venue bien malin au loinbel el eusl llecques est oucuiie espace 
de leiis, etc so douloil encore plus foil cz diz moinbres cl ploroil. El 
cil qui gardoil le loinbel l'aprocha plus au loinbul, si que elo alouchoil 
le loinbel du p:é el de la jambe malades; el dès nonquos de senli loul en 
operl que les iiers de la jambe, du pié el du bras qu'avolenl eslè conlrcz 
par ledll lens, esloienl eslenduzel aiiioloiez ïamollis), si que environ l’euro 
de noue de cel jour, ladile Avice esleiidi la jambo el le bras, ce que elo 
n'avoil fel de Irois ans; el conie ele vosisl (voulut) espouvor si ele so pour- 
roll sosleuir sus le pié el sus la jambe, de se lova après le lombel cl se 
soslinl bleu sus le pié el sus sa jambe, el niisl le pied à terre loul è 
plein. 

D’abord Alice marcha faiblement, mais peu à peu les forces re¬ 
vinrent et elle put marcher sans bâton. 

SEPTIÈME FAIT. 

Jehenne do Sarris, du diocèse de Paris, femme de Jehan le char¬ 
pentier, ne pouvait aller ni se soutenir, ni s'aider des pieds et des 
jambes. 

Et la prisl la maladie en une null, entre la Purillcallon el Quaresme 
prenaul, loul soil que elo enlrosl en son lit saiuo et licllée, on un jour de 
mardi au soir; en icele meesme nuit, qnanl ele s'esvellla, ele so Irova si 
aTeblolée el malade es cuisses el es jambes cl es plez, que ele ne se pooit 
de ses membres aidicr, ne soi lorncr neis (même) sur lo coslé, el avoii les 
jambes el les piez roides, ne ne les pooil loriier à sol. El esloil avis ladile 
Jelieniie. que lesdiz membres esloienl jà aussi coin amorliz, ei que il es¬ 
loienl uusi comme les membres de ceus qui longuemcul so sonl sis el oui 
mal lenu le pié ou la jambe, si que il ne so puenl (pcuvenl) movoir, qui ont 
les membres ausi corne endormis (p. Iû7). 

Cette femme était pauvre; on la mena à riIôtel-Dieii; elle y 
resta longtemps incapable de mouvement; puis nnalement elle 
put se traîner à l'aide de béquilles, voulut rentrer chez elle, y ren¬ 
tra, et, comme son mari ne fournissait pas à ses besoins, elle vi¬ 
vait d’aumûncs qu'elle demandait à l'église Saint-Merry. Elle aussi, 
eut recours au tombeau de saint Louis. 

Kl en un jour, corn ele fusl delez ledit lombel, en demenlicrs que (pen- 
danl que) l’on chanloil la granl messe, ladile Jehenne senli uuo doleur 
très grleve el especiaumeut eu lo parlle scneslro, si que ele se pooil à peine 
contenir que ele ne crlasl forment (forlomeul); el comme celle douleur 
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l’eusl leoue [lar lanl do tons quo l'en poisl cslrc al6 aulanl de vole com 
ren Ircroll (l’on llrernlt) d’uu arc, la doleur commença à cesser; cl ccle qui 
(aulosl senti qu'il 11 csloil mJex, misl le piéscncslro loul à lerro, el se 
dreça.cl s'eslasur scs piez apuiée au tombe], cl fesoil pas de ses piez l’un 
après l'aulre. 

Ccfto malade^ après la mcsse^ monta jusqu’aux: reliques sans ))é- 
quillcs el sans aide; clic acheva sa iicuvainc, et rcviiil il Paris 
sans béquilles, sans bâton, sans aide; pourtant elle conserva un 

r 

peu do claudication, et, comme dit le texte, encore cloclioit de 
au (ens de Finquisicion de cest miracle. 


Inlci'prélation pathologique. 

Revenons sur les faits que j’ai empruntés à la vieille narration. 
Ce qui les caractérise, ç'csl qu’au moment où l’influence guéris¬ 
sante se fait sentir, le patient éprouve une vive douleur; la partie 
s'étend, il semble au patient qu’on lui tire le membre sans que per¬ 
sonne le touche; les os f«)nt quelquefois entendre un craquement 
[lerceptible, et le mouvement devient possible. Voilà la marche du 
procédé curatif. Il faut ajouter que, si l’allongement de la partie et 
la possibilité du mouvement sont prompts, la guérison ne l’est 
pas autant : à l’action subite que provoque l'influence du tombeau, 
succède une période plus ou moins longue de débilité dans la par¬ 
tie, qui reprend graduellement ses usages. 

Le craquement des os signalé dans ces observations est do l’or¬ 
dre de celui que nous entendons quand nous mouvons Une articu¬ 
lation longtemps immobile par suite de maladie, sans autre adhé¬ 
rence quo celle qui s'établit alors entre deux surfaces lisses 
exactement adaptées et assez fortement serrées l’une contre 1 autre. 
Il en est ainsi dans les cas où un appareil à fractures, une lésion 
ou une paralysie musculaire temporaire ont réduit pendant plu¬ 
sieurs semaines à rimmobilité une articulation saine. On sait en 
outre que ces craquements sont plus intenses encore, quand il y a 
fausse ankylosé, c’est-à-dire adhérence établie entre les surfaces 
articulaires, non par soudure osseuse (car alors le miracle, qui 
n’est jamais qu’un miracle do physiologie cl de pathologie, serait 
impuissant), mais par production d’une couche flbreuso ou de fila¬ 
ments fibreux qu’un effort plus ou moins grand vient à rompre. 
C’est ce quo l'on voit provenir dans les articulations, à la suite do 

T. Y ® 
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rhuntalisriies chroniques surtout, ou dans cotles qui sont résides 
longtemps immobiles par retTêt de longues paralysies f'Jiuihatis- 

L --i P ' ■ '1* 

males des muscles ou de lOngu’es bohtractüres tniisculalrcs qui se 
voient particulièrémcut dans les ncciiissèurs. 

Je'veux indiquer le taux de certitude auquel yévaluç le. résultat 
de nion rnéihOiré. Si j'av'éis trouvé clans les recueils modernes un 

^ ' ; . . t i ‘ ^ ^ ' * 

cds Semblàblé suivi ét décrit par un médecin, je n'hésiterais pas à 
ottribilêr à mes coiiclüsîdris Une eiilièré cerlilude] le fait moderne 
donuàiit toute authenticité aux faits anciens. Je u'iiésiicrais pas 
davantage si J'étais absolument sûr que les réciacteûrs des procès- 
verbaux n'ont été dupes d'aucune illusion soit individuelle, soit 
collective. Do cela je ne pujs complôlement répondre, malgré les 
motifs de crédibilité qiie j’ai fait valoir étl commençant. Mais, en 
dehors des préoccupations théolO:::iques dos rédacteurs, en dehors 
des exagérations ét des crédulités dès narrateurs^ se iroUvo le 
fait physique du Craquement et dé la douleur qui ont dû se pro¬ 
duire si les effets racontés ont eu lieu, et qui n'a pu être imaginé; 
ce qu'on eût. imaginé, c’est Une guérison sans craqUémélit ni 
souffrance. Voilà le p6lnt positif qui m'a oiigagé dans mon tratail; 
et c’est de ce point positif que je pars pour m’élover à une induc¬ 
tion Jiui donne, jusqu’à un certain point, à ces faits antiques la 
valeur d’une observation iiioderhe. 


, J'utilise pour l’interprétation de cès cas Cüriéux l’itripôrtànl 
travail que M. le docteur Oninuis a publié dans celte RoViie môme, 
sur la Vibration nerveuse (t. III, p. 9). L'action oli vibraîidh as¬ 
cendante exprime l'influence du fibysiqiie sur lé moral; l'hc- 
lion ou vibration doscéndante exprima rinfliionce du moral sur 
le physique. Ici, c’est à raclion descendante que nous avons à faire. 
Cette action met en jeu le système réusculairo dé la partie; il se 
contracte énergiquement ; il rompt quelques attaches pathologi¬ 
ques, s’il en existe, il rémet violemment les os à leur place; celà 
fait, le patient se trouve en état d’user de son membre, non sans 
que, comme dit plus d'une fois le narratourj la débilité qui y de¬ 
meuré n'ait besoin do quelque temps pour se dissiper CôiViplôté- 
ment. 


C'eSt une extension violente, produite par les oohlraclioiiS mus¬ 
culaires. Oh sait que plus d’une fois la chirurgie a éSSâyé de 
reïtension forcée pour triompher de contraolurès et dé fatfsScs 
ankylosés. Ici la force appliquée provenait, non d’tuio thalh éirah* 
gère, mais d'une influence qui s'éxôfçàit sur IcS fnitsôlôS fhèmé^ 



O 


UN FRACîMb'Nt DÉ MËDÈCLV/i UETkoSPJiCTlVE Ü 

bl iëillr Wrtdàii,'ftiémb bértëflco, ürie cdntractilÜ'c qué le 
|)i^6iîédé ciiküi'êjcjâl ri^a Id vérlu dé silécilcr. 

Odbl eSt Féiilfà(é‘ür vj[Ui énï àîliSl jiülfe'sàrféd de provdqûer 
(l*éfi6i*^^üfes (ïülitfâ'cflôliâ? Ceîùi (ib l'éh féîlcpiitre déns'toiifes 
leà acilôftsvtlé Cé ge'fifbj,‘ttiid réHé bël’âilàélôn, ufîe plciiiç cpnfia^^^ 
Sédd l’drtiblloii /iPôlfbildè Hdo.dô dès' ifertfifilcnis) iè patienf, sen- 
iüht ddb'lé j^Vléiisoii ëibit dlinâ PcklcilMôii de là paHTè, ciit la 
croyâ'néd dd^ll l^étôA'di^é, éif îl l^ëléhdît.‘Je ri’âi pas liéspin 

d'ajéûléd dÜMlib |)àfèilld fiiaïii'réâtâliôii |)àyéhl||üè li’és( jiâs po^,- 
àiblé dafià tôiià'lés éh§; Idlti'dé là, ellfe est ?of( Jiriiilee ; i*l faut, 
d’iirife pâft; dtife Fêtât ibentài èdil tbl 4^**1 ptilâsê recevoir darls "sa 
|>léDi'tlidé rëtiibtiôh Héh dê là’ pêbsdaàloû et dè là con^aiico, pL 
d'àlftfd (idrt4dê léà lê.sibhâ dëinëlii’feàt küàêéptiblèp dé ^^çrisoîi. 
Â dti cértàiiti Üé^fé; leà ïésiôdà écirâj)pcht K (oûle médication do 
têgeiifé. , . . j . , 

Dàhs lèà ôbàéfVâtiôris 4dô j'âi relatééà, lotit est rappdri^ â ùile 
IhduéHcè eilérldürë. 11 ÿ’ à là' Une illüàloh, dê làqiiéllè, éii eïfél, le 
patieilt hé peut sôdéfeildrê. U fOit là pàrtié impbtchU Vallbû^ai' 
ét sé ftlOtilrôîf, ’èt il iFâ eii hii coliSciéhùé de rien qui provoqué ces 
pliénOliiêhbs. Mafà Oh Sait, ëipéflhï'ébtàtemênt ; qué- pénséf qq’un 
ôbjèt tjlié l'oit tlëlit 6ü qué FbÜ tôuèhe, peut ’oii doit se inoûÿ^^^r, 
sutnt pôut* lut cô/ndiübldlièt’ dh ihbtiVênnêiit^ sans qu’on ait qon^ 
ëéiéhcé ^dcâ ’cOhil'aôtlbnà produites dâûà'lés muscles; c^eSt le ^as 
dé [ièhdule'’tëhù â là mâih êt dès tables tôurhâiité^ cas si bien 
ëKléidé pàb M: ClièVréhli Ici, àil llèu de là pensée iju^un mpu^e- 
hiefit' dèVàlt s'Opébet; il y âVàit la croj'àiicè qu‘ürie action sûriia- 
tilHèllèdéV'àit âlioné'ér le hiériibi‘é; ét cêtté croyance mil eii.inqu- 
♦éliléllt lé‘S finisélesV sâris dd'âiléttiié côhSciénco de la çontràplipn 
^àbvlht à rè!^|)rit dti pàliëtit. Eh hh fnot. le phéhbinëne est un,cas 
dé bohti'àbtioh thbscblàil^o liiéOhSciéiite, provoqué par lin état 
ïhdiitàl pârtièdilèt'; et léà tàblés tôurhaiités viéhnciità point,pour 
fotimr lé itlbyéh do trâhspdrtér Fihcbhscichce dès confr^ctiqp,^ 
’htüSÈ'üIaili'eà dâhà l’éif^Ÿhèb béléoSpèclif de faits qui "nef sont plus 
s'âûhllà à Abtf*b bbséFFatfbh. ... 

li îjd péui ’ôtéb Ici t|^éè((6Â dd dbhvlilsibhs. D’àbprd il n’on ^t 
tàu aiiéùnd mentiût'i dà.Hà lés hébifs; pûis les convulsions, sont pn 
pliéribteènè ihvolbntait^è, dlàiS iibh ihéôhscièht; én^h 
malfaisantes et non bien faisan tes. Et ici il iidûs la.ul une^a^tjôn 

âàliifâlfé'^hi téhdé À ^éHsOh, iiOà â përlurbàObn. La côpvuj^iop 
lhtoldhlairâ,quipbbŸiciitde ijfuéitldb liTiiàtion réflexe, cstavéïigïe, 
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sans but, et n^bouiit qu'à tourmenter le patient; au contraire, la 
contraction inconsciente, qui est produite par unq pensée, par une 

fl 

croyance, et qui a un but déterminé, peut, quand les circonstances 
no s'y opposent pas, rendre do véritables services aux croyants et 
aux persuadés. Le patient, en cet état, dirige, jusqu'à un certain 
point, la force nerveuse surexcitée qui est mise à sa disposition. 

De cette façon, on fait un pas dans l'interprétation du phéno¬ 
mène. il se compose d'une partie active et d'une partie passive. La 
partie active est un agent psychique, sous forme do vivo croyance 
à la puissance surnaturelle des ossements de saint Louis. La par¬ 
tie passive est Tâme ou cerveau vivant. La nature de l'agent déter¬ 
mine la nature de l’cflet, et c'est de la sorte que la croyance à.la 
guérison peiit, en certains cas, produire la guérison. Nous avons 
là l'inverse de ce qui se passe quand nous appliquons à l’orga¬ 
nisme un' agent médicamenteux ; le hashich, par exemple, com¬ 
mence par se mêler au sang, et de là, exerçant son action exhila¬ 
rante, il soumet l'âme à son empire momentané. Au contraire, 
l'agent psychique va trouver l'âme directement, et. Tayaut, à sa 
façon, soumise un moment à son empire, il en tire une action sur 
le corps ou une partie du corps. L'énumération, l'analyse et la 
théorie des agents psychiques manquent à la science, bien qu'ils 
'constituent, eux aussi, une matière hygiénique et médicale. 

A ce point, on voit ce qu'il faut entendre par effet de l’imagina- 
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tion ou action du moral sur le physique. Au lieu que ce soit un 
agent matériel qui intervienne, c'est un agent psychique, dont 
Topéràtion dans son domaine est aussi déterminée que celle de 
l’agent matériel dans le sien. Puis, consécutivement à cette opéra¬ 
tion, il se manifeste dans l'organisme telle ou telle perturbation. 
Voyez cet homme dont le visage et toute l’attitude offrent l'aspect 
du calme et du bien-être; il ouvre une. lettre; une fâcheuse nou¬ 
velle y est contenue ; c'est l'agent psychique; aussitôt ses traits se 
décomposent, des larmes coulent do ^es yeux, des plaintes s'exha¬ 
lent de sa poitrine ; c’est la réaction physique. Gela est régulier pt 
physiologique. Passez plus loin, donnez à l'agent psyçhique quel- 
que chose d irrégulier, d'excessif, de pathologique,, et vous révo¬ 
querez dès réactions physiques qui surprennent, mais qui n'en 
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sont pas moins dans Tordre nécossaire do la relation entre les 
agents et lès effets. . ; 

La vive croyance à une action surnaturelle qui s’attache au 
tombeau des saints, {uix opérations du magnétisme, aux in- 
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fluences de tel ou tel personnage, est un'agent psychique d’une 
force considérable. En recueillir les manifestations est digne 
de Faltention des médecins. C’est à etix qu'il appartient (car eux 
seuls en ont les moyens) d’analyser les cas, de reconnaître les 
"authentiques, d'écarter les faux, de réduire les exagérés, en un 
mot do faire la critique particuliôremént nécessaire en ces narra¬ 
tions. Cela forme une classe de phénomènes guérisseurs, qui se 
distinguent des phénomènes d'exaltation et de perturbation si 
communs sous les influences ps^'chiques liées aux illusions du 
.surnaturel. 

Mais, dira-t-on, en donnant ainsi crédit à quelques récits de 
guérison par une imagination sujierstilieuse, n'y a-t-il pas lieu de 
craindre de favoriser des tendances au merveilleux, toujours ac- 
lives et toujours plus nuisibles que salutaires? N'avons-nous pas 
vu hier encore Paris ému par le zouave guérisseur et la foule ac¬ 
courir auprès de lui, comme ailleurs elle accourt aux tombeaux 
des saints? et n'y a-t-il pas dans tout cela assez d'exagérations, de 
mensonges, de crédulités pour le laisser dans le bas-fonds où l'a 
relégué la science positive? A cela, il faut répondre que dans cette 
pathologie psychique, grâce aux élémenls complexes qui sont en 
jeu, il se produit des faits singuliers que la médecine ne doit pas 
négliger; seulement il importe, et la tâche est délicate, de distin¬ 
guer du vrai le faux que la crédulité est toujours prête à attester 
par son témoignage. En second lieu, le plus sûr moyen de com¬ 
battre l'esprit superstitieux, c’est que l’esprit scientifique le suive 
dans ses plus obscurs recoins, et monti’e, non à lui, car il n’a ni 
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oreilles pour entendre ni œil-pour voir, mais au monde, que rien 
de ce qu’il produit n'échappe au niveau de la naturalité, ou ne ré¬ 
siste â la critique. 


Réflexions. 


La première réflexion qui se présente est relative à la manière 
dont'l'esprit contemporain envisage, au xiii® siècle et au xix", les 
faits dont il s’agit. Alors, non-seulement les évéqlies qui les re- 
ciiéillàient, mais encore les docteurs des facultés, les maîtres du 
savoir, tous ceux qui donnaient l'éducation et tous ceux qui la 
recevaient, acceptaient sans l’ombre d’un doute la surnaturalité des 
guérisons, et eu rapportaient la cause à une vertu occulte etmys- 
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j[eg ps§Gnien|5 j|’^() .sqii]t pçirsQnnçge, pç|l 
uii^njme p.s^énÜmQ!) û,c^ plus cclp|rés fortifiail j]o(§i|jpipQnt |^ 
crpyapçn dç^ R^^ln® ccïair^^ aucun Icyaiii d^|(i^q|'édUlit^ p’pn .^Ûé-r 

mjajtle^ Çfjejs; qu| tgu? çyoyaieut se vérifiltit au$ yeqjf 
tous; )a fpl anpplait Ip rpiraclQ, et le miracte venait à point ponfir^ 
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mer la foi. 

^iÿourÿliui tout est chap^é. De inôpîo xijf® sjôc|q )a foi 
aux êrfè|s siiruaturofs ne goqtïrait apeun m^laugp d’iî}qréçiii|jtp, f|e 
niêîue,"a|i ^i.y, |"incrédul(l4 à ces mômes fijTp|s no souffrp fj^pp 
méinnge de foi. Non-seuleinenl les savants qui se livrent pap|içu- 
lièremenl à l'étude nosiliyc de la nature, mais encore tous ceux qui 
refcoivteiU de la science leurs' opinions, rejettent 1 aiitiquo inter- 
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pretation fies rai|s singuliers; él, inuahef cos faits surv|cnhenl> un 
ex^liien regûlièt’eniéiif condiul moritre ou tiuSls sont coritrouvés, 
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où qu ils sont naturels. 

Il y a deux merveilleux, le faux et le vrai. Le faux est de croire 
quQ des volontés en dehors de la nature viennent éii troubler l’or- 
dr4 qpaiid il leur plaît; le vrai est tantôt de dévoiler les mystères 
des choses, tantôt de mettre en la main de 1 hommô de’pùlssônfs 
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agénts qui mUltip|ient sa force. La théologie est le ininistrq dp 

pi'èmiéÿpâ science pst le ministre du second. 

Mâis/itè siirj'âis-Je pas la dlflërence mentale entre ^e xiii® siêplp 
et loxïx*1 tel , Sans parler des miracles tli4oio^i(|Ùes (jiil continuent 
à sè taire obsôiiréinènt çà et'là, n’y a-t-il pas toute Une série de 
choses njèryèijlèuses api^ès lesquelles coiirt ùnp part notablQ de la 
société ^élairee? k^ésl-ce pas là que le magnétismè a ses adeptes, 
qUe I homéopathie est prônée, que 1 ôn fait tourner les tables, qué 
l oü évoqué les esprits, et que l’oii consulte le guérisseur sorti on 
ne Sait d où? Oui, sans doute. J’ajoutefài même que les fauteurs do 
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ces choses se trouvent non rarement parmi ceux qui aiment à se dire 
amis du progrès et esprits avancés. La raison qu'ils donnent est 
que nul ne sait ce qui est possible, qu’jl faut voir et essayer, et que 
la science régulière ne doit pas être soustraite nu contrôle de cotte 
sçipnçe lyrégulièfè qui sort (1 l’jinproviçte dpprpfqndeqrs ineçq- 
niiçs. îîuj moins que pioi ne voudrait faire dq Iq ‘ççfpnçq qqe i.dfîin 
et savôjy ipi preane; |1 importé certaineniÇtn^ d|lè lus savan|® qp 
s’|niàg(nent japiais être au-dessus du jugeinéîil'dq seps çqinmuu 
gépér.nl. ^lajs çe jugeraient a sçsçonaitions. La sciqpne yeppsq sur 
dçux |ermçs jj'nn^ qu'il n’y a de certain quq qp qprçst expéninçn^ 
talçpiqnl YérjP^ ççlni-là n’e.st désorrpîijsyfqntcsté par PqvqonÙq; 
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l’aulrei (IM6, daii^ les dilTérents ordres de phénomènes. 11 y a dif^ 
ffrenls or(|reç do j)roccdés do vériflcalion avec lesquels 11 faut être 
familiarisé pogr en user; celui-là, qui iFcsl pas inoiiis certain, 
n’est pas admis aussi généralement; et c^est pourquoi tous les 
fam do, n^agnélisme, de spirjlismo, d^homéopathié, d^indlience 
qcçuUo qqi se vérifient point quand la science les saisit aVéc les 
prpçéflés qui çonvjenneqt à chacun d'eux, continuent à se vérifier 
prçtQnddnicnt devant ceux qui ne procèdent pas comme font les 
expérimentateurs rigonrcux> L'expcriinenlation rigourOnso est‘la 
sçule qui ait la vertu (rarriyer aux vérités et aux effets; les expér 
rjmçnlpiions appro^'inalives et incompétentes s'agitént vaine¬ 
ment sans donner à l’homme une notion ni une puissance de 
plu^. 

De môme que je me suis complu à conserver aux faits racontés 
la langiio mémo qui se parlait du temps de l!ouis IX, de incinc ip 
me complais à assister en idée aux scènes que suscita le pieux et 
lion rcuoin du saint ro|, alors que ses ossoméiils furent apportés à 
la célèbre abbaye. Autant aujourd’hui il nie déplaît dé voir des 
scènes pareillqç autour (le quelque illusion, décréditée d'avance 
par ce prinqipo mômq do ta raison moderne, autant l'accord 
complot des actes et des pensées, on la représentation devant 
le tombeau royal, attire mon attention studieuse, je no vou¬ 
drais pour rien au monde que quelque voix, s'élevant au- 
(lessqs du tumulte do la foule suppliante, s’écriât : « Pauvres 
fous, i! n'y a dans ce tombeau quo des os sans vertu, b pas plus 
que je ne YQudrais entendre aujourd’hui, alors par exemple que la 
rqé.ééPjnQ observe, étudie, combine pour conjurer la propag^’atiou 
du choléra^ une voix nous din) : « Hommes téméraires et impies, 
laissez^là votre vqiuo science, et no demandez secours qu’au ciel, 

“ ■ I 

sans la volonté de qui rien n'arrive. » Tout est relatif : alors la 
foi traditionnelle, qui tend à devenir une superstition, était la 
reine des intelligences; et la science, qui tend à devenir une foi 


(lémontréo, n'était qu’une toute petite lumière sans portée géné¬ 
rale et n’éclairant que peu d’objets. Dans cette ville do Saiiit- 
Donis où une viojlje et cliôre amitié, maintenant rompue pai'da 
mort, m’a (ont de fois àppelé, dans colto église majestueuse que 
j'ai si souvent visitée et admirée, il m'est facile de m'asseoir on 
idée à côté des pèlerins; mémo leur parler ne m'est pas étranger. 


car je m'y suis familiarise dans les livres; j'examine avec curiosité 


ol on médecin leurs inUnnités; j’écoute avec compassion leurs 
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plaintes et leurs prières; et, quand une voix joyeuse, s'écriant, 
annonce une guérison, je me réjouis do rtieureux événement, 
non sans m’etonner des ressources secrètes des organismes 
vivants. 

Cette voix joj^euso était aussi en.ihênio temps une voix de dou- 
leui’. Car, chose singulière, au point de vue thcologique du moins, 
la guérison, comme cela est rapporté, était accompagnée d’une 
vive soulTranco au début. L’intluence surnaturelle ne se compor¬ 
tait pas autrement qu’un chirurgien, qui ne procure la guérison 
qu’au moyen de pratiques et d’opératioiis douloureuses. Les mala¬ 
des, sans doute trop satisfaits d’étre délivrés de leur infirmité, ne 
se demandaient pourquoi le saint, qui'était capable de procurer 
surnalurellement leur guérison, n’était pas capable de la procurer 
sans douleur. Dans le surnaturel, riiii n’aurait pas plus coûte 
que l’autre; mais, dans le naturel, qui, û leur insu, réglait tout, 
la douleur et la guérison étaient lices ensemble. 

Je ne sais quel médecin du xviii® siècle disait à une de ses pa¬ 
tientes qui lui demandait si elle devait se servir d’un médicament 
nouveau, que la vogue accueillait : Madame, usez-eh pendant qu’il 
guérit. Cela peut se dire des pèlerinages et des saints du xiii® siècle. 
Plusieurs des malades guéris au tombeau de saint Louis avaient 
inutilement invoqué d’autres pèlerinages et d’autres saints. Tout à 
coup le bruit se répand qu’on rapporte d’Afrique les os de ce bon 
roi dont l’époque fait un saint; la foi est vivo et nouvelle; elle 
atteint rapidement son paroxysme, et c’est alors manifestement 
qu’elle a toutes les chances pour être le plus cftlcace. Puis, peu à 
peu, l’tardeur se refroidit; les mouvements populaires se calment; 
eÇ à son tour, la tombe do saint Louis rentre dans la classe de celles 
qui maintes fois renvoyaient à un autre saint, plus puissamment 
.secourable, les malades désappointés. 

L’antiquaire et riiislorien doivent contempler avec intérêt l’ac¬ 
cord des^intelligences avec le surnaturel, sous le régime tliéolo- 
gique d’il y a six siècles; mais le médecin et le philosophe doivent 
noter que cet état mental fut un état relativement inférieur, et 
qu’aujourd’lmi une imagination qui a de la superstition pour un 
surnaturel quelconque est mal assise en un mijicu qui n’en com¬ 
porte plus. 


IS. Littbé. 
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DK LA GLASSIFIGATION EN ZOOLOGIE 


Par L. Aoassiz. — Paris, I8GV, Q. Baillière. 


« 


J’ai rarement vu un livre aussi étrangement conipose de grandes 
qualités et de grands défautsi je n^en ai jamais vu d’aussi difflcile 
à apprécier. Une science profonde, une admirable connaissance des 
détails ét, d’un antre côté, une philosophie empruntée h l’enfance 
do l’humanité, des raisonnements faibles jusqu'à la naïveté, tels 
sont les cléments qui composent le nouveau livre de rilhisfro na- 
luràliste. 

Pour ceux qui exploitent la science au. profit des idées ihéolo- 
giques, le livre de M. Agassiz sera un triomphe, ils ne manqueront 
pas de s’appuyer sur rincontcstabic autorité do son nom, pour atta¬ 
quer leurs adversaires; pour ceux qui no comprennent la scionce 
que comme une arme contre les théologies, ce livre sera le but 
do violentes attaques; pour nous, il ne peut être qu’un sujet d’é¬ 
tude. Habitués à nous incliner devant toutes les vérités do la science 
positive, sans chercher à les concilier avec nos opinions person- 
iiollcs, nous devons juger les opinions qui se produisent dans la 
science au point do vuo do la science elle-même, nous devons voir 
si ces opinions s’accordent avec les vérités incontestablement ac¬ 
quises, cl non si e]lp.s s'accordent avec telles doctrines philosophi¬ 
ques. 

M. Agassiz affirme—et c'est là l’idée principale de son livre — 
que. la nature organisée tout entière démontre, dans chacun de ses 
détails, l’existonced'un Dièu créateur, intellig^t, omnipotent, om- 
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niscient. Il s'agit de voir si ce fait est vrai; car, s’il était vrai, nul 
do nous n’aurait le droit de le nier par cette seule raison qu’il 
est en contradiction avec notre conception des choses. Ce qui 
importe, ce n’est pas do qonciliey los fai|s nouveaux avec nos 
lliéories, c'est d’expliciter îës vérités éonlramcioircs delà science; 
car elles no peuvent exister que parce qu’il y a des lacunes dans 
notre savoir. Pour ma part, j'accepterais rexistenco do Dieu sans 
aucune répugnance, le jour où celle existence me serait démontrée. 
Ici, cependant, une explication est nécessaire. Pour que celle exi¬ 
stence soit'iihe vérité faisant^ paHlo’de la sciéùce,'il’faiU* qu’elle 
soit établie avec les mômes méthodes, les mêmes procédés qu’on 
emploie pour établir les vérités scientiflques ; il faut que, cessant 
d’être une vérité hiélaphysique, ellédêviéhW'uné vérité réelle. Jus¬ 
qu’à présent, toutes les tentatives n’ont abouti qu’à démontrer 
l’impossibilité de traiter les causes premières au même litre que les 
phénomènes naturels, et, jusqu’à preuve du contraire, nous som¬ 
mes autorisés à dire que la question de Dieu ne peut trouver sa 
pldce dans là sciqnce exacte, dans la sciencd positive. 

M. Agassiz att-il été plus heureux qùé'ses devanciers? A'^t-il 
apporté quelque éléiuont houveau à la' discussion,-quélqué prouvé 
nouvellô.eii faveur de la th^e qu’il soutient? Là est touteia quês-^ 
tion; car le grand nombre de faits isolés qu’on cite, la massé de 
renvois qu’on place au bas despàges, no signifient rien, si ceé faits 
ne sont pas scientifiquement intei'prétés, si les autorités sur les¬ 
quelles on s’appuie no nous apprennent rien de nouveau. O’est à 
celle question que je vais essayer de répondre.' 

Tout d’abord, ce qui frappe le lecteur dans la livi’e deM. Agassiz, 
o’est l’idée qui lui sert de point do départ. Celle idée est une er^ 
reqr si grosse, qu’eu ne se dûimorait mémo pas la'peine de là 
réfuter si elle'n’était signée d’un nom illnstro dans la scicnco zoo- 
logique. « Pour inoi, il me paraît inconteslablo, dit-11, qiio col 
ordre, cet arrangement (il s’àgit de classificàlions), fruit dé nos 
éludes, sont basés sur les rapports naturels, sur les relations pri¬ 
mitives %lo la vio animale; que ces st/stèmeSf désignés par nous 
S0U5 le nom des grands indUres de la science quii les premiers, 
les proposèrent,'nù sonl en vérilé que la tvùduclion dans la 
langue de l’homme des pensées du Créateur (p. 9) ; * et plus 
loin-: <Çe résultat que Thistéiro do la zoologie niet on complète 
éyjdqnçqi dduionlfe, à. lui geUb quela nature elle-même a son sys- 
léjne, '?2r<>p?'<?,:ù'‘régardi<dnquel-.les,syslêlno8’des nuieiira ne soril 
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qijl# approximalion^ suççossjyogj d'au|f\ul plu^ gran4QS qvç 
riplçlligençp juimajnq coiiiipr*jpcj jpieu;^ palure (p. 31), ? 
cl^ssiflcaljons iic Boni doi|c pa? des prodniîs do Tjn.leljjgençc 
mûjiïQî e|)§^ PQ §ont pas dP? 4»Taiigeine|ils arljflçiçls faüs cp vq^ 
de siiif|pljfloi* TéfudQ des pliénomôiiçs, ejles exjsjçnt dans If» natqre 
cl îp j’jôjo du savaql so borne jes observer avec soip. il p'est p^’j 
dilïlcjjedP dC'PPPtï’Pr n)4*!lP Ips autours des systèmes, parïj^ 
do ppinis de vue diifcrenlSi Ç|a|eiit arrives p élpblir jes mêmes 
divisions dans )a série anima)Cf comme le pjrétend M, Agassi^i sp 
Ih^se n’en serait pas plus avançce. Mais, fTajjprd, son assérlipu 
n’esf pas oxaclp, et j’cu troqve la preuve dans son livre même 4 
la pa.gp 31, il dil quq «‘ avec io temps, les obsèryateurs se i^qiit dé 
plus eu plus d’acçpr.d sur; rimporlance a attacher à pes paP" 
porjs (entrejes animaux d‘un même groupe) et en ont (ait la base 
do de plus en plus çppforines les unS auy autres, ? pt (t 

la page 3, il afllrmp que * d^ps ces innombrables syslejnes, il u^y 
aÿlA'^ttn SI)r lequel tous semblent s’accorder ; p'esl rexjs- 

Icncc dans la nature d’espèces distinctes persistant avec lou(ps 
leurs particularités; dp moins, il ep a été longtemps çiqsi^ mais 
rimmufabllité des espèces a etc c|lc-inêniç mise en quesiion, ? pes 
deux passages, comme pn le voit, se contredisent formellement. 
Les antpilfs des systèmes, an lieu do s’accorder do plus en plus 
entre eux à me?n*'e due nos (^nuaissaneos se développent, s’eurr 
tendent de m.oin§ mpîne ?ur la valeur et môme rexistencp 
deq; principaux* groupes qui doivent élfe la base de ces 
•AmeSf 

Il y a plus, PU parqpuvant les diverse? ç|assiflcat|ous qu’eludiç 
M. Àga?sjz, dans le dernier chapitre dé son livre, on s’aperçoit 
que non-§eulempnt les jdéç? Ihêoriques spr les subdivision? du 
règne animal, m«ii? èncoro Icu)’ ordre de succession a considéra- 
blçmçnt varié;depuis Linné jusqu'à pos jpufS. Ge|a pst tcllemonl 
ddP 'M' Agassjî lui-môme< après avoir écrit qn gros volume, 
pour démonlror que foutes le? class||lcations ne sont que dos copies 
d’up même mQdêlo, est obligé, dans le dernier paragraphe, inti¬ 
tulé : « Observations générales, ^ do convenir qqe deux systèmes 
sei)|ein. 9 ntsQi)l d^acçç.i’d, celui dcüaer, qui est embryologique, celui 
dp Quyipr, qui est e.yc|iisivemei)l anatomique, Mais çes doux sys- 

lèmes, loin .de correspondre à la période la plus avancée ,do la 
science,n’en sont que les premiers mots; car l’un a été pujilié ««, 
1^8, l’àulro Qii pepnis Baei' et Cuvier, qui adinollajcn( 
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runol l’autro quatre embranchements dans le règne animal, les 
deux séries de classiflcateurs auxquelles ils ont dohné naissance, 
ont de plus en plus divorgéj et, si nous prenons deux systèmes à 
peu près contemporains, nous verrons que le système anatomique 
do Siebold et Stannius (1854), admet Sio? embranchements^ pen¬ 
dant que le système embryologique dé Vbgt (1851) en admet sept, 
sans compter que ces embranchements sont loin d’avôir là môme 
valeur et loin aussi de répondre toujours aux embranchéménts 
établis par Baer et Cuvier. Ce fait s’explique d’ailleurs très-sim¬ 
plement. Ressemblant en cela aux théologies, les classiflcatioUs ne 
représentent jamais que ce que l’on veut bien y mettre. Une série 
d’objets classés suivant deux points de vue différents, c’est-à-dire 
par rapporta deux ordres distincts de propriétés, no peuvent se 
ressembler qu’à la condition de rester dans les généralités, do no 
pas aborder l’étude des détails. A mesure que nos connaissances 
s’accroissent, les elassifleafions qui, embrassant ces connaissances, 

n’en sont que les tableaux systématiques, doivent nécessairement 
varier. 

Deimis l’époque où Baer publiait ses admirables travaux, l’em¬ 
bryologie a fait d’immenses progrès : des faits nouveaux ont été 
découverts, des faits anciens rectifiés. Depuis Cuvier, l’anatomie 
comparée qu’il a créée a accru considérablement son domaine, 
elle y a introduit, au raoyèh du microscope, un monde nouveau. 
Toutes ces acquisitions, œuvres do plusieurs générations d’infati¬ 
gables chercheurs, se sont trouvées à l’étroit dans les cadres an¬ 
ciens, elles ont rompu ces cadres, et de nouvelles classifications 
ont surgi. Mais autre chose encore. Une classification embryologi¬ 
que , comment peut-elle exprimer la véritable nature des choses 
puisqu’elle néglige complètement la structure, et que la structure 
est, de l’aveu même de M. Agassiz, une des propriétés principales 
de l’organisme? Comment aussi accepter pour définitif le système 
anatomique qui néglige cobsolumcnt l’embryologie? Un dilemme, 
auquel M. Agassiz n’a sans doute pas songé, vient se poser ici : 
ou bien la classification est réellement la copie do ce qui existe 
dans la nature, alors elle doit embrasser, non-seulement l’aùa- 
tomie et l’embryologie, mais encore la physiologie tout entière, 
c’est-à-dire l’ensemble des organes et des fonctions des êtres or¬ 
ganisés, ou bien ello peut être rationnelle,-tout en étant faite à 
un point de vue spécial, alors il n’est pas vrai qu’elle représente 
la nature, cardâns la nature tout se tient, tout est nécessaire. 
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Jusqu'à présont tous les systèmes qui existent sont exclusifs, ils 
ont tous au fond un pojiit de vue particulier; et, à mesure que la 
science avance, le nombre de ces points de YU6 augmente, aussi 
les systèmes se mulliplient-ils rapidement. Lequel d'entre eux 
est le meilleur? Est-ce celui de Burmeister, de Owen, de Leu- 
ckart, de Siebold, de Van Beneden, deVogt? M. Agassiz évite 
rembarras du choix en en proposant un nouveau. Le fait est 
qu’ils ont tous leurs qualités et leurs défauts; qu'il sont tous bous 
si on ne les considère que comme l’expression de telle ou telle 
partie de nos connaissances zoologiques à l'époque de leur appari¬ 
tion, qu’ils sont tous mauvais si nous voulons y voir la repré¬ 
sentation exacte de tout ce qui existe dans le règne animal. 
Historiquement parlant, M. Agassiz a donc tort d'afflrmer que tous 
les auteurs sont au fond d’accord, et il ne peut pas ne pas avoir tort, 
car la thèse qu’il soutient est fausse. Admettons, pour un instant, 
que toutes les classifications soient absolument identiques, que, 
partis de points de vue très-divers, les savants soient arrivés au 
même résultat, doit-on en conclure nécessairement que classer 
veut dire « traduire en langue humaine les pensées du Créateur? » 
Nullement. On pourrait en conclure, et avec beaucoup plus de 
droit, que l’esprit humain est partout le môme, qu'il agit dans 
tous les pays, dans tous les temps, suivant les mémos lois logi¬ 
ques, que les catégories d’après lesquelles il classe les objets ob¬ 
servés lui appartiennent en propre et sont inhérentes à son orga¬ 
nisation. A quoi se réduit, en effet, toute classification? A grouper 
d’abord les faits connus, suivant leurs analogies, à les subdiviser 
ensuite selon leurs dissemblances. Or, comparer étant un besoin 
naturel de l’intelligence humaine, qu’y aurait-il donc d'étonnant de 
voir un grand nombre de savants arriver aux mômes subdivisions 
résultats de la comparaison des mômes objets? La seule différence 
qui doive exister porte sur le nombre d’objets connus, et par coii- 
, séquent compares, et nous voyons aussi que les différences entre 
deux classiflsations sont en raison directe du tcmpsqui s’est écoulé 
entré elles, c’est-à-dire du nombre do faits qui sont venus gro.s- 
sir le catalogue de la science. Ce n’est là d’ailleurs qu'une hypo- 
tHèso ; mais ce qui ne l’est pas, ce qui se place on dehors de toute 
contestation, c'est que classer est ici synonyme de distribuer, et 
qüe distribuer est une opération de l'esprit humain; sans l'homme, 
la classification n’est pas possible. Dans la nature, il n’y a pas 
l'ordre que nojis y mettons, i) n'y a pas le système que nous 
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nous elïbfçoils d’y illlrdduii*é, il iFy A ^iiô des objctë isolés ïjjfil èils- 
ient p6le-hiéle, les plus dispal'âlcs sé ipdiivirtnt réuHîsj léé pliis 
seidblébles Sô li'oUVônt sépdPés. 

Jelez Uii côtipld’cfeil kfrtthdCléSsllîdaMdH ÿi'élôôricîiië, ItiSlièdlezUrie 
târté du gl6b6'léi^beâll*ei‘èl Vdiîs l/'oû'VéreZ tiiiôTdîllVrè'de rhbihhie 
èsl éhaîjiio in'éta^fMlHo violàliôh dé là iiàlure. VoyéZ lès &'lhgés 
du Nouvéàu-^Môrtdë^et lés'aiilHi'Opbmôf'plies dè l^ànéién Inôfictë Qile 
Iblis lès systèfbéà' plàèëüt IcS Uris à côté dés àiïlI^cSVbt qui VlVëbt 
poùrfâht'cldnS léS'Clltflàtà ëllès Cûïîdllibns l6S' pblS'iTiëbifl|iaflblës, 
qifi h'ô Sé korit JdfflàfsWS èl'ilë'iiéllvenF jattlttlS âe vdit* tàhPt^üe 
l'iidnleiVSé Oééàn ftli-bôrd Hüqu'érilS’i^ôbt |>ldèésyJVè dé^iéd'drà p’és 
tèri’é‘'rei*hië: Qù'y à^ !-il dé plus dtsSèhiblàlilé ‘hU pôilll dé Vtib dès 
clàsSlfibâtëlji'ÿ'qdè i'û)*gâdismè'si siibpïé dbS i'ëi’S âppéléS CôdiHià- 
hélhè’rtt bélhüiltliéSétrôbganisbld âl Vdëié, Si céiHpléjté dé l’Iibhimk, 
bt |iéÜHéKt lé' l^eiifà vit avec rhôîïimè, vîl'dahs rlibttlibé, èè Âôûl*- 
Hèàaât,' bè i'épl'ddfilsàht à âek dépens. SahS dotite, ôn p'éQt dirè, 
^uèlé pbinl dè Vuë del-habllat ëS( âcëbndâlt’é,ët'jél’àdinéts vblôü- 
tiôrs, s’il é'a'git dè 'élassifleâtlbé j fftals iitti^ôdidlrè dds pôidts de Vite 
principâùx èl se'èblldairëSî c’èSI déja’feCônttâllt'é qiiô rhOtnrbôfte 
ëbpié paS béfllëriiént la natiiréi tfu'il l’di^pHqiié, qu’il én évràilgè lés 
phéndniëUéS poiïc tèl où tel bbt. DdhS là fialufe, tôils les fails que 
iibuk 'étddiôAS lèbléi^édt pél'cé qdé ndiis né pduVonS falfe âutrd^ 
rtiènt, Se frouvëiit cdiltbfldus^ et là'clàsSldCàtldh plclhémént rà-^ 
tidtincllè sèréil èèlid tjüi lés éëpréSèittenait rétiferniés tdiis dàtiS un 
fnôihé cadr^ j^dald'll iVéSl'pàs beadiri de diré-rfu^iné pareillb dlas- 
aidchiloü n’ést pas poSkible, et qdé nbus seféris toujdttrs rédûits a 
détàèfiéè aVtlflCiëllëidétll tel du tel groupé dë faits orgaiiiques. 

Si j’Jbsisté uri peil Idngdèfnèïit Sttf cëtté qUesfld^i d*è$t ^ë Pët’- 
î'éür'ëdhimise par M. AgéàSiZdèS ’Iés pt’ëHiIères pages à tIWé In- 
flüéncè caplfSlè sùp tdüt le fcstë de Sdh travail. De faüssëé pré- 
niiSsëS aihènëht hécëàsaireniëhi dd^ rdusses coiiclukidhS. Là pré- 
îhiêre dè ■cék CdhClUàidnS, cdnélUsidil importaUté puisqu'elle 
kérvirà de baSë'à'tdüfé'rdt'giïmëhtatidn ültérietird de lil; ÀgassiZ, 
est èëllë-‘C| : il y à dané là hàtUrè dëSpVènS - dd stfnctiird poüt les 
atiitiiàü:lf7(3lyëh é:îamihabL lêS èlasSidëàtidhs/on arrive b la cdnvid* 

tiort^qâ'il h'y éh a ét qlril iië péüt-y ’aVdlr qiiô quàlréy à feavdir, 

]ù î}\dï\ Wii}htitië, lè plan hièSsi/(fh'ollUSqué)ÿ lé plarr le 

plart Urté’iaèiiiVé îm'pdrtanté attire ièi raitdiitldit. Que dc- 

Viént l’îinlnénsé grdüpëd'OKgénlSiàëS désignés SdliSTlé hdVâ de prd- 
fôZdairëfi^ :'fd^drhihifiârëSyinfuSdlr(^, Spdégiàirës? M. AgasSiiî'fl'ëh 
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ÿdiit pds, cl cola, non pas parce qn'il lui ' répiigiio d^adn 1 éUr 6 un 
pïârt (le plus) inaiâ évideiniîiOMl, pül’cè ("pPir n^y a dticiih inbj’ëii de 
tK>UVér Un pldii ljUolconr|uo dauS la strUclUf’e de ccs animnu.v. À 
péri doux notés placées au bas dos [lâgés ot déux passages de 
(|ilëlqiios llgiiés dans lo tcxlo^ il bo daigné mémo pàs paHéi^ dé cés 
myriades d’animâlcUleS (jfiii Viréiif et Sé inéiivëlll dSiiS üilc goüÜè 
d’eâu.M. AgasSiz prétend (juo lo grtiupé deS prôfbioairéS h^ést pas 
un groilpe lidifiôgènéj' (jull ést édbipôéé dMt'ganisltlès cpii appar- 
liéniiefit d'un Côté au régné végétal (spdilgiéireS. Miidopodeé, tth 
Cérlaiii'némbl’Ôd'liifüSoiréé), d’üti auitrè célé àüii: rayoiiliésr aux 
mplIusquéS/Uiémc aux articulés dont ils ne sont i}Uë les larveS: 

La ilaréiitô des SpoiligiàiréSéldcêrbizbpodéS avéc les algües ti’a 
pas été déniôrttrée, qUô Je Sacito; il y a des jjoihts de rèsSem-^ 
blahcé) mais il y a aUSSi UëS particularités capitales tfûi né pernléP 
lent pas, quant a présent du moins, de tirer uiië cohélilsioir aüSSi 
générale. Pour ëc qui est des inllisdires dont M. Agassiz Vôddrait 
faire des lârvëS d’anitnauxSupérieurs, Oeét la Uhe opiilioH absolu- 
méiit gratuite, et il est curieUx de voir dans sotl livre la ralSoh 
qu'il apporte à l'appui. «S'il est prouvé, dit-il, que deiix typés 
comme celui du parameciiim ot de l'opaline, sont la progéniture 
de:Cërtains vers; il s'ensuit, ce me somble, que tous les éntero- 
(lélés, à l'exception des Vôrticellidcs, doivent être regardés 
Comme la forme embryonnaire de Cëtlo légion do vers, tantôt in- 
(lépendahts> tantôt parasites, (i()nt les mélamorphoses restent à 
étudier (p. 301). » GSl-co là le langage d'un naturaliste? Corii- 
menti parce qil'on a démontré que déux animaü.t sont des larveS> 
et encore la démonalr'ation laisse-l-éllo à désirër puisqu'elle d été 
contestée) oh so croit endroit dé conbhtro immédiatement'que 
tous les animaux (pii leur ressemblent par la formé (la> stniClriré 
delà plupart do.ces ôtres n’étaht presque pas connue), soiit de 
mônio nature ! Certes, s'il s'étoit agi d'autre' chose que d'iiii fait 
qu'il fallait fairo à (ont prix rentrer dans unô tliéorîeV'Al. Agassiz 
fl*ôût pas eommis ce crime do lèsc'-science. Jusqu'a preuve dù cbn-^ 
trafro) les protozoairéSÿ a qüoI(jtië'S exCoptions pi'ôs, ëon'titiùent 
(loho a former un groupé à part sans plan de structuré déterminé, 
n'ayant que céla de commun c'est qii'ils So reproduisent Sans cëtifé; 
De ma part) cetté maniéré do voir n'est pas obslin'atioiu c’èst tout 
SiaiplëmOiit là cbnslataifon dé l'état actuel do nos conhalssaneës> 
ét jé n'nuraî âlisolument aücUné raison poùr persévérer dans ëélte 
éplhibà lé jour Où elle sera Oh. contradiction^ av^ë'c les faits dé la 



128 


IA PHiLOSOPiiin PosrnvM 


science, j'ou aurai d’aulant moins que la question philosophique 
n’a rien à y voir. Qu^il y ait cinq plans au lieu do quatre, qu‘i) y 
ait ou uou des animaux dont l’organisation soit dénuéo de tout 
plan, il n'en sera pas moins vrai que l'idée du plan est une idée 
abstraite née dans le cerveau liuniain, et que ce n’est que par une 
illusion optique que nous la voyons dans la nature. 

Dire qu’il y a dans la nature un plan, c’est faire ce que font les 
atomistes, qui inventent les atomes et leurs groupements pour 
expliquer les faits et qui trouvent ensuite qlie les atomes existent, 
parce qu'ils expliquent cos faits. Le plan existe saus doute pour 
l’organisme animal, mais il existe parce que nous l’avons ima¬ 
giné pour nous faciliter l’étude des détails do structure. Produit 
de notre intelligence, il devient peu à peu pour nous une réalité 
extérieure, parce que toutes^nos investigations, toutes nos recher¬ 
ches n'en sont que les conséquences. Do même qu’en chimie la 
notation atomique est une manière do représenter graphiquement 
les réactions, de même la conception d'un plan est une manière de 
représenter graphiquement la structure. Pour que l’idée de plan 
soit réellement quelque chose d'autre qu’un procédé de classifica¬ 
tion, il faudrait pouvoir démontrer qu'elle préexiste à la création 
des êtres; or, c’est ce que nous ne pouvons faire, autrement que 
par des raisonnements sans aucune valeur scientifique. Il ne s’agit 
pas de dire, comme M. Agassiz, que, puisqu’il y a un plan, il faut 
que Dieu l'ait copçu et exécuté ; il faut, au contraire, démontrer 
qu’un plan primordial existait avant l'apparition du premier orga¬ 
nisme, pour eu conclure que le plan n'est pas une abstraction, une 
entité, mais bien une réalité phénoménale. La question posée en 
ces termes, et ce n’est qu'eu ces termes qu’elle peut être posée, 
tourne dans un cercle vicieux qu’il est impossible do franchir; car, 
ici, les prémisses no sont pas liées aux conséquences, ce sont 
deux termes qui ne se démontrent que l’un par l’autre. 

Si j’ai donné quelques développements à la discussion do ce 
fait,-que l’idée do plan est une idée conçue parle cerveau humain 
et appliquée à l'étude de la nature, c’est qu’il a une grande portée 
philosophique et qu'il existe à son égard une extrême confusion 
dans les œuvres des zoologistes cl des botanistes. Dans le cas 
présent. Je pouvais me dispenser do cotte démonstration ; car je 
n'avais qu'à citer un passage du livre mémo de M. Agassiz : < La 
connexion entre les faits, dit-il, chacun le voit d’abord, est chose 
jnireinent intellectuelle ; elle implique, jpar conséquent y l'action 
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d'une Inlelligence, comme cause première (p. 203). * Sauf le 
conséquent, qui arrive ici fort mal à propos, c'est là Ja consécra¬ 
tion de la thèse que je soutiens. 11 dit plus e.YpliciIcnient encore 
dans un autre passage : ■ L'espèce est une entité idéale, aussi bien 
que le genre, que la famille, que l'ordre, la classe ou Vemby'an^ 
chemenl (p. 268). » Or, on sait que rembranchcinent n*est fondé 
que sur la conception de plan. Je sais bien qu’ici M. Agassiz est en 
contradiction flagrante avec ce qu'il a dit dans d'autres endroits de 
son livre, mais cela ii^cst pas de ma faute : je discute son livre et 
Je dois voir dans chacune de ses phrases l'expression de la pensée 
de l’auteur. 

Telle est la deuxième erreur que je relève dans Touvrage 
de M. Agassiz. On voit déjà la conclusion qu’il en lire par la phrase 
que je viens de citer, et on voit en même temps la valeur qu’il faut 
attacher à cette conclusion. Suivant lui, les systèmes désignés 
sous le nom de * naturels » ne sont que des copies plus ou moins 
exactes d’un système qui appartient en propre à la nature, la preu¬ 
ve, c’est que tous les auteurs s’accordent à trouver un certain nom¬ 
bre de plans dans la structure des animaux; mais, si le plan existe, 
il faut nécessairement que quelqu’un l’ait conçu et exécuté, donc, 
Dieu existe; — voilà le raisonnement réduit à sa plus simple ex¬ 
pression et débarrassé de tous les polypes et de tous les poissons 
qui lui donnent une apparence scienliflque, mais qui sont, au fond, 
absolument inutiles. Quand jedis que b raisonnement, sous cette 
forme, estréduitàsa plus simple expression, je me trompe : il peut 
être encore sim[iliflé,car les deux premiers termes peuvent, à la ri- 
gucur,être retranchés. L’organisme, œuvre comp!c.xe, intelligente, 
où toutes les parties concourent à un même but, oû tout a sa place 
déterminée d'avance, doit avoir un ouvrier intelligent. C’est, 
comme on voit, rétcrncl argument de la montre et do l’horloger, 
vingt fois renversé ei vingt fois reproduit sous d’autres formes, 
parce que, de tous les arguments inventés pour la thèse, c'est encore 
le moins mauvais. Quelle que soit l’opinion qu’on ait de la valeur 
d'un pareil raisonnement, il est ccrtain.qu’il ne valait pas la peine 
d'écrire 200 pages pour y arriver. 

Au lieu de fatiguer le lecieur par une infinité de détails qui dé¬ 
montrent, à n’en pas douter, que M. Agassiz connaît parfaitement 
toutes les parties do la zoologie, mais qui ne prouvent rien, ni pour 
ni contre l'existence d’un créateur, il suAlsait de mettre à la tête 
de son livre le chapitre qu’il intitule « Récapitulation >, et qui 
T. V 9 
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rénrertüe toute sa philosophie. Si ce chapiti’c n'élâil pas trop long, 
jè le citerais en entier; car il est-difflcile de trouver dans un livre 
de science quel((ue chose de plus curieux ; je suis malheureusement 
obligé dé me contenter de quelques fragments détachés. 

« I. — L'enchaiiieinent, on un système, de toutes les particula¬ 
rités de la nature manifeste de ^intelligence : — rinlclligencc la 
plus compréhensive, dépassant de bien loin le.s facnlles les plus 
hautes dont rHonUiie s’enorgueillisse. 

II. — 1/exislence simultanée des types les plus divers, au milieu 
de circonstances identiques, manifeste de rintelligcnceî — la ca¬ 
pacité d’adapter une grande variété de structure aux cotidilîons 
les plus Uniformes. 

lïl. — La répétition de types semblables dans les "circonstahees 
les plüs diversidées dénote, entre ces types, une liaison Irnmaté- 
riidle. Elle manil'estc de l’intelligence et prouve directement l'in- 
dépèndatice absolue où se trouve l’Esprit créateur îi l'égard des 
influences du monde matériel. 

VI. — Les degrés divers et les catégories différentes de rela¬ 
tions, existant entre des animaux qui ne peuvent pas avoir de lien 
généalogique, maiiifestciil de l’intelligence ; — la faculté de coim 
biner des catégories différentes en un tout permanent et harmo¬ 
nique, alors même que la base matérielle de cette barmonio est 
constamment changeante. 

XIV. — La dépendance où les animaux se trouvent quaut ù là 
taille, à l'égard des milieux ambiants, manifeste de l'intelligence; 
car elle établit une connexion étroite entre les éléments, doués 
d'une influence d’ailliurs si grande, et les êtres organisés, si peu 
affectés par la nature de ces éléments. 

XVI. —Les rapports définis, qii’cntrotienhoht les animaux àvéc 
le monde ambiant, manifestent de riiilelligence; Car tous les ani¬ 
maux qui ont le môme habitat se trouvent rospcclivenient, en 
raison même des différences qui les distinguent, en rapport diffé¬ 
rent avec des conditions d'existence identiques; ce qui implique 
une appropriation réfléchie et judicieuse de tous ces organismes 
divers à des circonstances uniformes. 

iCVII. — I .os relations entre individus de la même espèce mani¬ 
festent de rintelllgcnce, et altoslent môme qu'il c.xistc dans tous 
lés êtres vivants un priiicUm immatériel, impérissable, de même 
nature que celui' qui est généralement attribué ù l'tlommo, mais à 
rttomme seul. 
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XX. — La limilâtion iiiëgale de la vie inoyehhë 

dans l^s dillrëreiites espèces ahim aies, inanifeste de l’ihtèVligèriéé. 

1 ■ 

En effet, si üniformes ou si diverses que soient les conditîôns dé 
^existence des aiiimatix, la diirée moyenne de la vie est variâme 
suivant les espèces. Cela implique la notion de temps et d’esjpacé, 
celle de là valeur du temps, puisque les phases de la vie aâni- 
maux différents sont mesurées d’après le rôle que èes animaux 
ont à jouer sur la scène du monde. 

XXX. — La dépendance mutuelle où sont vis-à-vis les lins dés 
autres les animaux et les plantes, pour leur subsistance, manifeste 
de rintelligence. Elle dénote le soin avec lequel oui été équilibreés 
toutes les conditiôus d'existence nécessaires au maintien des êtres 
organisés. > 

Citer ces ôonclusionâ c^est les réfuter, car elles se contredisent 

I 

miituellemënt, elles se condamnent réciproquement. Les circons¬ 
tances semblables qui produisent des types divers et des circons¬ 
tances variées qui produisent les memes types, prouvant les unes 

_ h 

et les antres que Dieu existe; la taille des animaux se trouvant en 
dépendance à l’égard des milieux ambiants et l’esprit créateur 
dont cette dépendance dénote l’existence se trouvant, d'après le 
paragraphe III, dans une indépendance absolue à l’égard du 
monde matériel; qu’est-cc que tout cela si ce n’est une creuse 
métaphysique avouant son impuissance à coordonner les faits 
scientifiques et prenant les vagues fantômes de l’imagination pour 
des réalités? 

Si tout prouve qu’une intelligence supérieureàla matière existe, 
si les « combinaisons Judicieuses,»^ la préméditation, l’admirable 
capacité d’adapter les détails au|dan général > en sont tout autant 
de preuves que « l’arbitraire absolu • et < l’absence de tout ordre 
nécessaire, * alors est-il besoin de le démontrer, et no faut-il 
pas être fou pour le nier? Malheureusement pour la théorie de 
M. Agassiz ce ne sont pas seulement les fous qui l’ont niée, mâl- 
heureusonicnt aussi pour lui on a eu d’excellentes raisons pour la 
nier. J'ai dit en commençant cet article que toute la question était 
de savoir si l’existence de Dieu était scientifiquemeni démontré 
dans le livre de M. Agassiz, s’il avait apporté à la discussion quel¬ 
ques faits nouveaux. Jo crois maintenant avoir le droit de répondre 
négalivemont. Dieu est dans le livre du naturaliste américain ce 
qii’ill partout ailleurs : le terme final d'uue série de raisonne¬ 
ments enchaînés par la logique de l’esprit et non pai' la logique des 
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choses. Dans cette série tout sc trouve à l'état d’équilibre instable, 
car il suthtd’eii supitrimer un terme pour tout détruire. Démontrer 
Di3u par sîs œ ivres n’est pas faire d<î la scieiicî, c'est faire de la 
métaphysique. .-Vurions-nous eu lo droit de conclure àTo-vistimre de 
l'homme auté-dilnvieii par l’inspjctioii de ses grossiers silex, 
avant d’avoir retrouvé k-s prcMiiiers débris du son sq nkdte? Je 
sais bien que cePe conekision, si cil * avait été laite, sc serait 
trouvée juste ; mais elle pouvait aussi bien être iausse sans qu'il y 
eût eu moyen de la contrôler. Il en est ainsi de toute question de 
cause première. La cause première ne lura partie du la science 
que lorsqu’elle aura été demontree. 

Avant d’en finir avec la critique. J'ai encore quelques objections 
de détail à faire à M. Agassiz. 11 prétend que tous les types ani¬ 
maux ont paru à la fois sur la terre et qu’il est impossible d'éta¬ 
blir entre eux à cet égard une priorité. Le fait n'est point exact. 
Le cambrien inférieur ne renferme que des zoophytes mal déter¬ 
minés (Oldhamia); et l’étage nouvellement découvert en Amérique 
et en Russie, plus ancien encore que le cambrien, puisqu'il se 
trouve au-dessous de lui, le laurentien, ne renferme qu’un fora- 
minifère, (l’Eozoon Canadense). M. Agassiz, qui est un géologue 
consommé, ne peut pas ignorer ce fait; comment se fait-il donc 
qu’il se contente d’unesimple affirmation que tous les naturalistes 
savent aujourd’hui, qin ni les rayonnés, ni les mollusques, ni les 
articulés, n'ont eu, quant û la date de leur première apparition,- de 
priorité les l Uisur les autres? « D'autre part, les vertébrés n’ap¬ 
paraissent que dans le sil irien supFrieur, c'est-à-dire des mil¬ 
lions d'années après I époque de la première manifcslatioii de la 
vie sur le globe. .M. .\gasnz pré*voit culte objection et y répond, 
mais d’une singulière manière. ■ Je troi-s qu’il ne serait jms fort 
diiïlcile do démonti'ur, di.-il, par de.'i considevulions plii/siulo- 
yiqiies, que la présunce des vertébrés sur la terre date d'une 
époque aussi reculée que celle de n'importe quel des trois autres 
grands types du règne. * Quelles sont donc ces considérations 
physiologiques? Elles se trouvent, il | arail, tontes dans celte p^asc 
qui suit la phrase citée: « Les poissons, en ctlet, existent partout 
où les rayonnés, les mollusques et les articulés ont été trouvés 
réunis, et les plans de structure de cos quatre grands types con¬ 
stituent un système intimement lié dans ce qu'il a d'essen¬ 
tiel (p. 33). I J’avoue que je ne trouve là ni considérations ni phy¬ 
siologie ; ce n’est qu’une afiirmalion toute gratuite, une théorie 
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qui veul so passer des faits. Je relève celte erreur de détail, parce 
qu'elle conduit, dans le livre dcM. Agassiz.à une conclusion phib- 
sopliique que nous trouvons ainsi forinulcc dans le paragraphe VII 
de ses récapitulations : « LV.xistence simultanée, dès que l'ani¬ 
malité apparut, des rcjiréscntants de tous les grands types du 
règne animal manifeste, (Vimc manière toute spécialCj de l'intel- 
ligence : — une intelligence judicieuse, en laquelle se combinent 
le pouvoir, la préméditation, la j)resciencc. l'omniscience. » 

Autre erreur géologique. M. Agassiz prétend «quela géologie 
proprement dite et la paléontologie concourent à foui'iiir celle 
conclusion essenliolle: A des intervalles réitérés, fréquents même, 
bien que séparés les uns des autres par des périodes immensément 
longues, le p loie a été bouleversé et bouIeve»’sé encore Jusqu’à ce 
qu'entin il s’arrêtât à sa condition actuelle; de meme, les animaux 
et les plantes tour à tour se sont éteints et ont été remplacés par 
des êtres nouveaux, jusqu'à ce que fussent appelés à Texi-stence 

ceux qui vivent de nos jours et l'iionirne à leur tê.e. On peut 

donc s'y attendre, l'avenir fournira la preuve complète de leur 
mutuelle dépendance (les bouleversements du globe et les chan¬ 
gements des faunes et des flores), non pas comme cause et comme 
eflel, mais comme degrés correspondants du développemerl pro¬ 
gressif d'un plan commun, qui embrasse, à la fois, le monde phy¬ 
sique et Ig monde organique (p. 165). » 

La théorie des bouleversements tend, au contraire, à disparaître 
de la science, elle est remplacée par la théorie de l’action lente 
des forces physiques, développée avec tant de talent par Ch. Lyell, 
dans ses Principes de géologie. Ce n'est pas dans un article 
comme celui-ci que je puis discuter les arguments pour et contre 
les deux manières de voir; mais je remarquerai seulement que, 
quelicqiie soit celle qu'on adopte, M. Agassiz se trompe dans le pas¬ 
sage cité. Los osp îccï animabs et vég dates disparaissent d'une 
couche à une autre d’un même terrain géologique; or, ces couches, 
quelquefois Irôs-miiiccs. sont entre elles, d’après le terme consacré, 
en stratiflcalion concordante, c'est-à-dire déposées tranquillement 
les unes par-dossus les autres sans qu’il y a:L possibilité de faire 
intervenir un cataclysme quelconque. Je regrette beaucoup d'être 
oblige de rappeler ce fait géologique, oublie sans doute involon¬ 
tairement par M. Agassiz; car il détruit toute sa sectionxxiv, et 
par conséquent son résumé ainsi conçu : f La limitation à des pé¬ 
riodes géologiques jliflérentos d’espèces étroitement alliées, ma- 
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uir^le cl^ l'intelligence; elle révèle In faculté de conserver dos 
distinctions délicates, malgré les grands bouleversements in- 
trq^uits par les révolutions physiques {§ xxiv des Récapitula¬ 
tions). » 

Ces quelques observations montrent, que, malgré la nrofondo 
science de l’auteur, son livre est loin d’ôtre exempt (Terreurs, et 
d’çrreiirs graves puisqu’elles ont trait aux principes élémentaires 
et absolument incontestables de la science. 

J’qn ai fini avec la critique; et je ne voudrais pas laisser le lecteur 
sous son impression, car loûl n'est pas erreur dans le livre que 
j’exui,n|ne. Il renferme, je Tai dit en commençant mon article, de 
grandes qualités et de grands défauts, seulement les qualités ne 
s’aperçoivent pas au premier abord, tant elles sont cachées par |çs 
defauts,. Partout où M. Agassiz n’a pas franchi les limites do sa 
sçience, partout où il est resté naluralisle, abandonnant pour un 
instant la prétention d’être philosophe, il a dit d’excellentes cho¬ 
ses. 4'‘‘)ppollerai surtoul l'attention sur le deuxième chapitre (\csQn 
livre, intitulé : « Groupes principaux tics systèmes zoologiques 
connus, » le seul vraiment intéressant et original. Il y discute 
aveç, une grande précision la valeur qu’il faut attacher aux diverse^ 
sou.STÜjvisions dU règne animal, cl formule, pour chacune d'oUes, 
une détinitioii (rès-iielte et très-explicite. Voici ces définitions : 

» Les embranchements sont caractérisés par le plan de la struc¬ 
ture (il y en a quatre) ; 

L.eq classes, par le mode d’exécution du plan, en ce qui concerne 
les. voies et les moyens ; 

Les ordres, par le degré de complication de la slrucliire ; 

Los familles, par la forme telle qu’elle est déterminée par la 
structure; 

Les genres, par les détails de l’exécution des parties ; 

Les espèces, par les rapports des individus, soit cuire eux, soit 
avec le monde ambiant, aussi bien que par les proportions des par¬ 
ties, Tornementalion etc. * (Page 273). 

Si CCS définitions ne sont pas ce que M. Agassiz veut qiTolIcs 
soient, c’est-à-dire l’expression exacte de la nature des choses, 
elles ont du moins l’incontestable avantage d’être simples et de ne 
pas prêter, comme la plupart des définitions do ce genre, à 
l’équivoque. Ceci est déjà imporlunt; mais il y a do plus une idée 
neuve dans celte manière do comprendre les groupes du règne 
animal. M. Agassiz ne commence pas, comme on le fait, toigours, 
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par l’espèco pour passer aux divisions suivantes qui ne se trouvent 
ainsi que dos sommes de plus en plus grandes d\ini(és semblables, 
les genres étant la réunion d'espèces, la famille, la réunion des 
genres, etc.; pour lui. chacun des groupes a son e.xistence indé¬ 
pendante, son caractère particulier. II y a un double avantago à 
introduire ce principe daiis la classilicalion; car on évite ainsi une 
double difficulté : d'abord, la difficulté d'expliquer les familles qui 
n’ont qu'un genre, les genres qui n'ont qu'une espèce, ensuite la 
dirncullc bien plus grande encore de donner une bonne déffnition 
do l’espèce, ce groupe le plus restreint, le plus spécial, le moins 
€ compréhensif » (pour me servir d'un terme qu’affectionne 
M.Agassiz), parce qu'il est fondé sur des distinctions d’une extrême 
délicatesse. Déterminer l'espèce aussi exactement que nous déter¬ 
minons le genre et la famille, est chose impossible dans l'état ac¬ 
tuel de nos connaissances, il nous manque pour cela lès éléments 
fondamentaux, et M. Agassiz, sous ce rapport, n'a pas été plus heu¬ 
reux que ses devanciers, t L’espèce, dit-il (p. 271), est basée sur 
l’exacte détermination des rapports entre les individus et le monde 
ambiant, di leur parenté, dos proportions et des rapports des par¬ 
ties aussi bien que de l'ornementation spéciale des animaux. Une 
bonne dcscriptiou de l’espèce doit, par conséquent, être compara¬ 
tive. Ce d( il être, pour ainsi dire, une biographie qui retrace l'Ori¬ 
gine et suive le développement du groupe durant sa vie tout en¬ 
tière. De plus, tous les changements que l’espèco peut subir dans 
le cours du temps, spécialement en vertu do l'intervéntion de 
riiommo à l’état do domesticité ou de culture, appartiennent à son 
histoire. Ses maladies elles-mômes et les monstruosités auxquelles 
elle peut être sujette, font partie intégrante du cycle où elle est 
renfermée, aussi bien que scs variations naturelles. »'Je suis par¬ 
faitement d'accord que l’espèce doit, en etfet, être ainsi détermi¬ 
née; seulement, aucune des conditions cnumcrées par l’auteur, 
n’est actuellement réalisable. Nous ne connaissons rien ou à peu 
près rien sur les variations que subit une espèce; nous connaissons 
à peine quelques faits, et c?icore n'est-ce que pour un petit iiom- 
bre do vertébrés, relativement aux limites do la variabilité de l'iii- 
dividu ; la pathologie et la tératologie animales et végétales se 
trouvent encore enveloppées d’épaisses ténèbres; la parenté entre 
les êtres, leurs rapports réciproques sont des inconnues qu'il faut 
rooherchor; il no reste que les caractères dont on se sert lïa- 
bituellemont pour les diagnoses, c’est-à-dire, < rornëmentétiOh 
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spéciale des animaux. > Le groupe que nous nommons espèce^ est 
donc jusqu’à présent un cadre établi par la théorie, et que les ob-< 
servations à venir pourront peut-être un jour remplir. Ici se place 
tout naturellement une observation que le lecteur attend sans 
doute depuis longtemps, et qui se rapporte à l'opinion de M. Agas- 
siz sur la théorie darwinienne. 

M. Agassiz la nie d’une manière absolue, ou, plus exactement, il 
n'en parle qu’une fois en passant, et pour dire qu’elle est contraire 
à l’esprit de la science moderne. Je comprends qu'on soit adver¬ 
saire de la variabilité illimitée des êtres organisés, la question est 
pendante et le débat ouvert; co que je comprends moins, c'est 
qu’on traite une théorie qui, comme la théorie oppasée, est fondée 
sur des faits, avec indifférence, presque avec mépris ; mais ce que je 
ne comprends pas du tout, c’est que, pour la combattre, on se mette 
en contradiction avec soi-même. Après avoir, dans une section 
spéciale (p. 70-85), insisté sur le fait que les différences spécifli|ucs 
ne disparaissaient jamais, sans en donner du reste d'autre preuve 
que la ressemblance trouvée par Cuvier entre les animaux do¬ 
mestiques de nos jours et les animaux représentés sur les hiéro¬ 
glyphes égyptiens, il nous dit à la p. 271, qu’il faut encore beau¬ 
coup de temps et do patientes recherches pour déterminer les 
limites entre lesquelles s'exerce la variabilité des espèces. Si ces 
limites ne sont pas connues, et personne ne dira qu'elles le soient, 
de quel droit peut-on venir affirmer avec hauteur, qu’une puis¬ 
sante Intelligence seule a pu créer Timmense diversité des êtres 
que nous voyons dans la nature? Ce qui est certain dans tous les 
cas, c’est que la science ne gagne rien à remplacer ainsi une 
théorie par une autre théorie, un système, discutable sans doute, 
mais dont l’utilité est grande pour la science, par une vieille et 
insoutenable hypothèse. 

En général, les critiques que M. Agassiz adresse indirectement 
à Darwin, en attaquant ceux qui croient que les conditions physi¬ 
ques forcent l’organisme à se modifier petit à petit, ne sont pas 
heureuses. Elles se réduisent presque toutes à cet argument, que 
M. Agassiz croit capital : les organismes identiques placés dans des 
conditions differentes, ont dà être également moditléa; les condi¬ 
tions variant, les organismes ne peuvent pas rester immobiles. 
L’objection serait en effet sérieuse s'il était possible de connaître à 
chaque moment donné, l'ensemble des conditions physiques qui 
constituent le milieu ambiant pour l’animal ou les plante.s, mais 
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tous les résultats des recherches météorologiques nous ont amené 
à la conviction que nous ne savons rien de précis sur les phéno¬ 
mènes atmosphériques de notre globe. 11 arrive fréquemment que 
les variations presque imperceptibles des conditions extérieures 
influent beaucoup plus sur les animaux que les plus brusques chan¬ 
gements de climat; cela veut-il dire que le monde inorganique 
n'agit pas sur l’organisme? Nullement. Cela veut dire seulement 
que nous ne connaissons pas cette action, que nous ne sommes 
pas parvenus à distinguer les phénomènes qui sont plus actifs de 
ceux qui le sont moins ou qui ne le sont pas du tout. Le poisson 
aveugle do la caverne de Mammouth (Amblyopsis spelseus) ressem¬ 
ble, à part lastructure de l'œil, aux poissons du même genre qui vi¬ 
vent aux alentours. M. Agassiz veut absolumentqn'il ait iine struc¬ 
ture particulière, parce qu'il vit dans une caverne privée de lu¬ 
mière. Mais connaît-on tous les agents qui sont susceptibles dô 
modifier le poisson et a-t-on trouvé qu'ils ne sont pas les mêmes 
dans la caverne de Mammouth et dans les eaux qui couient iibre- 
raent à la surface de la terre? Si cela n'a pas été fait, et naturelle¬ 
ment cela n'a pas pu être fait, le désir de M. Agassiz n'est point 
légitime, et l’objection qu’il tire du fait tombe d'elle-même. 

J’appellerai encore l'attention du lecteur sur les excellentes 
pages do critique où M. Agassiz combat cette malheureuse manie 
qui prévaut depuis longtemps en zoologie, en botanique et en pa¬ 
léontologie, de décrire ^anouvelles espèces,et démontre la néces¬ 
sité de recherches sur les mœurs des animaux, sur leur dislribù- 
tion géographique, leur genre de vie. « En déduitive, dit-il, qu'im¬ 
porte à la science que mille espèces de plus ou do moins soient 
décrites et introduites dans nos systèmes, si nous no savons rien 
sur leur compte? (p. 87.) » Cette remarque profonde a d’autant 
plus de prix qu'elle vient d’un homme qui a passe toute sa vie à 
l'élude des espèces vivantes ou fossiles, et qu’elle se présente non 
cointne une idée théorique, mais comme le résultat d’une longue 
expérience. Si les conseils de M. Agassiz pouvaient être écoutés 
par les zoologistes de profession, la science avancerait prodigieu¬ 
sement, car son champ serait agrandi; mais ils ne peuvent pas 
être écoulés de sitêt, tant la routine, même dans la science posi¬ 
tive, a de l’empire sur les esprits et tant on s'est habitué à voir, dans 
le travail relativement facile de la description anatomique, le but 
suprême do la zoologie. 

On trouvera enfin avec plaisir que M. Agassiz, tout déiste qu’il est, 
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nie l’existonced'un règne spécial pour l’Homme et adnmt une psy¬ 
chologie comparée, et par conséquent une ème — une ème im¬ 
mortelle mémo — chez les animaux. Seulement ici, comme du 
reste partout ailleurs dans son livre, |a critique dojt accompagner 
l'éloge» car Pargumont qipil donne est au mo|ns singulier : « La 
plupart des arguments de la philosophie, en faveur de l'immorla^ 
litédePâme lutmaine, dit-il, s’appliquent également à la persi¬ 
stance de ce principe chez les autres êtres animés. Pourquoi n'a- 
jouterais-Jo pas qii’uno vie future, dans laquelle Phoinme serait 
privé do cette inépuisable source de plaisir et de progrès moral et 
intellectuel, qu’il trouve dans la contemplation dos harmonies du 
monde organique, serait tristement amoindrie? Ne devons-nous 
pas regarder ce concert spirituel que forme la combinaison des 
mondes et de tous leurs habitants en présence du Créateur, comme 
la plus haute conception possible d’un paradis? (p. 100.) > Cet 
argument, qui appartient en propre à M. Âgassiz, car je ne crois 
pas Pavoir rencontré autre part, iPest pas encore, au point de vue 
de la science, un bien solide appui pour la zoopsychnlogio; mais, 
ici, ce iPest pas du raisonnement qu’il s’agit, c'est du fait; or le 
fait do l’existence d’une intelligence chez les animaux, M. Agassiz 
paccepte sans aucune restriction. Il va dans cette direction aussi 
loin qu’on peut aller, puisqu’il avoue que les facultés intellectuelles 
du chien « le mettent au niveau d’une partie considérable de la 
pauvre humanité. » 

Tout cola est, sans doute, chose presque banale pour les esprits 
émancipés de notro temps ; mais cela est nouveau pour la plupart 
des spécialistes qui liront le livre sur c l’Espèce. » Aussi résume¬ 
rai-je mon opinion sur le travail de M. Agcissiz en disant qu’il est 
utile pour les zoologistes, qui y trouveront beaucoup de faits de 
détail et quelques idées justes relativement aux lacunes et aux ten¬ 
dances do leur science, mais qu’il est sans valeur aucune aux yeux 
du penseur, qui n’y rencontre ni vues d’ensemble originales, ni 
nouvelles conceptions générales. 


G. Wyroüdoff. 



i. 



SQULi^yBMBNTS BT DÉPRÉSSIONS. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES *. 


Si ce que nous savons d^une manière positive et ce que nous 
pouvons atflrmer en toute assurance, relativement aux causes, qui 
produisent les vibrations sismiques et les réactions volcaniques, 
est jusqu’à présent mêlé de beaucoup d’obscurité, bien plus li¬ 
mitée, bien plus imparfaite encore est la somme de nos connais¬ 
sances précises sur une autre catégorie de pbénoinôneSj, ti’ès-pro- 
bableinent connexes avec les deux ordres précédents de faits, mais 
qui exerce une influence notablement plus grande sur réconoiuie 
et les formes générales de notre globe. Je veux parler des phéno¬ 
mènes de lente dépression et do soulèvement graduel, ou, plus 
généralement, des phénomènes de mobilité de la surface terrestre. 

Dans peu d^années, un siècle et demi se sera écoulé depuis que 
rastronome suédois Celsius, recueillant les témoignages unanimes 
des habitants des côtes de Bothnie sur le retrait continu de la 
mer Baltique, portait pour la première fois les lumières d’uno re¬ 
cherche scientifique dans l’étude d’un problème dont l’imagina¬ 
tion populaire et les traditions orales do nombreuses générations 
antiques et modernes n’avaient jamais cessé de se préoccuper. 
Divers ports, jadis fréquentés, sur les rives Scandinaves, deve¬ 
nus impraticables pour la navigation par le manque d’eau, avaient 
dû ôtro abandonnés ; en plusieurs endroits maintenant éloignés 

^ Nou^ (lovony ^ l’obligçânce do M. la professqur Roccordo, pT^sldçnt de l'Inslilal loch- 
cl oaulique do Gênes. çoiDiniiDicaUQn du derpicr çhapilrq d"up livrer qu'(l iQ^ipîpjQ 
en CO nioment. Nous sommes heureux d'oITrir à dos lecteufs un dchanlillon œuu ouvrage 
remarquahlo comme tout ce qui sort de la plume de rémiaent professeur. Le liire de 
l'gutTage^ qui va bîeutôt parallrOj est SwHopirohgia, tcrffmti, ruhani ê Intê OMcilla»û>n4 
ÿloho. 
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de la mer, on avait trouvé de nombreux débris do navires cl d'é- 
didccs, que les souvenirs locaux et môme les chants nationaux 
afïlrmaicnt avoir été jadis construits sur le rivage. 

De tels événements ne pouvaient s'expli(|uer que par lin soulè¬ 
vement progressif des terres, ou par une dépression egalement 
progressive de la mer. 

C^était à celle dernière hypothèse que s'attachait le vulgaire, à 
une époque où l'immuabilité des formes solides de notre planète 
formait encore une espèce de dogme ; rendant hommage ù cette 
opinion, Celsius attribuait raccroissement constant de la plage à 
un abaissement inexpliqué, mais graduel, du niveau de la mer. En 
discutant avec soin les laits observés, il en déduisit, en 1730, l’o¬ 
pinion que la Baltique se relire et s'abaisse d’environ 44 pouces 
suédois (1 ™ 11) par siècle; et l’année suivante, ayant établi, de 
concert avec l'immortel Linné, un point de repère à la base d’un 
écueil dans l’ilc LœfTgrund, près de Geflle, il put reconnaître de 
ses propres yeux, treize ans plus tard, que le retrait do la Baltique 
s'effectuait au moins aussi rapidement qu’il l'avait supposé; car la 
différence de niveau observée après ce bref intervalle de temps, 
était de 0 “ 18, quantité qui, étendue à un siècle, donnerait 1 385. 
—De 1730 à 1849, le soulèvement de Læffgrund n'a été que de 915 
millimètres seulement. 

Les théologiens de Stockholm et d’Upsala accusèrent Celsius 
d'impiété; mais celte sorte d’anathème (auquel doivent désormais 
s'habituer les disciples de la science) n'empêcha nullement que 
les géologues, après avoir visité à plusieurs reprises, durant un 
siècle, les côtes suédoises, ne reconnussent et ne confirmassent 
les observations du savant astronome et de l'illustre naturaliste. 
A la vérité, ils durent intervertir l'hypothèse avancée par Celsius ; 
et, au lieu d’attribuer le phénomène à un ahaissement graduel des 
eaux, ils reconnurent, avec une certitude inattaquable, que le 
changement du niveau relatif dépend, au contraire, d’un soulève¬ 
ment constant de la masse continentale. 

Déjà dès 1710, l’italien Lazzaro Moro‘ avait osé déclarer, en 
opposition au fameux axiome levva aulemslal, que c'est la terre 
et non la mer qui est, en réalité, l'élément mobile et instable sur 
notro planète. Si, en effet, la surface de la mer se déprimait pro- 

■ 

i 

* Sui cro^ia^éi ed altri corpi marini cA^ si tmtano sui monté, — Voir aussi Geanarellî, 
disciple de Moro, De‘ e di altfi prôdvtioni dd mare, 1719. 
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gressiveinenl, l’eau qui, par loi de nature, se maintient toujours 
horizontale, se retirerait dans une mesure égale tout autour des 
continents et des îles où s’obserTO le changement de niveau, et, 
même, grâce â la libre communication des oc ans, sur tous les 
rivages des mers. — Or, cela i/est |)oinl : pendant que, sur l'ex- 
tremitê bon'ale du golfe de Bothnie, près de rembouchure de la 
Tornéa, le continent émerge de 1 “ CO jiar siècle, il ne se soulève 
que d’un mètre seutement à la hauteur des îles Aland; au sud de 
cet archipel, le miuvemeiil est plus lent encore; et entiu, la 
pointe qui termine la Sca:iie, non-seulement ne s’élève pas, mais, 
au contraire, s’enfonce peu à peu dans les eaux de la Baltique, 
comme le prouvejitses antiques forè's submergées. Plusieurs rues 
des villes de Trelleborg, Yslad, Malmœ, sont déjà disparues de 
la môme manière ; la dernière de ces villes .s’est abaissée de 1 " 50 
depuis les observations de liinné, et la côte a perdu, en moyenne, 
une zone do 30 mètres de largeur. 

La péninsule Scandinave peut donc se comparer à un plan so¬ 
lide, tournant autour d’une ligne d’appui et avec un véritable mou¬ 
vement de levier ou de balançoire, soulevant une de ses extré¬ 
mités, tandis que l’autre s’abaisse. Ce mouvement, toutefois, n’est 
pas uniforme, mais tantôt accéléré, tantôt ralenti, comme le 
prouve clairement l’inégalité d’épaisseur des couches, des lignes 
et des bancs de coquillages superposés, qui se prolongent sur les 
flancs du rivage norvégien, en traçant la limite qu’avait la plage 
dans les divers siècles passés *. 

De môme que la Scandinavie, presque toutes lès autres contrées 
du Nord de l’Euro;:e et de l’Asie sont animées d’un mouvement 
de lente ascension. Les îles de Spitzberg offrent, entre la rive 
aciuelle de la nier et les inontagnes, d’anciennes pla.ues donce- 
inciit inclinées et en t'urine de terrasse, larges d’un a quatre kilo¬ 
mètres, dans lesquelles on trouve, jusqu’à la hauteur de 45 mètres, 
des amas de baleines et de coquilles appartenant à des espèces 
identiques à celles qui vivent encore dans ces mers 

Un phénomène identique se iiroduit sur les côtes septentrionales 

I Léopold (le Duch, Voilage en Norieège et en Snède pendant les années t806 et Ê807, 
parlio II. page 3S9. — Lyell, PAiios, ttansact. for parlia 1. ■— Lyell. Prineiplet 
af Qeo\ogg^ vol. Il, cap. 3). — Forchhammer, daus Phxlot, niagaiine, sén^ lil, vol. II | 
page 309. ^ Dravais, 5tir les lignes d'ancien niceau de la tner^ P^g* 15-40. — Huniboldt, 
Cesntoi. I. 946. — Reclus, la Terre^ I. 762. 

* MilmgrOD, Miltheilungen von Pelermann^ IL IS63. 
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de la Russie et de la Sibérie ; MM. Kàiserling, Murcliisoii ci de 
Verneuil ont trouvé, à 400 kiloinèires au sud de la mer Djanchè, 
sur les bords de là Dwiha et do la Vaga, des couches do sable et 
d'argile, contenant des coquilles de celle nier, et de l'époque ac¬ 
tuelle; M. von Middctulorf s'est assuré que le sol des tunclras si¬ 
bériennes est en grande partie couvert d’une mince couche sablon¬ 
neuse et argileuse, exactement semblable à celle qui se dépose 
actuellement sur la plage do la mer Glaciale. Il est même probable 
que ce soulèvement du sol aura continué plus à l’est, dans les 
terres circumpolaires du Nouveau MondeJusqu'enGrœnlàud; car, 
à Porl-t^ennedy, Walker a recueilli des crustacés de l’èro actuelle, 
à 170 métros au-dessus du niveau de la mer, et un os de baleine, 
à 50 mètres Il est à espérer que personne ne se hasardera plus, 
dans le xix* siècle, à répéter les plaisanteries de Voltaire, au dire 
düquôl les coquilles trouvées sur lés Alpes 3 ' avaient été perdues 
parles pèlerins qui allaient à Ronie. On comprendrait d’ailleurs 
difncilemoiit quels pèlerins pourraient s’être amuses à porter dos 
baleines sur tes collircs escarpées du Grœnlaud. 

Les falaises de l’Écosse présentent des phénomènes analogues 
aux précédents. Sur les flancs de ces roches nues et abruptes s’é¬ 
tendent de nombreuses lignes parallèles de niveau, tracées par les 
ondes de la mer, et elles sont toutes parsemées do coquilles de 
l’Océan, qui indiquent l’élévation graduelle de la Calédonie \ 

Mais ce n’est pas seulement dans les parties septentrionales do 
l’ancien continent que se rencontrent ces phénomènes de soulève¬ 
ment ; les preuves eu abondent aussi dans les contrées qui entou¬ 
rent la Méditerranée. 

Après les mémorables éludes de Esclicr de la Lintli et do De¬ 
sor (1863) sur le Sahara, il n’est plus possible de douter que ce 
grand désert n’ait été jadis une vaste mer, et qu’il n’ait été dessé¬ 
ché en s’élevant, dans une période géologique rècento, do près de 
3d0 mètres au-dessus de son ancien niveau. A roxisteiico do cetto 
Méditerranée africaine devrait être attribuée eu grande partie, 
suivant l’illustre géologue que j’ai cité le premier, l’énorme exten¬ 
sion des glaciers qui jadis occupèrent l’Eürôpô ântlquoi 11 est 


• ' Sim Habghlod^ NùtiVal hftfdrÿ Itituw, â^hl iMü. 

* ÛÂ ike -patallèl riàdi of Otin’^Rày àHi Lcthaitr, Pkitôi. tt-Hhtact. fûr lAt, 

page 60, — Archib. Oeibie, BdinburgK neio pk\M. J^u^nai,ntiO tifiti SÎV. ])è (dî- 
beaux deasios de ces roules pardUMes 6nl patU dâiis l'HfliJIi’àtiJ iàh'Jo/l AMi, éil 1868, 
et dans le magoifiquo ouvrage de sir Ch. Lyell, Anlijui/y ofthe mon, page 251. 
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facile, en effet, de conîpl’étidre qu'âvdhl le dessèchereéHt de dette 
mer ihlérieurCi le3 brises aérieAtles, voyageant vers le nord, se 
Saturaiefil d'humidité en passaht àu-dcssuS des eaux, etqn'eh s'éle¬ 
vant dans les régiohs supérieures, elles portaient continUelleinéut 
aux cimes des Alpes de nouvelles couchés de heigé, au lieu de les 
foridre, comhie fait actuellement le Fœhn, le vent du midi, porteur 
de ces brouillards que les Allemands les Suisses appellent pitto¬ 
resquement les mangeurs de neige (schnee-fresset*) ; Fœhn, 
SoUfHe méridional échauffé et desséché pal* l'ardente réverbératioh 
des sables du désert. 

Le mouvement d'élévation qui a produit celte grande inétamor^- 
phoSè dé nos climats, se continue encore sur la céte d'Afriqué : les 
plages de la régence do Tunis ne cessent pas de gagner sur la 
mer; là, ont etc comblés les anciens ports de Carthage, d'Utique, 
de Màlicdia, do Porto^Farina, de Dizertc; là, se remplissent les 
golfes et s'avancent les promontoires. 

La Sicile obéit à la même impulsion. — Sur les collines qui do^ 
mitiènl la conque de Pa'crme, on voit» à 55 mètres de hauteur, des 
grottes que la mer a creusées; car on y trouve en abondance des 
coquilles aujOurd’Jiui vivantes dans la Méditerranée. Sur la côte 
orientale de Tlle, Gemcdlaru a déterminé un récent exhaussement 
de 13 mètres ; et, de son côté, La Marmoraa trouvé en Sardaigne, 
près de Cagllari, à des hauteurs de 74 et 78 mètres, des dépôts 

J ■ ■ ■■ 

semblables aux KiœhhônrnœdingCi' du Danemark, c'esl-^à-dire 
formés de coquilles, d’écailles et de débris de poterie de l'époqüe 
préhistorique; et le docte géologue suppose (sans toutefois en pro- 
. duire la préiiVc complète) que ce terrain était situé sur la meri à 
ühé époque où riionime vivait déjà dons cette ile L 

Il suffit d'avoir pai couru notre côte ligurienne et visité les 
grottes de Menton, de Vcnlimiglin, du cap de Noli, pour reconnaitre 
que ces rivages oht été couverts par la mer dans une époque ré^ 
cento. 

Le mouvement d’ascension qui sollicite les bords de la partie 
occidentale de la Méditerranée, sè prolonge vers l'occident jusque 
sur les bords de rAllahtique, où, à Scixal, près Lisbonne, les con¬ 
structeurs inariliincs ont été récemment Obligés d'abandonner les 
chantiers des gros vaisseaux de ligne, à cause de la diminution 
progressive des eaux; et vers le levant, danS la partie orientale du 

^ Lamarmorap Partie ÿfologique^ lom. I de son ouvrage sur la Sardaigne, p. 332-357. 

V. Ljell, Antiquiîy ofthe waa, ch. X, p. 174 cl iuîv. 
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grand bassin où Malte, Rhodes, Chypre sont entourées do ter¬ 
rasses circulaires, plus ou moins élevées sur la mer, et composées 
de roches calcaires et sablonneuses do formation récente, et où la 
partie septentrionale de Candie montre les indices d'un soulève¬ 
ment de plus de 20 mètres, accompli dans l'ère actuelle. 

Il n’est pas nécessaire de remonter au-delà des temps historiques 
pour trouver les preuves que rAsie-Mineure s’est aggrandie aux 
dépens de la mer voisine, d'où les ruines do Troie, d'Ephèse, de 
l’ancienne Smyrne et de Milet s^éloigncnt chaque jour davantage, 
par suite du lent soulèvement de cette partie du continent asia¬ 
tique. 

L’élude géologique de la Russie méridionale et des plaines de la 
Tartarie a démontré de môme que la mer Caspienne, la mér d’Aral 
et les innombrables flaques d’eau qui parsèment la steppe, sont les 
restes d'une immense Méditerranée antique, qui fut séparée du 
Pont-Euxin et du golfe d'Obi par l'expansion graduello du conti- 
ner t *. 

Les côtes Égyptiennes présentent une série de phénomènes 
encore plus compliqués. — A une époque relativement moderne, 
tout l'isthme de Suez se soulevait encore ; et, en parcourant d'uue 
mer à l'autre ce désert, on 1865, je voyais à chaque pas les indices 
manifestes de celte ascension, dans l’énorme dépôt do set des lacs 
Amers, et dans l’abondance des coquilles de l’époque actuelle. 
Mais aujourd’hui, ce mouvement s’est arrêté, pour céder la place 
à un mouvement opposé de descente, comme le prouvent les ruines 
de villes qui apparaissent au milieu des marais saumâtres du lac 
Menzaleh, dans lequel les eaux marines pénètrent par ces mômes 
hoffhaSf d'où sortent les eaux- douces à l’époque de la crue du 
Kil. 

Quelque chose de semblable sé produit le long de nos côtes 
extrêmes de l'Adriatique, qui, après s'être soulevées peut-être dans 
les âges écoulés, s’avalentprésenlemenldansla mer. Il y a mainte¬ 
nant trois siècles qu’Angiolo Ereinitano émettait l'opinion que les 
îlots de Venise s’abaissaient d'environ un pied par siècle ; hypo¬ 
thèse fondée sur la comparaison des pavages superposés des rues, 
et qui fut ensuite pleinement conflrmce. Plusieurs constructions 
romaines, dans l'île Saint-Georges, sont maintenant inférieures au 
niveau d’eau des lagunes ; ailleurs, le sol des rues est couvert par 
les eaux. En 1731, Kustache Manfredi constata le môme phéno- 


I Humboldl, Atie ttnfraU, lomell, p. )S3. 
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mène de dépression à Ravenne, en l'attribuant toutefois à téirt à 
l'élévation de l'Adriatique. Une ville entière, la Conôa, qui existait 
près de la Caltolica, à l'embouchure du Crusluinroio, est totale-^ 
ment submergée depuis des siècles, et, par une mer tranquiUe,.le 
regard du voyageur pensif voit encore deux de ses antiques tours 
sous les flots. 

Ce mouvement de submersion se vérifie en des proportions plus 
notables encore, le long des rivages de la Manche et de la mer du 
Nord. Près des côtes de la Oretagne, de la Normandie, de l'Angle¬ 
terre méridionale et orientale, de vastes forêts et de nombreux 
édifices ont été engloutis par la mer dans les temps historiques. 
La Grande-Bretagne fut indubitablement unie jadis à la'Frauce, 
de laquelle les invasions de la mer l'ont séparée le Danemark et 
le SIeswig-Holstein ont, par la même cause, perdu une quantité 
de territoire, qui est évalu'^e par quelques auteurs, pour lus six 
derniers siècles, à 3,175 kilomètres carrés, c’est-à-dire à 1/18* de la 
surface totale de celte région. 

Les mouvements d'oscillation du aol se manifestent dans le 
Nouveau-Monde encore [dus énergiquement qu’en Euro])e, et c'est 
à l’immortel Charles Darwin que revient spécialement la gloire 
d'avoir initié la science à leur détermination \ 

C'est principalement sur les côtes du Chili que les indices du 
soulèvement général de l'Amérique du Sud apparaissent indubita¬ 
blement manifestes. Toutes les vallées de la gigantesque chaîne 
des Andes présentent ce caractère qu'elles ont des deux côtés, une 
espèce de rebord ou de terrasse de sables et de graviers grossiè¬ 
rement stratifies et généralement d’une épaisseur considérable. 
Evidemment, ces terrasses s’étendaient autrefois tout le long de¬ 
là vallée et étaient unies entr'elles ; en effet, le fond des bassins 
des vallées de la partie la plus septentrionale du Chili, où il n’y a 
pas de rivières, est précisément rem|ili de sables de même origine. 
C’est sur ces terrasses que sont généralement établies les routes. 
On peut les observer encore à une hauteur do 7,000 à 0,000 pieds. 
Jusqu'à CR qu'elles disparaissent sous les amas irréguliers et in- 
fornies de détritus. A la marge la plus basse des vallées, elles sont 
reliées à ces plaines fermées qui sont caractéristiques du paysage 

I 

Una sdrie à'arliclai sur celle qu^^lion ont parti rtana VÀr/irdu on’ 18^3. Voir «usai Bo- 
nUscnl, Congrit de Cherbourg, ISôO. — Lyc-ll, Àuliguitg of min, 

* Journal of tttearthei during the toeage of the ffeagle. — Voir aussi Reclus la Ttrrt, 
I, p. 785. 
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FWÜf’t m furent formée? §i 

fl^l recQuvronl. qiian(J ]? mer pçnptrait 
Sp intérieure?, el |^as?c? rtu Çhjli, comme elle p^Sn^irc 

ftîÿéH^ni e/î.çorq ^apq le? côtes Iç? plqs mçrjç|iona|eç ilç l’Amé- 
FA9n>®f iîo^’4s ^abjqunewjj en question vessoinblenî'préci¬ 
sément, pour la composition, à la matière que les torrent? dé- 

P.9^®lâifiPi Ae;i^ phaque vajlçe, s'ils étaient empêché? de passer 
flPtfS par pue pause quelcoaque, comme, par e^yemple, en débPU- 

9P )U9 eu une mer; ruais les |oiTents, biep loin tie dé- 
P,???f tjp? matières, sont maintenant énergiquement à l'ceuvrc pour 
.^U 1 Ï 1 ÇÎ**IPP uussi bien les duis rochers qiip te? anciens dépôts d'al- 
luyiop, le long de la ligne çnljèï’e de chaque vallée. 

tqqs cqs faits Daryv'jn induisait ingénieusement que ces ter- 
fasse? (ïe sab!e et de galets furent accumulées durant l’élévation 
graduelle de la Cordillère, par l'abandon que les torrents faisaient 
^e leurs sédiraeuts à des niveaux successifs, sur les bords des 
longs et profonds bras de mer, d'abord dans la partie la plus 
tî^Ulq, puis dans les parties les plus basses de la vallée actuelle, à 
mqsure que celle-ci se soulqvait lentement et que la mer se retirait 
P^r conséquent. 

Le séjour antique de la mer sur ces hauteurs est, du reste, at¬ 
testé par le nombro infini de coquilles qui, dans les âges reculés, 


rqppsqient sur le lit de l’océan, cl maintenant se sont élevées avec 
ce lit à 14 ou 15,000 pieds au-dessus du niveau actuel de la mer. 
Celte induction de Darwin démontre que le soulèvement de la 
chaîne des Cordillères, au lieu de s’ôlre opéré, comme 
l’ont cru longtemps les géologues de l'école des Réooiutwns, p*ar 
une émersion violente et soudaine, s'est, au contraire, accompli 
très lentement mais d’une manière continue, — bien que, dans 
quelques cas isolés avec des paroxysmes subits, — du même pas 
graduel que, dans une période plus récente, s’est élevée toute 
iacôtq américaine au-dessus do l'océan Pacifique. 

Les traces d'uu mouvement lent d'ascension sont également vi¬ 
sibles, sur les plages de la Bolivie et du Pérou. Dans la zono occi¬ 


dentale du dé.sert d’Atacama, le aol couvert, Jusqu’à do grandes 
fauteurs, de coquillages et d'eflloresceiiccs salines, semble délaisse 
d hier seulement par la mer. Le long du rivage et au revers dos 
villes de Cobijâ, d'Iquiqiie, d'Arica et autres, les monts porleul 
^ongs profils, eutièrement semblables aux Parallel-roads do 
1 Écosse, les traces do l'ancienne présence du Pacifique sur leurs 
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P^VOnt la (I^hiièro do ccs villes la mer sVs't rolirée de 1£0 
niôlrcs da?is une période de quaranic ans, cl on a dû (iroJonger 
^0 cpllç Ipngucui’ le inûlc pour les débarqUemeOis. Hn face du Qcil- 
lap ^0 pipia^ aup un escarpement dans lllc de Sajnt-<-Laurent, Dar-r 
^yin a.découvert, ^20 màjres de liauleur sur le niveau de la nieb/ 
(|ana MU lil dp coquilles inoüernos/ de nombreuses racines d'el'7 
gqes, des os d^oiseaux, des épis de grain tiiro, des roseaux entrée 
laçés pt unp tresse dp coton presque entièrement décomposée.'Ces 
dét)ris d’industrie humaine ressemblent d^nie manière Irappante 
à ceux qui se trouvent dans les huacas, ou nécropoles des aiiôiens 
Péruviens. On no peut doue conserver le moindre doute que celte 
région nç so soit oievée de 20 mètres, depuis que riiabilent'IcS 
FeauX'Rouges. Mais, par une de ccs oscillations dont nous avons 
déjà vu divers exemples, il parait que inainlehant le sol qui porte 
le Callao s’enfonce do nouveau; car reraplaceiucnt où s^élavait là 
ville ancionno est aujoiircriiui en grande partie sous les eaux. 11 
est toutefois digne de remarque que celle déprossion revêt essen- 
tiellemenl le caractère d'un pliénomène local et d^ine exception 
au mouvement général d’ascension de toute la côte américaine; 
car, un [lou plus au nord, à Colon, à .Sainte -^lartlic et dans toute 
la Nouvelle-Grenade, le sol s^esl visiblement élevé depuis Tépoqua 
dç la, venno des Européens. 

Sur la côte orientale, l’Amérique du Sud, api'ès s’élre soulevée, 
mais avec une extrême lenteur dans la période postpliocène 
(comme lo prouvent d^tiip façon irréfragable et la forme topo'^ 
graphique et les fossiles des plaines des Pampas), semble obéir 
maintenant à un mouvement général en sens inverse, c’est-à-dire 
de dépression. 11 arrive donc dans cette région ce qüe nous avons 
vu se produire en Scandinavie, un inoiivcment de levier ou de 
balançoire. 

Dans rAmérique septentrionale aussi ont été découverts de nom¬ 
breux indices d’un .soulèvement général, auquel .sert d’axe une 
des chaînes parallèles des montagnes Rocheuses on de la Sierra- 
Nçyada. 

Toute la zone littorale du Tamaulipas et du Texas gagne rapide¬ 
ment eu largeur; ce qui arrive on partie par l'aotion dos vents 
presque constuiits du midi, mais, pour uiio part bcaucoui) plus 
grande, par un soulèvenienlrcel du sol, qui on 18 ans (1845^1803) 
a élevé de 30 à OQ eentiiuôlres les plages de la baie do Matagorda. 
I>es bàpQS de corail qui émergent peu à peu do la surface de la 
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mer, démontrent, à réTidence,reshaussement de toute la péninsule 

do la Floride. 

Sur la cdte orientale do l'Amérique du Nord, le mouvenient n'èst 
ni général, ni Uniforme; car il y ades régions (comme le Labrador 
et Terre-Neuve) qui se soulèvent, et d'autres (comme la Oéôrgio 
et la Caroline méridionale) qui s'abaisssnt. Ce dernier phénbmène 
se produit encore plus rapidement dans l'immense contrée du 
Groenland, qui, après s’êire poussée énergiquement en haut dans 
un âge antérieur, comme nous l'avons déjà noté, tend maintenant 
à s'abîmer dans l’Océan. 

Les causes cachées qui déterminent ces flexions dans la partie 
de notre planète si improprement appelée solide, semblent être 
très inégalement distribuées dans les différentes masses continen- 

w 

taies qui la composent. Médiocrement énergiques, comme nous 
l'avons vu, dans l'ancien continent, ces causes sont bien plus ac¬ 
tives dans le nouveau, et atteignent leur apogée dans le monde le 
plus récemment découvert. 

Tous les voyageurs qui ont navigué dans le grand Océan, ont 
observé avec étonnement rinnombrable quantité d’iles, de guir¬ 
landes de récifs et û*aloUs, que les polypes et les madrépores 
élèvent constamment du sein des eaux. 

Les atolls consistent en un vaste cercle ou anneau qui s'élève 
faiblement au-dessus îles eaux environnantes, et contre le bord 
extérieur duquel viennent se briser et rebondir en blanche et étin¬ 
celante écume les ondes f.irieuscs de l'Océan, pendant que, à l'in¬ 
térieur, s'étend une tranquille et paisible lagune, dont les eaux 

■ 

limpides et verdâtres laissent apercevoir, dans les bas-fonds, 
éclairés d'un soleil ardent, un pur lit de sable fin et argenté. 

Le cercle intérieur de l’atoll est, d’ordinaire, paré d'une verdure 
luxuriante, et surtout de l’arbre élégant et majestueux qui porte 
le coco. 

Toute cette merveilleuse construction est pourtant l’ouvrage 
d'un être imperceptible, de la madrépore, l'animal du corail, dont 
les générations, s'accumulant pendant des siècles et dos siècles, et 
se propageant par une lento et incessante superposition, finissent 
par former des bancs immenses, et dos îles, et des archipels do 
vaste étendue. L'atoll de Snadiva a 44 milles géographiques dans 
son plus grand diamètre et 34 dans le plus petit; celui de Rimsky 
a 54 milles de long sur 20 de large; celui do Bow, 30 milles sur 0; 
l'atoll de la plus grande des Maldives compte 88 milles géographi- 
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ques de longueur sur 15 de largeur moyenne. Les profondeurs 
d'où s'élèvent ces merveilleux édifices organiques sont d'ailleurs 
immenses. Les parois de l’atoll sont toutes formées d'animalcules 
corallins, qui à une petite profondeur sont vivants, tandis que, près 
de la superfleio et dans les parties profondes, on no trouve plus 
que de la nature morte ou des débris do polj^piers éteints. Du côté 
intérieur, les parois de l'anneau descendent en talus, liabités par 
des polypes vivants, jusqu'à cinquante ou cent mètres, et le fond 
même de la lagune est plein de polypes vivants et de détritus des 
morts.— C'est en considérant ces laits et en les rapprochant deceiix 
qui sont attestés par les sondages de Brooke, qui trouva le fond de 
l'Océan entièrement couvert de foraminilères microscopiques, et 
avec ceux aussi qu'ont révélés les puissantes lentilles d’Ehren¬ 
berg, qui a constaté la composition organique des tefres d'une 
grande partie de l'Europe, que nous rappelons le mol de Byron : 
< Le sol que nous foulons, fut un jour vivant ! » 

Les guirlandes de récifs ne différent des atolls proprement dits 
qu'en ce qu’elles ont, au milieu de leurs lagunes, un ou plusieurs 
îlots, de sorte que la tranquille, la paisible lagune est placée entre 
ceux-ci et le cercle extérieur. Le voyageur qui occupel'iJe centrale, 
admire alors tout autour de lui une végétation vigoureuse, à ses 
pieds la lagune immobile, et au delàTanncau qui ceint le tout, cou¬ 
vert lui aussi de l'épais feuillage des cocotiers, et plus loin encore 
l'étenduo interminable de l’Océan. Les îles de Hogolen et de Sinia- 
vin, parmi les Carolines, sont [irécisément do cette nature variée 
etchàrmante; telle se montre aussi l’ile de Vanikoro, tristement 
cétèbre par le naufrage du malheureux La Pérouse. Mais l’échan¬ 
tillon le plus magnifique, le plus enchanteur de ce genre, nous est 
fourni par l'ile de Tahiti, la plus grande do l'archipel de la Société. 

Les bancs de brisants, enfin, ont la même structure élémentaire, 
bien qu'ils diffèrent des précédents par leur position relativement 
à la plage. Ce sont, on général, de longues et minces bandes de 
madrépores et de coraux, parallèles à la côte d’un continent ou 
d'une île, ct laissant dans l'espace intermédiaire un étroit et pro¬ 
fond canal. La plu.s majestueuse formation de ce genre est le banc 
de corail qui ceint au N.-E. la côte do l'Australie, sur une longueur 
de plus de 1000 milles. La longue vague de l’Océan (dit le voya¬ 
geur Jones), arrôtéé tout d’un coup dans sa course par cette barrière 
abrupto, se soulève hardiment en une crête ample et continue d'une 
eau d'un bleu profond, qui, so renversant en larges spirales, tombe 
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sur la marge de l'écueil, en une oalaKacle lilcessante de bliulëhget 
éblouissante éciitne. CIiar(uc ligne de brisants parcourt son voyôgë 
pendant l'espace d'un ou doux milles, sans qu'on ÿ voie de solution 
de continuité, l.o per|)étucl mugissement des flots, avec Icui’S coups 
de tonnerre réguliers, est assourdissant, niais il est si parfaitémëilt 
rli3'llimé, qu'il n'einpéche pas la perception des sons légers plüs 
voisins. 

La température des eaux et de l'air semble exercer line ititlUônco 
prépondérante sur les Ibrmalions madréporlques ] car on nO lès 
rencontre que dans les régions les plus chaudes du globe; 11 est 
rare d'en trouver a deux ou trois degrés au delà des troplque^> ex¬ 
cepté dans quelque localité placée par les courants dans des condi¬ 
tions toutes particulières. Telles sont les lies Bermudes, à 32** de 
lat, N., où le Gulf-stream porte ses eaux chaudéë et vivifiantes^ 

Bien que les premiers voyageurs qui visitèrent le Pacifique éUîr 
sent signalé la forme étrange des atolls, et qjie/ dès 1605, le fran¬ 
çais Pyrard de Laval en efit parlé avec admiralioh, c'est Seulement 
dans les temps modernes qu’on a connu exactement la structure 
de ces iles singulières. Le premier qui en donna unoidée claire fut 
l'anglais Sirachan, en 1702; mais ce fut l'ingénieiix et savant com¬ 
pagnon de Cook. Forster, qui< en 1730, en établit la Vraie théorie. 
L’immortel Charles Darwini qùi en 1836 visitait l'océanio sur le 
Beuglet compléta enfin cette partie de l’instoire naturelle de notre 
Xdanète. 

Les premiers qui virent ces trois espèces singulières do forma¬ 
tions pélagiques, imaginèrent que les coraux cohslruisent d'in¬ 
stinct leurs grands cirques, pour se procurer dans l'intérieur iiii 
abri contre les ondes de la mer ; c'est si fieu conforme à la vérité^ 
que les plus grosses espèces corallines, auxquelles est düe la con¬ 
struction ne peuvent pas vivre dans la lagune intérieuretoflfieuris- 
senl et prospèrent, au contraire, d’alitres espèces délicates et.plus 
petites. D'autres ont pensé que les atolls sont élevés Sur des cra¬ 
tères sous-marins; mais, quand iioüs considérons la forme et les 
énormes dimensions do la plu[)cnrt d'entr'eux, le nombre, la {iroxi- 
mitéet les positions relalivos des autres, cette idée perd tout carac¬ 
tère de probabilité. Une troisième hypothèse, moins singulière, fut 
mise en avant par Chainisso: comme tes coraux se développent 
plus vigoureusement quand ils sont exposés h là mer ouverte, il 
pensait que les bords extérieurs de l'anneau doivent^ par cOnSé-^ 
quent, croilre plus rapidement que les autres parties dé la forma- 
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(l6ny d’oiÜ ^éâUltë^lËlè(^uctà^é iiiiUblëlré dé Tile'. Maldéëtte tllëbHë lié 
lièht i)âS OllCd^ô compté d’ühè très importaiité bbservatiôH ; ifü'éllô 
est la base sür lairluclld léS côraüx édiflcâtéürs; ^üi fié pëüVéht piSè 
vivrè à de grandes prdfohdfcüt^, oùl foiidé lédr cbriëlhüétiô'ti? La 
plus gràhdo prdfdridéur è làtpîélléies co'rëux puis'Sédt viVŸë èét, 
suivant dcS bbservatidns très-précises, de 20 k 30 brassés au plité. 
Or, il y a d'éhdribès sllrtaces daiiS rOcéan Pâcifi(îil& èt Illdiëti; 
où bhëùiié'fie fcst do fdriùàlîôil cdrâlllhe et remonté dès ablniës de 
la inér: 

CeS pKéùomèneSi cdmnic tant d'àutrés dé l'hléldire térréStrè, Mé 
peuVeiits'eilillqlier (juè par dé tentés oscillatlbnS du sdl. L-’abaîSSèP 
ment du lit des m'érS fait cohiprèndre la formalion dés âtdlls et déè 
bancs de brisants; tandis qu^üiié gradiidlle élévation dû Sbl éXpli- 
que la pdsitidn deà édrâüït ûûl bôrdeht les côtés, juStJtt^à Utlè cér- 
tainé hauteilr ait-^désSiiS dés éaux. 

Les polypiers ont coiuinén' é léürS constructions à péii de fnétreé 
aU“désSdUs de la sürfnce dd la hier ; püisj à m'eSüré que lé sbl 
fonçait avec leur édifice dé corail, lés nouvelles géiiératloùS 
d’animaux côAstructéUrs montaient, montaient toujôlirs; pour sé 
rapprocher de la lumière, d’où les éloignait l’abaifeselnéfit dé lôur 
demeuré. Les liés mOnttiéiiscS qii’ils entourent de leurs bancéj di¬ 
minuent Cdntlnuéllemeiit de hauteur, et laissent éütr’elles ètla bar- 
rièrôdecôrâiluh canal, dé'Jdiir cn Jour plus large dt plus profond. 
Arrive enfin lé jour où, réduites à l’élat dé rochés isolées; élldS de 
divisent èn écueils solitaires qui s’abîméht élis ité Pun après l’aû- 
tré dans l'Océan 11 ùe resté pliiS alors qli’Uii âlôll, renfermant ôd- 
Ire Ses parois uiié lagtiné,^ Où leS détritus Calcaires s’accumulent 
leiitémcnt; Les indigènes de l’àtdll d’Ebon racontent que, suivant 
une tradition populaire^ nue ile élevée, riclié dé palmiers et d'âr- 
breS a pain, occupait autrefois la plus grande pàrtiô dû la lagune. 
L’ile est disparue, mais l’anneau circulaire s’eSt maiiiteliü, à floUr 
d'eau '. 

Les phénomènes d'oscillation, dont nous avons disCônrU jusqu’à 
présent, So-mânirestunt d'ailleurs dans toutes les parties du rtiénde 


* Chârleâ DârwÎD) auleur de C€Ue belle théorie des formalloos iDadrépopque^, ën dqûlit 
d'aburd coiumuüicatioii ddus unc lecture h la Société géologique do Londres, en mai £837/ 
pu|3 la dév. Lo^ipi dans un Vuluina intitulé Ô/t ihe atiidhlfibiiiiOA éf thi tùirâl 

et éiiUn là rësiiina pplcadidement dods le chap. XX. de la démière édiliéh <lé son JoUt^Adi fi 
TUtarche^ que J*ai cité tant de Tois, — Voir aussi DoidCj ffwjrwin#, pepl. 16^/ el 

Reclus, {(1 ÎVrrt, vol- I pag. 7W. 
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pélagique, niême dans les régions où les formaliotis de corail 
manquent ou sont plus rares. — La grande ilo de Bornéo (ino disait 
récemment mon compatriote le marquis Jacques Doria; qui y a l'ait 
un long séjour^ fut probablement autrol'ois un arcln|)el composé de 
plusieurs petites lies, dont le soulôveniciit, simultané avec celui 
du fond marin sur leqiul elles posaient toutes, donna lieu à la 
conslîluliomdu grand corps qu'elles forment aujourd'hui. 

C'est peul-ôtro pour cette raison que Bornéo n'a pas de vérita¬ 
bles montagnes, ni de véritables fleuves, mais seulement des val¬ 
lées longues et ouvertes qui alternent avec des plateaux étendus, au 
milieu desquels s’insinuent de longs bras de mer, où les eaux des 
versants peu inclinés se mêlent avec celles de l'Océan, et où les 
faunes marine et fluviale-se confondent. 

En résumant ce qui a été dit dans le présent chapitre, on ne peut 
plus désormais révoquer en doute cette grande loi de la géographie 
physique, savoir que ce que nous appelons improprement la croûte 
solide et rigide de-la terre, est, au contraire, soumis h une série 
très compliquée de mouvements d'émersion ou de dépression lente 
et graduelle, qui en font osciller les diverses parties autour de cer¬ 
tains axes ou points d’appui déterminés. 

1 De telles oscillations, dirons-nous avec un élégant écrivain, 
» ne peuvent s’accomplir qu'en vertu d'une loi générale encore 
» inconnue, mais certaine. On ne pouvait y voir, comme le vou- 
» lait Berzélius, de simples accidents produits par des tassements 
» ou des ruptures de l'écorce terrestre. Ces mouvements régu- 
* liers ne doivent pas non plus être confondus avec les tremble- 
B ments volcaniques, car ils s'en distinguent par leur excessive 
B lenteur, aussi bien que par leur caractère de généralité; D'ail- 
» leurs tous ces faits, quels qu’ils soient, sont déterminés par des 
B causes affectant la masse entière de la planète. Si les trcmble- 
B ments de terre ont leurs marées, ainsi que le prouve la plus 
B grande fréquence du phénomène ù l'époque des pleines et des 
B nouvelles lunes, on ne saurait douter que les oscillations lentes 
B de l'enveloppe terrestre aient aussi leurs cycles réguliers. Scule- 
B ment la raison do ces marées séculaires reste encore inconnue. 
O Faut- il la rechercher dans quelque changement des conditions 
B physiques du globe, ou bien dans les révolutions de quelque pé* 
B riode astronomique? A cet égard, nous en sommes actueljoment 
> réduits aux hypothèses L • 

* B. KbcIui, la Ttrre, vol. I, p. 6d>9. 
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Avâtit de mctlro fin au présent essai, je désire évoquer la pen¬ 
sée du lecteur vers un ordre élevé de considérations^ qui me sem¬ 
ble ressortir spontairinenl et évidemment de tout le vaste en¬ 
semble de faits exposés jus<|u’ici, et en former, pour ainsi dire, la 
conclusion logique et necessaire. 

A quelle fln, dans la grande et éternelle économie de la nature, 
ont été destinées les forces sismiques, volcaniques, pluloniqiies, 
q'ii sollicitent la'planète et qui semblent aussi y porter de temps à 
autre la perturbation? 

En formulant cette question, je suis loin de mille lieues de Fiii- 
tention de souscrire à celte doctrine décrépite des causes finales^ 
que la pliilosopliie moderne, depuis Wolfgang Goethe, a banni 
pour toujours du champ de la science. Après avoir façonné les 
dieux à sa propre image, l'homme a révé une nature semblable à 
lui-méme, nouvelle forme d'anthropomorphisme non moins ab¬ 
surde que l'ancienne. — L’aphorisme ijosl hoc ergo propter hoc, 
est une des plus abondantes sources d’erreur que le sophisme ait 
jamais su inventer. 

Je n’entends donc point demander pour quelles lins essentielles, 
et avec quels plans intentionnels, la nature met en action ces 
forces irrésistibles, que nous avons vues secouer les continents, 
vomir des fleuves de granit en fusion, ou tantôt soulever, tantôt 
abaisser des portions énormes do la surface du globe. 

Ce que je veux. c’est rechercher uniquement quels effets résul ¬ 
tent de l'action de ces forces dans la constitution universelle du 
globe.. 

Il suffit de promener le regard sur les formes générales de la 
terre, pour observer une multitude de causes de destruction, d’é¬ 
rosion, de décomposition, une foule d'agents démolisseurs, tra¬ 
vaillant continuellement et sans trêve h disjoindre, <i désagréger 
les parties solides de la planète, à on aplanir les reliefs, à pulvé¬ 
riser les montagnes. L'énorme puissance mécanique représeiitée 
par les ondes de la mer, est sans cesse occu|)éc à déchiqueter, 
ronger, briser les côtes h enlever aux îles et aux continents d'im¬ 
menses morceaux do rivage. Le temps n’est rien en géologie, 
comme l’esi ace n'est rien en astronomio Et si, par la pensée, 
nous ajoutons les siècles aux siècles, nous nous convainquons 
facileraent que cette action destructrice de la mer tend à décom¬ 
poser entièrement les parties du globe qui sont émergées de son 
sein. 
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Dânâ üSUvrd dé corroâionlés fleuves sont les puiSSStdls 
aütillalféS de la ttiét*. Regardons rAdrlatiqiiOi touio Jaune et presque 
boüeüSô à remb'ûuchuré du Pô, qui y prolonge chaque année soi! 
délia d'au ihéiliS 70 mètres. D’oîl proviennent ces terres i sinon 
d'une soustraction faite a notre péninsule par le rapace Kridan? 

Le Gange enlève âii sol de l'inde et porte a la mer, chàtjuç se- 
mainei üfaé tnasse de matière solide, deut fois supérieure à celle 
qui est eonto&Üe dans la plus grande dos pyranildeS d'Égÿ(ite. A 
chaque seconde qui s’écoule, l’Irawaddy dérobe aiix lerreS bir¬ 
manes 62 pieds cubes âtiglals de substance, — rappelons-nôüs 
que datis chaque Journée il y a 86,400 s'écoiides, et que Tannée 
compte 365 jôurs, — de sorte que la quanlllé totale du sôl asiati¬ 
que ensevelie dans la mer par ce seul fleuve> s'élève par an à 
1 j565id32;ÜOO pieds cubés. 

Les tempètéSi léS ouragans,' léS glaciers en mouvement sont au¬ 
tant d'agéritS démolisseurs, qtli attentent a TeXistencé des cimès 
supérbéS des Alpes, avec une énergie ét une constaiicci auprès 
desquelles ne sont que des caresses, les coups que Tèsprit de la 
déoiagogie ta plus violente porto aüx anciennes Institutions so¬ 
ciales; 

Mais précisément de mômé que la vie et la civilisation dés na¬ 
tions 1*68(111001 de l'ahtagoniSme de deux tendances Opposées,— 
Tune tournée vers l’avenir, passionnée pour la liberté et Tégalité> 
— Taütrè enracinée dahs le passé, avide d’ordre et de conserva¬ 
tion; de même que la société périrait dans l'anarchie si la première 
de ces tendances prévalait et mourrait épuisée dans Tatonie,' si 
l'empiré de la seconde devenait exclusif; — de même aussi, dans 
la nature, aux forces qui travaillent à la décomposition sont oppCh- 
séés jes forées qiti opèrent pour la réédifleation : — et c'est ft Tliar- 
moniè dé ces élémcuîs contraires, que Tordre et la vie du monde 
doivent leur Origine et leur existence. 

Or, quel est le procédé do rénovation, le mécanisme de restati- 
ratiOn qiii représente le principe conservateur sur notre planète? 
Quel est TOrohlaze qui lutte sans repos contre Tinraiigable AH- 
mane? Si Je n'al pas été trop mallieurcnx dans cette exposition des 
doctrines sismopyrologiqUes,- la réponse ne fient être doUleUSé 
polir tout lecteur clairvoyant. 11 la trouvera dans l'histoire dëS 
trerableméi.ti do terre, histoire qiii ne parle pas seulement de villes 
détruites et dé gouffres ouvôrts> mais qui raconte aussi comméfit 
une côte entière, comme celle du Chili, avec la puissante chalfiô 
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lès 


dèji Audli^j èur tihè ldh^u'db^ de cèhl milles, s'e'st élet^de en ùne 
seille Huit (idlfôvëhibi^d ISëè), de ddüx À sépl pieds aü-déssiisdç 
sdd diVéau iir^cddctîfi, cii IhtSsâdi pàrîaiiehiënt à décoüvëri èi à 
sëë ià limite âHidHeüi’c dii tlvdé^e. — Ijq inytÜe anliqliè des bilans, 
(/iil dônilëni au fclej la tdHiérbIre ëScald'de, n^eût iieül-êlre Jamais 
uiiè HIÙS ‘g^âüdë appliéatioif éi cônddmàtidii. 

Ilia tt^diivëra dans riilétôlrd des volcans, qüi ne Sëbpi'hepas 
à réidâcéi* des càlâslrd|jli(ik ebidihe celle qül dëlrulSit bompél et 
libreillbtiiilb i inais jiréséhtê âüssi dô nombreux cxornples d'érùp- 
liOiiS qüf oui dbfjorib, dés ehtrâiljes de la fèrî'é Usa surTàcë, dës 
nïaSâeS dé inhlldrd deiix OU trois fois plus volumineuses qiio le 


Mont-Blanc. 

11 la trouvera ehHh dàn^ ceS immenses ondes terrestres de sou¬ 
lèvement, qui lentement, mais irrésistiblement, font surgir de vas¬ 
tes îles et des continents entière du fond de TOcéan. 

Il est impossible à qui a des yeux pour voir, de ne pas recon¬ 
naître dans tout cela ce pouvoir reédifleateur, qui contrebalance 
et équilibre le pouvoir démolisseur, continuellement occupé à dé¬ 
truire les reliefs de la planète terrestre. — Plutoii et Neptune 
continuent la lutte cternelle par laquelle vit et se déroule le monde. 

C’est ainsi que les plus terribles phénomènes des formidables 
convulsions de la Nature, se convertissent, aux yeux du philo¬ 
sophe, en éléments d’ordre, en causes puissantes de conservation 
et d'harmonie. 

Mouvements de parox 3 ^snie,non aussi fortuits toutefois quelecroit 
le vulgaire, mais sujets à de certaines lois de périodicité chronolo¬ 
gique et de distribution géographique, déjà découvertes en partie 
par la science;—rapports continus entre ces phénomènes et ceux 
qui sont plus spécialement volcaniques, éruptions de lave, de 
boue, d’eau, de gaz et autres exhalaisons; dépendance et rela¬ 
tion réciproques do tous ces phénomènes, et leur connexion avec 
certaines lois astronomiques et météorologiques ; — exclusion de 
la nécessifé et, par conséquent de la légitimité rationnelle de l’hy¬ 
pothèse d’un seul et unique foyer central, qu’on assignait naguère 
pour cause universelle h tous ces [ihénomènes; — existence d’un 
mouvement incessant qui fait continuellement onduler la surface^ 
prétendue rigide, de notre globe; — tels sont, en substance, les 
arguments sur lesquels nous avons cherché à porter, dans le 
présent essai, la lumièro d’imo modeste mais patiente et lo^^alc 
analyse. * 
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Partout (pour répéter eu terminant la piirase par laquelle s'ou¬ 
vre notre livre) partout^ règne le mouvcmcnti la transformation, 
le changement; l'immobilité n'existe en aucune partie de l'univei^s, 
— L'homme seulement, dans ses aspirations impatientes vers un 
repos qui n'est pas dans la nature, et qui en serait la mort, s'il 
pouvait se réaliser, espère parfois do mettre obstacle à l'accom¬ 
plissement de cette suprême loi cosmique, qui goUverno aussi bien 
le monde moral et social que le monde physique;—mais les forces 
que, dans sa folie, il a voulu liniiter et circonscrire, et qui, en 
somme, ne sont autre pas chose que les rapports nécessaires et'iii' 

h 

coercibles des choses, poursuivent inexorables leur développe¬ 
ment harmonique et éternel. 


Gërolamo Boccardoi 
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Ceux des lecteurs qui ne couuallrâleul pas d'avance le nom. les travaux 
cl le courant général des idées de M. Eug. Despois risqueraient fort de se 
laisser prendre au premier titre du livre. M. Despois o trouvé bon de l’em¬ 
prunter aux ennemis de la Révolution. Le vandalisme révolutionnaire I 
Belle matière à ampliflcaliou sur cette époque si proche de nous, et cepen¬ 
dant si complètement défigurée par boa nombre de ceux qui ont pris la 
peine de nous en relater l’bistoiro- « L’Hercule révolutioimolre qui nettoya 
les écuries d’Augias v non sans fatigue et sons péril, a été de toutes façons 
noirci et calomnié auprès do ceux qui oui tiré parti de ses bienfaits, el 
qui donc n’en a pas profilé? Les intéressés oui été ossez liabiles — est-ce 
habiles que nous devrions dire, — pour faire envisager pendant longtemps 
le O destructeur de monstres i comme un monstre non moins dangereux 
que tous ceux qu'il avait détruits. 

Le malheur de l’époque où nous sommes cl do celles qui nous ont pré¬ 
cédés, c’est qu'on puisse trouver une si grande multitude d'hommes prêts 
à se laisser endoctriner sans y regarder davantage, à former par paresse 
d'esprit, par défaut de loisirs, par ignorance, ])ar ces trois raisons trop 
souvent réunies, une sorte de consentement unanime injuste autant que 
ruueste, heureusemenl provisoire, mois qui ne larde pas à être invoqué 
en guise d'argument valable par ceux qui ont dirigé l'opinion dans ce 
sens, pour prouver, sans qu'il soit besoin de plus do paroles, combien 
notre pays a d’éloignement pour certaines inslilutioiis politiques. Contre 
cet aveuglement involoiilaire, irraisonné sans doute, qui n’est pas exempt 
d’ingraliludo, M. Despois a voulu réagir. Il s’on explique iietieinoiit lui- 
môme, non daus sa préface, mois dans quelques-unes de ces pages sim¬ 
plement écrites, pleines do faits, où la passion semble d’abord absente et 
ne se révèle qu’oprës coup |)ar une ironie sobre, douce, enjouée, discrète, 
oinsi que pouvait le faire prévoir la coquetterie do ce litre qui ménage 
quelque surprise ou lecteur. Un cxemplo en fera juger. Mous clioi.sissoiis 
ici tes rénexioiis qui suivent l'exposé d'un fait, la fondation des écoles do 
médecine, dans Icsquollcs presque tout élolt à créor. M. Despois nous 
montre un écrivain royolisto convenant qu elles furent établies par la 
Convention sur lo plan lo plus vaste qui ail jamais été suivi dans aucun 
siècle et dons aucun pays, si co n’est peut-élro jadis à Alexandrie, cl ad¬ 
mettant quo les hommes les plus éclairés furent requis pour former, à sa 
fondation, l’école de Paris : < Je ferai A ce sujet, dit M. Despoi.s, une obsor- 
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« vallon qu’il serall bon de généraliser : c’esl que la plupart des écrivains 

• spéciaux peu synipalhii|ups à l'éro convenlioiiii< llç, qui ont étudié un 
» poiiil parliculler de j'hblüire des crépllon^ ^ieiilinques d’alors, loul on 

• décloranl que le sont obligés de 

» coiiveuir que le pôiùl unique dont Ils Vobcùpeiil fail exceplloii. Il 

> sullirail donc de loiallscr tous ces jugemciils pariiculiers iwiir obleuir 
n uue approbaijou générale loul a la rois forl coiiipélenlo el peu suspeclo 

> c'esl ce que j’ai souvent lâché de Tulro. m 

M. Despois, sur le chapitre de reuseigiiemenl public, eprès avoir conslalé 
qu'une société libre, qui réclame do tous les citoyens raccoinplissemeiit 
de ‘l'ivoirs souvent fort délicats, est tenq^ jusqu’à mj .qerlaU} ppl|d dS 
mellre châque cllôyeii eu élal de reirtplfr cés devoirs; uprës avoir ull quo 
les hautes éludes dont le prog 6s Inléresse à la fdls l'tital'cl l'Iiumëùlté 
toute entière, doivent, à cause de riiisufTisance présumée des réssources’do 
l’individu, relever du patronage de l’Etal, ce qui ne nous parait pas pour 
notre part entièremcut démontré, éiablil que le seul enseignement secon¬ 
daire avait attiré l'attention du pouvoir sous l’ancien régime. Si l’instruc- 
llou donnée dans les collèges était dans une situaliou ilorissaiito, en re¬ 
vanche rinstruclioii primaire éiail négligée Où abândoimée ou clergé ; 
l’ejiseiguemeul supérieur avaitd’irameïïses laciînes. Lés âuirés assemblées 
ré.v.olultuuttaiies laissèieul à la.Convention nâltôiiale la gloiré d'drgaiiisér 
l'euseignôment public après en avoir posé les principes.'Elles avaient do 
motus que la Cuuveuliuu û l'intrépide confloncêi qiil eu m|lleu dos plus 
Iragitmes épreuves semble compter sur l'éternité. *' « L’hisVoiro n’a pas 
enregistré sans une sorte d’étouiiêmenl mêlé do l'raycur, dit un écrivoiii 
royaliste,’M. deRlancey !, l’activité dévorante de lu Coîiyëiition. » Knsci-' 
gnemeul des trois dégrés, écoles ceùtrales, école polytechnique, écoles 
normales, collège de France, école des langues oiieulutes, écoles dé médç- 
Giqç. muséum d'histoire uaturelle, conservatoire des a'ns ël métiers, insii- 
lUÛOus. des sourds el muets, rien ue reste en dehors des généreuses 
préoccupaiious de celle Assemblée. Une partie des élâbljssemënls qui pré¬ 
cèdent lui apoaiiieul eu propre à Ulre de rondairico ; àux aiitros elle ù iiils 
litmein, pour les développer, les agrandir, leur assurer ulie iullueuce plus 
large el des bases plus .ibérales. Quaul à ce qu'on a appelé lê dùlrûclton 
Âcadimies. c'était moins une suppression vériiab.e des académies 
qu’que réorganisation. Y a-l-ii d’aiiiours un si grand acte dé bàrbarlo à 
c^sèr de donner aitx gens de lettres, aux savànl's^ ce qui dans lu peuséè 
de leurs proiecieurs a pu n’èire souveul que des gages et une livrée? C’esl 
dq côté de leur exlslence oincielle que les académies fureiil ulènacéés dés 
le cQmmcnceuleui de la Revuluiiou. Les corps lilléraires, peiisail-rou, dôl- 
veqieire libres el uoii privilégiés. Ou mel'ail'aussi eu avaul la iQiileur des 
trqyqux de ces compaguies, de i’Acadéiiiie rruiiçuisu pur cxeiqplOj moins 
açlJivie dans l'exécution de sou Dictionnaire que n’uvaieul été des paillcu- 
ilérs pour recbèveiiieiil de VBucyciopédte. Cependaiil, ou prociàiiiail que 
l’académie frauçaise était la moins coiliéuso des liiuiilîlé^,o( l’on reconnais' 
Sait les.services rendus par l’Académie dés sciences, dont lés travaux sur 
lee poids et mesures, sur les moyens de défense iiullonalo, l’alinientâlion 
publique, l'industrie, le caloiidner rureiil si souveui mis ù profil por la 
CoiiveiiiioD. L’fiislflut, fondé par laCouvenliou,se substitua aux aiiçieimcs 
Académies, ir avait du moius le mérlle dé rattacher par uu lien côniinun 
toutes les bfauches Jusque-là $1 fort séparées du savoir hutnaiu. Ç’élail 

• Vêncyclôpédie Vivante. » 

' jÿûyfi'fv f 
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Çâ D’asl guère que plus lard, quond le BéroluiiDu ypit efTorl enrdÿé 
par les projets d'Uu général raiiiqucur, que nous apercevoqs qUe des iûs- 
lllulloiis utiles sont d'^lriillessùuscoinpeiisalioii, pour uu iplérél privé, par 
caprice, par bon pla sir. M. Dei|)oJs a spin de nous préseoier ce speclâcle. 
Qr,il est difOcile de ne paé se sentir ou cœur uuceftoiii seul*meul de mépris 
e( d'iiidlgnalloii, quand on regarde à nu quels niulirs d’égoTsipe puéril, de 
superstition, d’enlôtemeutoudc Tuiblcsse d’esprit, filreol des mobiles d’ac- 
IJous sufflsanls pour un liomuie, colosse d'oiguel), qui leuont eu main lés 
forces et les deslinées de notre pays, assez âvetigle ppur s'abaudonuer à lui 
al^rèsi'expéilénce de brumaire, prétendit à tous les mérites et yôuluf sui* 
sa tête seule assumer et coiicGiitrèr toutes les gloires. On sait quels ser¬ 
vices les coinpdgiilcs d’aéroïtiers avaient rendus eirtemps de guerre en el- 
lapl constater d'en haut la marche, tes mouvetneuis éi les positions de 
rennemi. il est impossible d’apprécier ceux qu'elles |)ouvalèiit rendre, et les 
résultats que devaient doiiiierâ ta science césexpéiieuces prolongéesd'unè 
Invcnlion encore nouvelle alors. Une école avait été instiiuée à MeudOn, 
une école spéciale aéroslaihiue. Kl cependant les compagnies d'oétbsiiers 
cessèrent do ronctluiiner, l’école de Meudoii fut abuiidoiiuée poiir celtè rat*» 
son toute simple, qu’un Jour un ballon des feles publiques, jiortanl une 
iiv/rme couronne, s'en alla passer au-dessus de Romë,'cl së laissa choir daus 
un lac, après s'être accroché un instant ou toinbedu de Néron, Il seiiibfa qud 
tout CO qui pou voit rappeler cet incident ou pennéltre qu'il se reueuVelât^ 
devait être mis en oubli. 

Il n’en éloû pas ainsi sous ta Convetillou. Examinons cë que font pour 
les Beaux Arts quelqiies-uiis de ces Vandales de la Révolution, aü montent 
même où les tiiidnces sont épuisées cl où l'eiiiieini assiège nos rroiitièrèf, 
où la vio et la forluiie de tous sont mises cri péril à chaque minute. A'ëe 
momeul-là, chose merveilleuse I on trouve le temps do délibérôf sur lés 
monuments, les embellissements, les organisations dè ntuséés: on porté 
d§s peines contre ceux qui dégradent ou qui détruisent les édillcés Pli lès 
statues. Oo fait ù la nation une éducation d’art ; On crée tés expositions dé 
pciiiiure. On oppello tous tes artistes, non plus seiilerneiit quelques privi¬ 
légiés, à s'essayer sur des sujets iialionaiix, dont on leur laissé lé choix. 
El lecbitTredes récompenses décernéés ou milieu de la détresse tliiaucière 
s’élève à la somme de quatre cent quarante-deux itiillo livres On jugera 
par là si la Convention s’csl montrée avare cl injuste ù l’égard des artistes. 
Il èsl un point que M. Despols n’a pas eu de peine à inèître èii lumière, 
à savoir que la républiquo n’avoil pas été moins magiiifl.iuo à l’égard deà 
littérateurs que celle inonorclitc tant prônée do tiOÙls XIV, qui acéorda 
des pensions aux écrlvoins et aux beaux-esprits, plutôt encore en raison de 
leur crédit à la Cour, que grâce à leur mérite ou à leur génie. Ce dernier 
côté de là question n’osL que trop aisé à rendre évident. L’aiitcur, sans sé 
prononcer sur rulilllé non démontrée encore do ces largesses de l’Etal en 
temps ordlnolro, fait voir clairement, avec des chitTres à l’appui de son 
dire, qu’au raomcni do sa plus grande détresse, — ceci n’est pas sans impor¬ 
tance, — la Convention dépcnsail pour cet objet plus de six cent mille livres, 
taudis qu'à l’époque do sapins haute prospérité, lo monarque qu’on semble 
avoir pris pour modèle do rautorilé royale, no cousacràll pas cent vingt 
mille livres à récompenser ceux qui faisalonl honneur à son royaume. 

El do plus, si l’on prend la pcinodo consulter les listes, on s’apercevra 
que la Convention ii’o pas distingué ses omis de ses ouiiemis cl que quel¬ 
ques-uns de ceux qui fureul lo mieux rémunérés sont aussi ceux qui criè¬ 
rent le plus fort contre lo vandalismeI I,a formation d’uu musée national, 
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celle d’un musée des mobumenls fituiçols, le projél de fondallons de mu¬ 
sées de dlsiricls ausquels devaieul pârloul se joludre des biblioihèques, 
oiiloblenu eti géuéral rassenlimeiil des bisioriens. Ou neiidiia pas au- 
lautde la rérormedu calendrier, qui a le don de faire sourirn ei de ineUre 
eu belle humeur de mo(|uerie Tes fauteurs de rnucleii régime. Le 22 sep¬ 
tembre 1792, on avait afllehé dans Paris le décret Qnaoiiçant que tous les 
actes publics seraieut désormais datés de l’an 1*' dé la lib rté. Or, il est bon 
de foire remarquer que ce jour était celui où le soleil arrivait à réqiiliioxe 
vrai, qui devenait le point de départ do tout le nouveau système. Homme, 
le rapporteur du projet, montra, dans le laugoge un peu déclaniatofie du 
temps, que » le soleil avait éclairé ù la fols les deux pôles, et, sucqessive- 
ment le globe entier le même jour où pour la première fois avali brillé, 
dans toute sa pureté sur la nation française le llainbeau de la liberté 4ul 
doit un jour éclairer le genre humain. • La veille du jour où fut rendu le 
décret, sur le champ dé bataille de Valm.y, premier champ de victoire 
d’une France nouvelle , Goethe répondit ô ceux qui lui demandaient 
ce qu'il pénsait .de tout cela : ■ De ce lieu et de ce jour date une nouvelle 
ère dans l’histoire du monde. 

L’ëre nouvelle a bien été acceptée par les amis et par quelques ennemis 
de la Révolution française; mais le calendrier que la Coiivenlion subsli- 
luall à rancien, les noms des mois, qui remplaçaient des exjpresssloiis peu 
slgiilficaiives, quand elle^ ne sont pas opposées tout à fait daiis leur sens 
étymologique à ce qu’elles veulent dire, comme septembre, qui est eu réa¬ 
lité le neuvième mois au lieu d’élre le septième, ces iuiiovailous qui avalent 
bien leur utilité, tout cela a été brusquement abandouué; et ou a poussé 
la faiilaisie, l’iguoroiice ou la passion maSveillaiile jusqu’à substituer en¬ 
core ici à la vérité historique la fablo ridicule de noms des productions 
de la terre, telles que Navel ou Cerfeuil, Carotte ou Chou-Qeur, employés 
pour désigner les citoyens de la république à défaut des anciens noms de 
saints, tels que Pierre ou Jean ou tout autre porsoiiiioge du martyrologe 
chrétien. C'est pousser un peu loin lo dédain de la réalilé. M. Despols 
prend soin de rétablir les faits tels qu’ils se sont passés, avec un grand 
souci de la vérité dans l’ensemble et dans les détails. Nous croyous qu’il 
lui sera facile de faire passer les railleurs de son côté. 

« La chimère de l’ère nouvelle, dit quelque pari M. Quiiinl, o existé 
» douze ans. Les peuples s’y éloleul accoutumés déjà. Qui serait assez 
» hardi pour alfirmer que dans les siècles des siècles.. — on voit que 
B M Quiiiei iiemurchando pas avec le lenips, - cet édifice ou un nuire 
y> semblable ne se relèvera jamais? ■> 

Nous recommandons la lecture du Vandalisme vétolntionnnaiH à tous 
ceux qui se soucleul de voir serrés et groupés des docuniénls aulheii- 
üquessur ce sujet, et d’appuyer de renseigiieuienls précis ropinlon qu’ils 
se sont faite sur la Révolution, celle époque si décisive cl sl diverseinenl 
jugée. 

ClI. d’IlBNRlËT. 


É. Lirrné, 

Directeur, gérant responsable. 
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Dè'i^co)\t'^)v3^on des formes spécifiques dqm le temps et dans 
l*espace par l*appropriation des parties 'usages qu*elles 
remplissent. .' 3 ! 


4* 

\ 

Nous venons do voir> sans jamais clierche&le pourquoi des 
choses, comment naissent, dans un ordre liiérOTchiquc constant, 
les diverses parties corfsfituantes do l'cco]iomio,;x[lors que quelques 
instants auparavant éllos n’existaient pas, Tapp^ition de rime re¬ 
présentant la condition nécessaire'h celle de l’OTtre. 

Il nous reste actuellement h examiner unemoslion bien plus 
souvent posée que les précédentes, et qui pliis^uo les autres fait 
croire encore 5 Poxistence d’une force spirilucjilÆ on antagonisme 
avec les propriétés de là matière, et plus crcaffice, plus régulari- 
satrice ou directrice que celles-ci. Il s\agit de savoir comment il 
se fait que lé corps et ses parties, dans les ôtrès. organisés, s’ac¬ 
croissent jusqirà un certain terme seulement et reproduisent succes¬ 
sivement, dé l’antécédent h celui qui suit, les mômes formes h peu 
de chose près. 

Que par ce mot de forme on entende avec beaucoup de géomè¬ 
tres et d’ànàtoniistes la conflguration seulemcn(, c’est-à-dire une 
espèce de figure, ou au contraire rcnsemblo des qualités quelcon¬ 
ques d’un corps, comme le font les mélapliysiciens, la question reste 


P 
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la môme sensiblement pour les physiologistes; à la condition 
toutefois de ne pas placer tellement en dehors do la réalité et 
de tellement abstraire de ce corps scs qualités dynamiques, que 
l’on en vienne à dire avec Aristote et Thomas d’Aquin que l*(îme 
est la forme ou Vactc premier des corps organisés. 

Il faut bien noter du l*estc que pôiir ceu?t qui coh'naiàsent le 
■ -^ieux ces questions, quoi qu’on en veuille dire, poub les biolo- 
.'giçtes et pour les médecins, la foi'nic dés êtres organises, dans 
'^qOèlque sens que l’on prenne le mot, varie entre des limites plus 
étendues de l’un à l’autre et de l’une à l’autre de leurs parties sim¬ 
ples ou composées que ne le disent ceux qui ne voient que la sur¬ 
face des choses. Ce qu’il y a de vrai, c’est que les êtres organisés 
qui se succèdent sbnt individuellement en voie incessante de chan¬ 
gement, aussi bien de forme que de volume et de poids, etc., mais 
repassent toujout^^par une forme analogue à celle de leurs anté¬ 
cédents aux époqiïes qui se correspondent à compter du moment 
de leur apparitioif.’ 11 ne faut pas oublier pourtant que, dans celte 
répétition, ils varient toujours de l’un à l’autre entre des limites 
assez étendues pour qu’il ne soit possible déjuger de la formé dite 
type ou spécifiqud d’un être quelconque qu’après avoir vu un 
grand nombre d’^ividus à tous leurs figes; si bien que ce n’est 
que par abslracti^ que Ton juge et déduit cette forme sjiéciflque 
autour de laquelle'oscille celle de tous les êtres réels sans jamais 
s’y superposer e:mbtement, même après avoir éliminé foutes les 
anomalies propremênt dites ; si bien qu’étant donné le moule d’un 
individu ou dé ses^rties, il serait impossible d’y ajuster un indi¬ 
vidu quelconque (fe la même espèce, fi\t-il pris au même âge. 

Aussi, comme c^jà Butfon le fait pressentir^ vaut-il mieux, en 
parlant de la coiiditutioii des êtres organisés, dire qu’ils sont 
figurés que form^. Le mot/bmie a en effet, sous la plume do 
beaucoup d'écrivaiils, un sens tel que pour eux la matière n’a pas 
d’existence réelle tant qu’elle iTest pas unie à la former ou encore 
il a un sens absolu se rapportant à la désignation de Tunioii en un 
corps tant do sa disposition géométrique que de l'ensemble de 
toutes ses autres tfualités ; ce qui fait qu’il est difflcilo souvent 
d’employer ce terme avec exactitude dans l’étude générale des 
corps vivants. 

Dans Tétude deS éléments anatomiques en particulier, il vaut 
mieux dire qu’ils sont flgurésy au sens de corps limités par des 
surfaces définies, que de les dire formés; car ces parties côn- 
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stiUiantes élcmcnlaires des êtres organisés sont plus caractérisées 
encore par leur constitution irnincdjalc et par jeur structure que par 
leur fovmc. Il y a d'abord nianit'esteniçiit des éléipcnts anatomiques, 
cljlS aniQVp|ie?,quin'ontd'autrcdisposition niorphologique que celle 
tics espaces ci rconscr j ts par les élénien ts réelleinent figurés entre les¬ 
quels. U? SC trouvent. Quant à la forme de ceux-ci, oii peut la dire 
prçsqa’iqcessannnent variable ii dater de l'époque de leur naissance, 
siirlopt sut*. cePfX qui sont nés par genèse. Quant à ceux qui, comme 
les cellules du blastoderme, les cellules épidcripiqucs, résultent/Je 
l’individualisation par scission en corpuscules polyédriques de 
masses ou de couches de substances amorphes, leur forme est or¬ 
dinairement d’une admirablo régularité lors de leur première dé¬ 
limitation. Ello reste ainsi toujours dans beaucoup de régions; 
mais elle est susceptible de subir pathologiquement des déviations 
telles qu'il faut en avoir suivi les phases pour pouvoir admettre, eu 
les voyant isolément sous cet état, qu’ils ont été de forme et de 
structure aussi parfaites. 

Ainsi, bien que restant entre des dimensions qui ne dépassent 
pas certaines limites, et qui conservent une configuration définie, 
ou peut dire des éléments anatomiques que leur forme et l'ensemble 
do leurs autres qualités sont en voie incessante t^e modifications. 

G'çst surtout de la forme que les inétaphysjciens demandent 
toujours la raison d'étro aux biologistes, parce que c'est avec 
le volume la première chose qui frappe en présence des êtres or- 

r 

. gauisés. Mais rien ne montre mieux à quel point sont restées su¬ 
perficielles leurs connaissances sur toutes ces miestions ; car, ce 
qui demeure beaucoup plus constant que les conto\i.rs de l’être aussi 
bien quo de ses parties constituantes, c'est leur organisation fon¬ 
damentale, A laquelle on est incessamment obligé de recourir pour 
déterminer la nature d’un organisme quelconque; tellement sont 
grandes précisément les variations do ses formes successives de¬ 
puis son apparition jusqu'à sa mort ! Et eu romoiilant des appareils 
aux organes, aux systèmes, aux tissqs et aux élémeutSi ce qui reste 
de moins variable, c’est la composition immédiate de cos derniers. 

Aussi l'expérience montre-t-elle quo la cause qui fait que le corps 
et les parties varient incessamment de forme, mais sans aljcr au 
delà do certaines limites, est de même ordre au fond quo celle qui 
fait,que tout corps brut que l’on fait, défait et refait, que l'on fond, 
soUdipe él rçfond, reprend toujours, en passant do l’état liquide à l'é¬ 
tat solide, un type cristallin dans lequel les formes et les dimensions 
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de chaque cristal varient aussi, mais sans que la valeur des angles 
et la situation symétrique des faces soient changées; car, lorsqu'on 
demande qu'est-cc qui, dans les corps succédant les uns aux atitres, 
pousse avec tant de constance les contours jusqu'à un dertaift'point 
et les y retient comme dans un moule alorsqull n’y a pas de'moule, 
c’est d'abord à ce que nôUs offrent de ce côté les corps bruts qu'il 
faut songer, les êtres organisés leur étant inflnimônt inférieurs 
sous co rapport, sans qUo le pourquoi des choses soit moins mys¬ 
térieux dans les uns que dans les autres. 

A ce point de vue, comme à tout autre. Un vrai savànt Sera 
toujours désireux de savoir dans quelles limites les données nou¬ 
velles de la science moderne se lient aux vues anciennes. Aussi est- 
il nécessaire, avant d'aller plus loin, de dire ici comment Duffoii a 
envisagé ce sujet; car il semble le premier qui ait cherché à trai¬ 
ter ces questions en les dégageant des données subjectives do la 
métaphysique autant que le permettait l’état encore si peu avancé 
do l'anatomie et de la physiologie générales de son temps. Il aborde 
CO sujet en faisant les réflèxions suivantes sur les idées de dévelop¬ 
pement et de progrès à l’infini. 

Buffon montre quo l'idée de l’infini ne ment que de Vidée 
du fini, n*esl qtVvne idée d*abstraction, mi retranchement à 
Vidée du fini aUquel on ôte les limites qui terminent néces- 
sairemeiü toute grandeur. Puis il ajoute que, dâns l’explica¬ 
tion des phénomènes du développement et de la génération, 
il a admis d*ahord les principes mécaniques reçus, ensuite . 
le principe do la ' force pénétrante do la pesanteur (pie l'on est 
obligé de recevoir> et « par analogie j'ai cru, dit-il, pouvoir dire 
» qu'il y avait d’autres forces pénétrantes qui s’exerçaient dans les 
» corps organisés, comme l’expérience nous en assure. J’ai prouvé 
« par des faits que la matière tend à s'organiser, ot (|u’il existe un 
« nombre infini de parties organiques (moules intérieurs). Je n’ai 
A donc fait que généraliser des observations, sans avoir rien 
« avancé do contraire aux principes mécaniques, lorsqu’on on- 
» tendra par co mot ce cpie l’on doit entendre en effol, c'est-à-dire 
» les effets généraux do la nature. « {Hisl.nal. desanimauoOfYîA^, 
in-4% t. II, p. 53.) 

■ Il faut aussi rejeter, dit Buffon, toutes les hypothèses qui au¬ 
raient pour objet les cames finales, comme celles où l'on dirait que 
la reproducllon se fait pour (jiie le vivant remplace le mort, pour 
que la terre soit également couverte de végétaux et peuplée d'ani- 
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niaux, pour que PJiommo trouve abondamment sa subsistance, etc., 
parce que ces hypothèses, au lieu de rouler sur les causes physi¬ 
ques de Peffet qu'on cherche à expliquer, ne portent que sur des 
rapports arbitraires et sur des convenances morales; en même 
temps il faut se défier de ces axiomes absolus, de ces proverbes de 
physique, que tant de gens ont mal à propos employés comme 
principes. Par exemple, il ne se fait point de fécondation hors du 
corps, nulla fœcundalio exlra corpus, tout vivant vient d/im œuf, 
toute génération suppose des sexes, etc.; il ne faut jamais prendre 
ces maximes dans un sens absolu, et il faut penser qu’elles signi- 
heut seulement que cela est ordinairement de cette façon plutôt 
que d’une autre. » \Hist. nul. des animaux. Paris, 1749, iu-4®, 
t. II, p. 33.) 

Buffon explique du mémo coup et par une série d'arguments 
d’une grande force, pour Tépoque où il écrivait, les deux questions 
de la reproduction de l’étre organisé et de la perpétuation de ses 
formes. « Pour bien entendre ces phénomènes, dit Buffon, il sufTit 
(le concevoir que, dans la jiüurriturcqucces cli’cs organisés tirent, 
il y a des molécules organiques de différentes esjièces; que par une 
force semblable à celle qui produit la j)esanteur, ces molécules or¬ 
ganiques pénètrent toutes les parties du corps organisé, ce qui fait 
la nutrition et produit le développement; que chaque partie du corps 
organisé, chaque moule intérieur n’admet que les molécules orga¬ 
niques qui lui sont propres; et enliii que, quand le développement 
etraccroissement sojit presque faits en entier, le surplus des molé¬ 
cules organiques qui y .servait auparavant est renvoyé de chacune 
dos parties de l’individu dans un ou plusieurs endroits, où, se trou¬ 
vant toutes rassemblées, elles forment |)ar leur réunion un ou plu¬ 
sieurs corps organisés, qui doivent tous être semblables au 

premier individu, piiisquo chacune des parliesdc cet individu aren- 
voyé les molécules organiques qui leur étaient les plus analogues, 
celles qui auraient servi à son développeiuenl, s’il n'eût pas été fait, 
celles qui par leur similitude peuvent servir à la nulrition, celles 
enllnqui ont à peu près la même forme organique que ces parties 
cllcs-mômes; ainsi, dans toutes les espèces où un seul individu 
produit son semblable, il est aisé do tirer l'explication de la repro¬ 
duction de celle du développement et de la nutrition. » {Iltsi. nat. 
des animauo). Paris, 1749, in-l“ t. II, p. oi.) 

Chez les animaux sexués, pense-t-il, la semence se fait de part 
et d’autre, comme sur les espèces non-sexuées se forment ces 
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petits cor[>s oi-gntiisds ; niais ceitx-ci no sc prbdlilsont oli thil ijiie 
par la réunion en iin lieu convenahie des detlx semences. 

F 

Lor.sque ces petits corps organises sont formés, îijoutc-t-il, il he 
leur manque plus que les moyens de se développer, ce qui sc fait 
dès quMIs sc trouvent ü portée de la nourriture. 

Chaque partie au corps organisé que pénètrent les molécules 
organiques de la nourrituro, ce qui fait la iiülritiony par une force 
semblable à celle qui produit la pesanteur, sont ce que Buffon ap¬ 
pelle des moules intérieurs. Il raisonne sur ces moules intérieurs 
comme nous le faisons aujourd’hui sur les éléments anatomiques, 
bien qu’il pense que nous ne pourrons jamais les mettre à décou¬ 
vert. Il admet, pour préciser Tidée qu’il s’en fait, qu’on en pourrait 
dire tout aussi bien qu’ils sont mie surface massive qv/un moule 
intérieur 

Onnepeutavoir une idée nette de l’augmentation proportionnelle 
de chacune des parties dilférentesdu tout animal ou végétal qu’en 
considérant chacune d’elles comme autant de moulés intérieurs qui 
ne reçoivent la matière qu'ils assimilent que dans l’ordre qui ré¬ 
sulte de la position de ces parties, fil ce qui prouve que ce dévelop¬ 
pement ne peut pas se faire, comme on sc le persuade ordinaire¬ 
ment, par la seule addition aux surfaces, et qu’au contraire il 
s’opère par une susception intime et qui pénètre la masse, c’est qüe, 
dans la partie qui se développe, le volume et la masse augmentent 
proportionnellement et sans changer de forme ; dès loi’s il est né¬ 
cessaire que la matière qui sert à ce développement pénètre, par 
quelque voie que ce puis.se être, l’intérieur do la partie, et la pé¬ 
nètre dans toutes les dimensions; et cependant il est on même 
temps tout aussi nécessaire que cette pénétration de substance se 
fasse dans un certain ordre et dans une certaine mesure, telle qu’il 
n’arrive pas plus de substance à un point de l'intérieur qu’à un 
autre point* sans quoi certaines parties du tout se développeraient 
plus vite que d’autres, et dès lors la forme serait altérée (Buffon}. 

<f 11 nous parait donc certain que le corps d’un animai ou d’un 
végétal est un moule intérieur qui a une forme constante, mais 
dont le volume et la masse peuvent augmenter propbrlionnellcmeul, 
et que raccroissement, ou, si l’on veut, le développement de l’ani¬ 
mal ou du végétal, ne se fait que par rextension de ce moule dans 
toutes les dimensions extérieures et intérieures, que celle exten¬ 
sion sefait par l'intii.s-susception d’une matière accessoire et étràh- 
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gôro qui péiiôlre dans rjnl(irieui’, qui devient sciiiblnhlc ii la forme 
cl identique avec la matière du moule (p. ^2-43). » 

* Quelle peut être la puissance active qui fait que cette inatière 
organique pénètre le moule intérieur et se joint ou plutôt s’incor¬ 
pore intimement avec lui? Il paratU parce que nous avons dit dans 
le chapitre précédent, qu’il existe, dans la nature, des forces, comme 
celle de la i>e8antcur, qui sont relatives h l’intérieur de la matière, 
et qui n’ont aucun rapport avec les qualités extérieures des corps, 
mais qui agissent sur les parties les plus intimes et qui les pénè¬ 
trent dans tous les points; ces forces, comme nous l’avons prouvé, 
no pourront jamais tomber sous nos sens, parce que, leur action se 
faisant sur l’intérieur des corps, et nos sens ne pouvant nous re¬ 
présenter que ce qui se fait è l’extérieur, elles ne sont pas du genro 
des choses que nous puissions apercevoir; il faudrait pour cela 
que nos yeux, au lieu de nous représenter les surfaces, fussent or¬ 
ganisés de façon à nous représenter les masses des corps, et que 
notre vue pût pénétrer dans leur structure et dans la composition 
intime do la matière. Il est donc évident que nous n’aurons jamais 
d’idée nette de ces forces pénétrantes, ni de la manière dont elles 
agissent; mais en môme temps il n’est pas moins certain qu’elles 
existent, que c’est par leur moyen que se produisent la plus grande 
partie des effets do la nature, et qu’on doit en particulier leur attri¬ 
buer l’effet de la nutrition et du développement, puisque nous som¬ 
mes assurés rpi’il ne so peut faire qu’au moyen de la pénétration 
intime du moule intérieur; car, de la même façon que la force de la 
pesanteur pénètre l’intérieur do toute matière, de môme la force 
qui pousse ou qui attire les parties organiques do la nourriture, 
pénètre aussi dans l’intérieur des corps organisés, et les y fait en¬ 
trer par son action; et, comme ces corps ont une certaine forme, 
que nous avons appelée le moule intérieur, les parties organiques 
poussées par l’action de la force pénétrante ne peuvent y entrer 
que dans un certain ordre relatif à celte forme, ce qui, par consé¬ 
quent, ne la peut pas changer, mais seulement en augmenter les 
dimensions, tant extérieures qu’intérieures, et produire ainsi l’ac¬ 
croissement dos corps organisés et leur développement (pages 45 
et 40). V 

Plus de trente ans après, Ruffon, revenant sur ce sujet dans son 
chapitre de la fujuvation des minérauccy insiste longuement sur 
ce que « par la raison que ces corps sont toujours bruis dans 
leur substance, ils ne peuvent croître par la nutrition comme les 
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corps organisés, dont l*intcvienr est actif dans tous les points de 
lamasse, et ils n'ont que la iacultc d'aiiginentcr do volumo par une 
simple agrégation superficielle de leurs parties. * {IJist. nat, des 
minéraux. Paris, 1783, in-4", t- I, p. 10-11.) 

* Quoique cette théorie sur la figuration dos minéraux soit plus 
simple d'un degré que celle de l'organisation des animaux et des 
végétaux, puisque la nature ne travaille ici que dans deux dimen¬ 
sions au lieu de trois; et quoique cette idée no soit qu'une exten¬ 
sion ou mémo une conséquence do mes vues sur la nutrition, le 
développement et la reproduction des êtres, je no m'attends pas à 
la voir universellement accueillie, ni mémo adoptée de si tôt par le 
plus grand nombre. J'ai reconnu que les gcn.s peu accoutumés aux 
idées abstraites, ont peine h concevoir les moules intérieurs et le 
travail de la nature sur la matière dans les (rois dimensions à la 
fois ; dès lors, ils ne comprendront pas mieux qu'elle no travaille 

que dans deux dimensions pour figurer les minéraux. 

tf Maisl’existencedu moule intérieur et son extension, c'est-à-dire, 
ce travail de la nature dans les trois dimensions à la fois, sont démon¬ 
trées par le développement de tous les germes dans les végétaux, 
de tous les embryons dans les animaux, puisque toutes leurs par¬ 
ties, soit extérieures soit intérieures, croissent proportionnellement, 
ce qui ne peut se faire que par l’augmentation du volumo de leur 
corps dans les trois dimensions à la fois. Ceci n’est donc point un 
système idéal fondé sur des suppositions hypothétiques, mais un 
fait constant démontré par un effet (jénéraly toi^ours existant, et 
à chaque instant renouvelé dans la nature entière; tout ce qu’il y 
a de nouveau dans cette grande vuo, c'est d'avoir aperçu qu’ayant 
à sa disposition la force pénétrante de VeUtraction et celle de la 
chaleur y la nature peut travailler rintérieiir des corps et brasser 
la matière dans les trois dimensions à la fois, pour faire croître 
les êtres organisés, sans que leur forme s’altère en prenant trop ou 
trop peu d'extension dans chaque dimension. Un homme, un ani¬ 
mal, une plante, en un mot tous les corps organisés sont autant 
de moules intérieur.s dont toutes les parties croissent proportion- 
nellemcnl, et par conséquent s'étendent dans les trois dimensions 
à la Ibis; sa.is cela, l’adulte ne ressemblerait pas à reniant, et la 
forme do tous les êtres se coi'roniprait dans leur accroissement ; 
car, en supposant que la nature manquât totalement d’agir dans 
l'une des trois dimensions, l'être organise serait bientôt, iion-seu- 
emenl défigure, mais détruit, puisque son corps cesserait de 



AI>PHOPRIATION DKS PARTlIiS ORGANIQUES 169 

croître à rintéricur par la luitritioii, cl dès lors^ le solide réduit à 
la surtace ne pourrait augmenter que par l'application successive 
des slirraccs les unes contre les autres, et par conséquent d’animal 
ou végétal il deviendrait minéral, dont elTeclivement la com¬ 
position SC fait ])ar la superposition de petites lames presque infi¬ 
niment minces, qui n’ont été travaillées que sur les deux dimen¬ 
sions do leur surface en longueur et en largeur; au lieu que les 
yerines des animaux et des végétaux ont été travaillés uon-seule- 
ment en longueur et en largeur, mais encore dans tous les points 
de l’épaisseur qui fait la troisième dimension; en sorte qu’il n’aug- 
incntc pas seulement par agrégation comme le minéral, mais par 
Vi nutrition, c’ést-à-diro par la pénétration de la nourriture dans 
toutes les parties de son intérieur, et c’est par celte iiitus-susception 
delà nourriture que Vanimal et le végétal se développent etpren- 
neni leur accroissement sans changer de forme. « (P. I l à 13.) 

Il ii’cst pas sans intérêt de faire observer actuellement queRufibn, 
dans l’interprétation des phénomènes biologiques généraux ou com¬ 
muns ù rcnsemblc des êtres, parle quelquefois de Dieu, plus souvent 
de la nature, mais en véritable philosophe et savant ne les fait pas 
où presque pas intervenir dans l’accomplissement de ces phéno¬ 
mènes. Il cherche toujours leur explication, c’est-à-dire leurs re¬ 
lations de cause à eftet dans les connaissances scientifiques de 
son temps, en n’oubliant jamais qu’il a écrit plus de trente ans 
avant,que le vivant ctl’anime ne sont point un degré métaphysique 
des ôlrés, et ne sont nulloinent indépendants des propriétés phy¬ 
siques do la matière. Cetto influence do scs connaissances touchant 
l’enscmblo des choses étudiées à son époque sur ses recherches 
particulières, est cqj'taincmcnl des plus remarquables en présence 
de la tendance que beaucoup de ceux qui croient devoir restreindre 
leurs investigations à la physique, à la chimie, à la biologie ou à 
quelqu’une de ses divisions, ont actuellement à faire intervenir un 
Dieu, un cire suprême,une finie, un esprit,une intelligence,une idée 
agissant, créant, dirigeant d’après un plan réfléchi et arrêté d’avance 
tout ce qui se passe dans les êtres vivants sans exception ; et ils citent 
à un égal titre, comme exemple à l'appui, les parasites qui, pour 
vivre, choisissent des plantes ou des animaux qu’ils font mourir 
en nombre, et César pouvant dicter à quatre secrétaires à la fois, 
cminonlc faculté pi’ouvant jusqu’où peut s’élever la perfection 
de ce plan. Alors que d’un auteur à l'autre ou même dans un 
seul écrit de tel ou tel d’ontr’eux, on voit l’un de ces degrés 
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(les concèpüons niiétaphysi()iies, ôii tous la fois, cliargfés do 
prendre et façonner la inalièrc en organes et intelligence, Bütfon 
se borne à montrer comment elle est incessamment et pUis ou 
moins ràpidcriiôht brassciopar des forces péi\élraSUes ) et oii peut 
assurer, sans lui faire dire après coup ce qùi n*est pas dans le 
texte de ses œfivres, iiüe ces forces ne sont autres que'cè que hôüs 
appelons aujourd’hui les qualités ou propriétés consubstanliëllcs 
ou inimanèntes. 

Pour revenir a notre sujet, roportons-nôüs aux pages pré¬ 
cédantes, et nous verrons d'après cè qu’elles ronferinent, que, pour 
les éléments anatomiques, acquérir telle ou telle forme définie lors 
de leur naissance ou de leur individualisation, est un fait qui est 
en pleine corrélation avec la composition immédiate propre de 
chacun d’eux, aussi bien (pie dans les corps bl'uts. Être associés 
l('s uns avec les autres, dans Un ordre déterminé par cotte forme 
et dès cette apparition, est un fait qui résulte de ce que les élé¬ 
ments naissent ou s’individualisent non pas un a un, mais plu¬ 
sieurs a la fois. De la vient encore que dès l'origine aussi ils com¬ 
posent une certaine masse ou organe qui a Une configuration 
définie résultant de cette association. Comme chacun des organes 
naît ou fait naître tel autre dans un ordre constant, cette ordina¬ 
tion successive entraîne inévitablement avec elle une figure définie 
pour l’ensemble des parties ((ui s'ajoutent les unes aüx autres aussi 
bien (pie pour chacune d'elles isolement, c’ost-a-dire pour le tout 
ou individu aussi bien' qUo pour chaque appareil ou chaqiie sys¬ 
tème. 

La permanence de cette succession de phénomènes qui entraîne 
celle de la forme du tout et des parties, est siiliordonnée à la per¬ 
manence plus grande encore delà composition immédiate des élé¬ 
ments anatomiques, (pii ainsi domine le tout. Ajoutons ici que la 
rénovation continue de la substance de chaque élément anatomique 
pendant toute la durée de son existence individuelle, se manifeste 
par la réalisation eu masse cl en Structure des principes assimilés. 
Or, de même qu'en raison de la nature chimique des principes 
immédiats assimilés, le volume se maintient ou augmente 
durant la croissance par l'assimilation, de même aussi il est 
retenu entre certaines limites ou même diminue ensuite, par 
la désassimilation ou départ des principes qui ont servi. I/assi- 
milation et la désassimilation, étant des actes moléculaires in- 
limos ou intérieurs qui, par suite, intluont nécessairement sur les 
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(rois dimensions à la fois de chaque élément, peuvent maintenir ces 
dimensions, et la forme des corps par conséquent, telles qu'elles 
étaient déjà d'après la composition Immédiate de chacun d’eux lors 
de leur prise de forme ori^helle l elles peuvent aussi les mo- 
ditler au contraire dans tel ou tel sens, sens qui est déter¬ 
mine eu môme temps par cette composition immédiate et par 
la nature chimique des lu'incipes assimilés et désassimilés. Le 
maintien et les variations du volume et de la forme des élé¬ 
ments anatomiques sont donc subordonnés à celles de l’assi- 
niilation et de la desassimilation de ces parties; ces actes à 
leur tour dépendent lY là fois de la composition immédiate des 
éléments et de celle du milieu auquel ils empruntent et dans le¬ 
quel ilsrejettenttoutcequi se rapporteàleurconstitutionintérieure ; 
milieu dont les variations entraînent la mort et par suite la cessa¬ 
tion de tout changement des contours, dès qu’elles dépassent un 
certain terme. Et ce fait peut aussi être déterminé par les modifica¬ 
tions graduelles de la coinposition originelle des éléments; car, 
h cet égard, aussi bien qu’en ce qui touche leur configuration et 
leur volume, les éléments anatomiques et par suite les parties com¬ 
plexés qu'ils forment, ne sont nullement poussés jusqu^à un point 
fixe et retenus là ; ils varient au coiitrairo incessamment. 

Cette question se rattache à un fait capital consistant eu ce que 
la genèse de tout élément anatomique résulte de la formation, eu 
certaine quantité, d'un ou de plusieurs principes immédiats coagu¬ 
lables, s’unissant en telle ou telle proportion à divers principes 
cristallisahles avec prise en cet instant d'une configuration déter¬ 
minée, subordonnée à celte composition mémo. Et ce n'e^tpas une 
à une que naissent„ainsi cos parties élémentaires; mais plusieurs à 
la fois se groupent inéntablemeiit dans un ordre ou, si l'on veut, 
avec une texture en rapport avec cotte configuration. Il se passe 
là, en d’autres termes, un phénomène analogue à celui qui fait 
que, dans les liquides chimiquement sursaturés do tels ou tels com¬ 
posés, certaines conditions survenant, on voit un ou plusieurs 
d'cnlré eux cristalliser subitement, et les cristaux se grouper de 
telle Ou telle manière selon le type do la forme prise ou selon 
les dérivés tic ce type. 

Or, ce sont les substances coagulables auxquelles il vient d'être 
fait allusion, qui représentent les principes constitutifs prédomi¬ 
nant dans là'composition immédiate do chacun des éléments ana¬ 
tomiques dès leur apparition. L’assimilation et la désassimilation 
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débutent pour chaque élément à Pinstatit mémo de leur prise 
de forme, et rassimilation et la désassimilation, encore une 
fois, dominent tout ce qui touche aux changements graduels de 
consistance, de couleur et surtout de structure; car ces derniers 
changements ont plus d’importance encore que les autres en ce 
qui regarde l’appropriation des parties à Paccomplisscment d'un 
usage. 

La question do la forme n'a de valeur dominante, h cet égard, 
près des métaphysiciens qu'en raison du sens hyperphysiqiie qu'ils 
ont donné au mot forme, qui, après avoir signifié l'ensemble des 
qualités ou attributs statiques et dynamiques des corps, parmi les- 
quels la forme et le volume frappent d'abord, a Uni par no repré¬ 
senter que la personnification de certaines do ces qualités consi¬ 
dérées comme plus importantes et plus parfaites que les autres; 
on le voit, par exemple, lorsqu'ils disent que Tâmo est la forme du 
corps. 

Ainsi, il y a là en co qui touclio la solution de ces questions tout 
un ensemble do données dont les unes dominent les autres, à 
compter do l'instant do la genèse de chaque clément; et nul n'est 
libre de n'en pas tenir compte. Car, à cet égard, il ne suffit pas 
de critiquer pour rendre une chose non valable, encore faut-il 
avoir vu et touché les objets dont on parle pour les connaître réel¬ 
lement; et cependant on no peut qii’ôtro frappé du degré d'igno¬ 
rance sur ces questions anatomiques et physiologiques toutes 
subordonnées les unes aux autres, dans lequel demeurent ceu.x qui 
d’un trait pensent pouvoir en donner une solution absolue. 

Si maintenant nous nous reportons à co que nous avons vu 
touchant-la manière dont l’apparition d’une partie entraîne celle de 
l'autre, nous reconnaîtrons aisément comment ce que nous venons 
de dire des éléments, s’applique à toutes les parties qui en sont 
composées, soit qu’il s'agisse de ce qui, suivant l’expression reçue, 
les pousse jusqu’à un certain point, les y retient entre certaines 
limites, soit qu’on regardo ce qui rend anatomiquement solidaires 
des parties les plus hétérogènes; à co point qu'à l'instant du fonc¬ 
tionnement, chacune agissant avec l'autre dans le conflit avec les 
milieux ambiants, chacune semble faite pour l’autre. Cette donnée 
fait comprendre combien il importe de bien voir la différence qui 
existe entre l’hypothèse qui veut qu’il y ait dans l'économie des 
parties faites Tune pour l'autre dans un ordre hiérarchique de la 
plus petite à la plus grande, et la réalité mise en évidence par les 
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invcsljgations biologiques qui montrent que nulle partie n’a de 
supériorité sur les autres, chacune ayant un rôle particulier 
qu’une autre ne peut remplir, etentin que ces parties quelles qu’elles 
soient no valent quelque chose dans l'économie que par leur coor¬ 
dination. 

Nous voyons en résumé que ce qui dans chaque nouvel êlré 
amène l’appropriation des organes à l’accomplissement de tel ou 
tel usage, a pour résultante nécessaire le maintien des formes 
spécifiques dçs plantes et des animaux qui se succèdent dans le 
temps et se multiplient dans l’espace. La première de ces questions 
résolue, la seconde n’avait au fond nullement besoin d’être reprise. 
Mais comme elle a souvent été séparée de la précédente, comme 
elle met en relief certains côtés du problème que l’autre n’em¬ 
brasse qu’implicitement, il n’était pas inutile de revenir sur ces 
points particuliers, abstraction faite des autres. 


VU 

Des rapports existant entre les notions relatives aux trans¬ 
missions héréditaires et te problème de l'accommodation des 
parties à Vaccomplissement de leurs usages. 

Pour compléter l’examen, sous toutes ses faces, de la question 
traitée ici, il reste encore à montrer quelles sont les analogies et 
les différences qui existent entre le fait de l’appropriation des par¬ 
ties A l’accomplissement d’usages définis et celui de la transmis¬ 
sion héréditaire des formes et des aptitudes, dont il a déjà été 
question accessoirement plus haut. 

Chacun de ces faits est une résultante générale do l’accomidis- 
sement des actes élémentaires de la vie végétative, do la généra¬ 
tion particulièrement; tous deux par suite sont subordonnés à des 
actions moléculaires tant intrinsèques que se rapportant aux rela¬ 
tions réciproques dcl’âtre avec les milieux ambiants; mais pour¬ 
tant ces deux résultats généraux se manifestent parallèlement, si 
l’on peut ainsi dire, sans jamais se confondre. 

On voit, eu effet, que, quelles que soient les circonstances do ces 
relations do l’ovule avec dos milieux quelconques, dès l’instant où 
elles sont compatibles avec son existence, la nutrition et le déve¬ 
loppement amenant les conditions de la segmentation d’une part, 
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do la genèse d^autra part, ces phénomènes è leur tour suscitant la 
génération successive de parties nouvelles, raccommodalion do 
celles-ci à l'accomplisscineut d’actes eu rapport aveo leur nature 
élémentaire résulte de cette succession. Cette ordination conduit 
ainsi ^ la production d’un tout, c’esl-è-dire d'individus quo nous 
rapprochons d’abord en couples de sexes ditréreuls è leurs divers 
Âges, pour, à l’aide de ces râpprochonionts étendus jusqu'aüx pré^ 
décesseurs de ces individus, établir abstraotivement la notion d’es¬ 
pèce, puis de genre, etc., tant normaux que tératologiques. 

En étudiant les phénomènes de l’hérédité, nous voyons, au con¬ 
traire, qu’autant pour l’ovule pris déjà dans le milieu que repré¬ 
sente pour lui l’ovaire de la femelle, que pour les corps fécondateurs 
du mâle, il faut tenir compte de l’état antérieur par lequel ont 
passé les principes immédiats, ceux qui sont coagulablosiqurtout, 
qui ont servi à la production et à la nutrition de ces deux éléments 
de génération d’un nouvel être. Il faut egalement prendre en con¬ 
sidération la nature des principes constitutifs et autres qualités du 
milieu extérieur à l’œuf compatibles avec le développement de scs 
parties pendant la durée des phénomènes amenant l’ordination 
successive de celles-ci. C/est, en effet, cet ensemble d’influences 
portant sur les actions moléculaires infimes cfui,suivant son inter- 

-9 

currcnce, domine l’hérédité dès l’origine, en ayant pour résultat 
de faire de chaque individu d’une espèce un certain individu, de 
susciter en un mot des difierences individuelles normales ou téra¬ 
tologiques, tout eu maintOuant certaines ressemblances de-géné¬ 
ration en génération aveo les individus antécédents, ce qui carac¬ 
térise cssentiellemeiU le fait dit d’hérédité. 

On pourrait d’abord être porté, à considérer comino agissant 
très-différemment, étant d’ordre très-distinct et devant être nette¬ 
ment séparées, les influences qui sont du fait do la mère avant la 
fécondation de celles qui interviennent du dehors par rapport à 
rovulc durant son dcvoloppoment individuel. Mais il faut observer 
que, parmi ces influences, la première dont l’action s’c.xerco dès 
que l’ovulo est libre ou mûr, est représentée par riutervèntion 
des spermatozoïdes du mâle, et que, si les influences qui succèdeut 
amènent des modincalions permanentes dans le nouvel ôtro, mâle 
ou femelle, celui-ci les transmet à ses ovules par un mécanisme 
moléculaire d’ordro semblable à celui par lequel il les a acquis. A 
cet égard> par conséquent, il représente un milieu extérieur à ses 
propres ovules, dont l’état antérieur transmissible à celui qui en 
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as^iipile les principes doit être pris en considération à un égal titre 
dans l’un et l'autro cas. 

Quoi qu’il en soit^ on voit qu’à cet égard encore co qui distingue 
l'iiéréditéderaçcommodatiohdcsparliesàracomplisscmcnt d’actest 
délcrniincs, c’est que, cellç-ci l’cpréscniant co qu’il y a do constant 
dans la géuératipn et dans l’évolution, riiérédite représenta au 
contraire ce qu’il y a d’inlèrcurrent, de contingent, de variable, 
ce qui peut manquer et manque en effet parfois, sans que soit 
treubléo en rien l’ordination des parties. C’est ce qui a lieu, en 
effotj dans les cas qui se rattachent à la loi que Prospcr Lucas a 
formulée sous le nom de loi d*innéilé. 

On voit qu’ici il devient nécessaire de rappeler, en quelques 
lignes, ce qu’est l'hérédité, c’est-à-dire ce phénomène biologique 
qui fait que, outre le type de l'espèce, les ascendants transmettent 
aux descendants des particularités d’organisation et d’aptitudes 
individuelles. 

L’hérédité rentre dans l'ordre des actes qui, eu physiologie, ont 
reçu le nom de résultats. Comme toutes les actions de cet ordre, 
elle se rattache spécialement à quelqu’un des actes élémentaires 
de l'organisme. Do môme que la calorificalion se lie particulière¬ 
ment à la nutrition et aux fonctions dites de nutrition, l’hérédité 
est spécialement sous la dépendance de la fonction de reproduc¬ 
tion. Elle est liée, en particulier, à co fait : que les cléments ana¬ 
tomiques ont la propriété de donner naissance directement à des ' 
cléments semblables à eux, ou de déterminer dans leur voisinage 
la génération d’éléments do môinc espèce. 

Pour se rendre compte des phénomènes d’hérédité, il faut savoir 
que les substances organiques coagulables jouissent de la pro¬ 
priété de transmctlrc, par simple contact avec des substances 
d’une autre espèce, l’état moléculaire particulier que quelque cir¬ 
constance extérieure a produit chez elles. Or, il est certains états 
généraux de l'organisme, certaines aptitudes, qui ne résident évi- 
dotnineut pas seulement dans un simple arrangement réciproque 
des tissus ou dea humeurs, mais qui ont, au contraire, développé 
une modification moléculaire particulière dans la substance môme 
de tous les éléments do l’organisme. D’après la propriété qu’ont 
les substances organiques do transmettre d’une manière lente, 
mais continue, leur état moléculaire aux substances avec lesquelles 
elles sont en contact, il est évident que toutes les parties qui naî¬ 
tront directement ou indirectement à l'aide et aux dépens des 
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premières céllules dérivant de Toviilo, seront modiflées en bien du 
on mal, selon l’état que celui-ci offrait lni<mènic. C’est lè co qii'oii 
désigne sous les noms A*hérédité originetle ou par incarnation. 

Rappelons cncoro quo, dans la fécondation, il y a mélaUge ma- 
térrel do la substance du inAle avec colle de l’ovulo femelle, qui 
reçoit ainsi ^impression de la constitution du pi^e'iiiier.’Ce fait liôus 
représente, à Pétat élémentaire, mais d^lne manière caractéris¬ 
tique, la transmission héréditaire, par suite do celte propriété dont 
jouit toute substance organique d’amener (par actions moléculaires 
lentes et successives), à un état analogue A celui où elle sè trouve, 
les autres espèces de substances qu’elle touche. D’où il résulte quo 
la matière des spermatozoïdes ou des grains do pollen détermine 
dans celle du vitellus de l’ovule femelle Papparition d'un étal ana¬ 
logue à celui qu’elle offre on arrivant dans ce vitellus et en l’im¬ 
prégnant. 


On voit dès à présojit comment les corpuscules fécondateurs, ou 
cellules embryonnaires du mâle des plantes et des animaux, pour¬ 
ront transmettre aux cellules embryonnaires femelles ou du blas¬ 
toderme des animaux et à leurs analogues dans les plantes (dont 
ils déterminent l'individualisation aux dépens du vitellus qu’ils ont 
fécondé), les états particuliers dont eux-mômes sont affectés, et qui 
sont propres au mâle dont ils proviennent : d'où la transmission 
héréditaire; transmission pouvant encore être modifiée plus ou 
moins par l'état qui était propre à rorganisme entier de la femelle. 
On comprend, en outre, que, si les aptitudes peuvent so trans¬ 
mettre ainsi*, les affections pathologiques qui auront modifié l’orga¬ 
nisme jusque dans ses plus intimes éléments se transmettront de 
môme. Avant la connaissance des conditions de formation et d’exis¬ 
tence des substances organiques, avant colle des propriétés dont 
elles jouissent au contact les unes des autres, nous ne pouvions 
comprendre la nutrition, et la transmission héréditaire ne trouvait 
pas d’explication rationnelle. 

Les exemples sont perpétuels de la ressemblance des produits 
avec les producteurs, tant dans la conformation physique que dans 
la disposition morale. Et non-seulement les particularités innées 
sont transmises héréditairement, mais les particularités acquises 
le sont aussi. C’est lù-dessus que les éleveurs de bestiaux ont fondé 
la création de races domestiques douées de qualités .spéciales. 
C’est en vertu de celte loi, nommée innéité par Si. P. Lucas, au¬ 
teur d’un ouvrage important sur Vhêrédité, qu*il arrive que 
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partout, à chaque instant, dans le sein de chaque raniille, il naît 
des individus signal<ls par des caractères physiques, nioranx, in¬ 
tellectuels, tout h fait exceptionnels. 

Celte loi d’iniièitè, jusqu’à présent restée purement empirique et 
destinée à grouper les faits de plus en plus nombreux à mesure 
qu'on descend vers des organismes d'une économie plus simple, 
dans iésqiiels certains individus échappent aux divcr.ses influences 
de moaification évolutive acquise et de transmission héréditaire, 
ne doit plus être étudiée avec colles de l'hérédité. 

Elle âppartient, en effet, dogmatiquement aux laits de genèse et 
d'ordinàtion des parties que nous avons étudiées, car elle les sup¬ 
pose à titre égal. 

Elle féunit ceux dans lesquels la genèse ou prise de forme dé 
parties qui quelques instants auparavant n'existaient pas, s’ac¬ 
complit dans les conditions les plus parfaites et amène l’ordination 
la plus i’égulièro comparativement au plus grand nombre des cas; 
c'est-à-dire en dehors de l'intervention des influences modifica¬ 
trices particulières, antécédentes du côté de la mère, intercur¬ 
rentes en ce qui touche l'action fécondante du mâle, et l’action dès 
milieux nutritifs qui lui succède. 

En résumé, c'est une loi générale, un fait constant et com¬ 
mun à tous les êtres, que l’apparition successive par indivi¬ 
dualisation d’abord, par genèse ensuite, de plusieurs éléments 
à la fois, associés en organes, de telle sorte que chacun de 
ces derniers devient, par le fait de sa naissance, la condition essen¬ 
tielle de la production d'un autre, en môme temps que dans son 
intimité l’arrivée de ses propres éléments à un certain degré de 
croissance amène la genèse d'éléments semblables ou analogues, 
dont la disposition est nécessairement subordonnée à celle des 
premiers. Le résultat général de ces phénomènes est inévitable¬ 
ment une coordination des parties qui apporte l'accommodation 
indispcnsablo à l’accomplissement des fonctions dès que s’établis¬ 
sent entr’ellcsct le milieu ambiant les actions réciproques corréla¬ 
tives aux propriétés consubstantielles de ces parties et de ce mi¬ 
lieu, 

Chacun de ces éléments,comme chacun des tissusqu’ils forment, 
arrivent plus ou moins tôt, suivant leur composition immédiate, à 
unecertainc puissance d’accroisseiiieiit qui, selon sa rapidité dans 
tel ou tel organe, cause soit le ralentissement de l'évolution de tel 
autre, en détermine môme l'atrophio partielle ou totale; et ce fait 
T. V ‘ i 
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concourt d'uue part à leur donner raccommodation qui coi^vieut h la 
fonctioUj et de l'aulre avi inainlien des fortnes entre certaines limi* 
les. C'est ce dont oOrent des exemples tranchés l'évolution des or¬ 
ganes de la génération, des systèmes osseux, vasculaire, glandu¬ 
laire, etc. 

Ou voit encore ici très-nettement par xpicllo succession d'actes 
générateurs, évolutifs et nulritifs sont amenés l'appropriation 
des parties à l'accomplissement d'usages déterminés et le main¬ 
tien des formes. On saisit surtout clairement quelles sept les 
données logiques qui démontrent comment cos deux grands phé¬ 
nomènes, intimement liés run à l'autre, sont un résultat géné¬ 
ral de l'effcctuation simultanée des propriétés de la vio végéta¬ 
tive, au môme titre que l'hérédité des ressemblances, des fonc¬ 
tions, des maladies, etc., et no sont pas une propriété spéciale è 
surajouter aux trois qualités élémentaires précédentes. 

Â ce point de vue, on doit reconnaître que depuis longtemps la 
question de l'appropriation des parties à l'accomplissement d'un 
usage déterminé est résolue (bien que toutefois ce no so|t qu'impli- 
citemeut dans plus d'un cas) pour ceux qui ont étudié l'embryogé¬ 
nie et vu comment, sans lien génésique direct ou substantiel, la 
génération d'un organe, étant déterminée par celle d'un nuire, 
ces derniers naissent inévitablement les uns par les autrea et pour 
les suivants. Dès lors leur action no peut qu'amener un résultat 
fonctionnel en corrélation avec leur composition anatomique et leur 
texture, puisque leurs éléments sont doués de propriétés, consub¬ 
stantielles et autonomes. Car, il faut le dire, quelles que soient les 
contradictions que d'un auteur è l’antre présentent certaines des 
interprétations de ceux qui ont observé sans que leurs cojmparai- 
sons aient été dirigées par la philosophie positive, leurs vues res¬ 
tent plus exactes sous le plus grand nombre des rapports que les 
explications des écrivains qui, en demeurant complètement étran¬ 
gers à ces notions biologiques, penseut pouvoir faire de leur igno* 
rauce à cet égard un objet de supériorité sur les investigateurs 
qui les acquièrent par l'obsérvation. 

11 faut même se garder de croire que ces lignes n'expriment que 
do simpies insinuations inspirées par quelque teudauca critique 
exagérée, elles no font an contraire que mentionner rexisleuce 
d'une disposition intellectuelle des plus répandues jusqu’aux de¬ 
grés les plus élevés de la biérarebie de ceux des corps euseign.abt^ 
qui redoutent pour l'inanité de leurs doctrines les lumières de la 
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science. Les lignes suivantes, qui semblent dater de quelque pé¬ 
riode Inqualiflahie de PhiStoiro des mouvements de décadencé de 
l'esprit liumainy suffiscnl pour le prouver. « La pensée d'un homme 
de bon sens ignorant^ mais qui sait ignorer, est un excellent point 
de dépârt pour des recherches philosophiques plus précises ét 
plus profondes (A. Lemoine. U Aliéné deoanlla philosophie, etc. 
Paris. Page 39).» « En philosophie rignorOnce est très-favorable à 
^invention. » (Paul Janet. Renue des Deucc^AtondëS, 16 mâi 
1868). De tels dires n’ont besoin que d’ôlre mis .SOus les yeux dü 
lecteur. 

' Il est certain, en effet, que les métaphysiciens ne sont génés en 
rien par les difficultés d^exposilion auxquelles oblige Pexamefl dé la 
réalité, à laquelle pourtant onn^est pas libre de se soustraire, parce 
que tout, suivant eux, est régi par quelque tierce force qui faqoune 
chaque chose à leur gré. Aussi frâiichisSent-lIs ces difficultés en 
tout sens avec une faconde qui donne à leur exposé Urté clarté sé¬ 
duisante et qui n'oblige à aucune connaissance préalable des don¬ 
nées positivés du problème à résoudre. Mais, en revanche, ilsurflt 
do se trouver une seule fois en présence des ôtreà manifestant les 
phénomènes qu’ils croient expliquer, pour reconnaître l'inanité dé 
leurs élucubrations sur les données des sciences. 

Dans cette détermination de la manière dont a lieu simultané¬ 
ment, pour chaque partie de l'embrj^on, la prise de forme de leurs 
éléments, avec arrangement réciproque défini et disposition en 6t- 
gané, comme dans celle du mode d'après lequel l'apparition de cha¬ 
cun de ceux-ci représente successivement les conditions nécessaires 
à la formation de quelqu’autre, 11 n’ÿ a, il est vrai, rien autre chose 
que l'expression formulée de ce qui est donné par Inobservation et 
l’expérience. Mais, jusqu'ici, le lien qui unit ces phénomènes entré 
eux et les subordonné aux propriétés communes de la matière or-- 
ganisée on voie de relations avec les milieux ambiants, n'avait pas 
été régulièrement suivi, ni exactement saisi. 

Ceci, comme le disait Buffon d'un fait analogue, n'est donc point 
un Sj'sfème idéal fondé sur des suppositions hypothétiques, mais 
ûii fait constant démontré par un effet général, toujours existant, à 
chaque Instant renouvelé et observable sur chaque ovule qui se dé¬ 
veloppe, cpii est fécondé et qui devient le point de départ de la 
pCôdüclion d’un nouvel être. 

que l'observation ét l'expérience monlrént exister est en toüt 
cas fort différent ce que l'on a toujours supposé avant l’examen^ de 
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la réalité et surtout de coque disent les métaphysiciens. 11 ii\v a, ou 
effet, rien de plus saisissant et de plus éversif pour leurs hypothè- 
.ses que la rigoureuse régularité et délicatesse avec laquelle chacun 
des phénomènes observés en suscite un autre; rien n^est plus frap-^ 
pant que de voir comment nul de ces derniers n’a lieu sans un 
antécédent qui, suspendu, troublé ou supprimé, suspend, altère 
ou supprime le suivant et consécutivement tous ceux qui lut suc¬ 
cèdent. Mais, néanmoins, il faut se garder de chercher à entrer.eii 
lutte sur l’examen des causes premières do cette régularité avec les 
métaphysiciens, qui puisant leurs conceptions au-dessus des réa¬ 
lités d’en bas, dont les^dures exigences ne peuvent ainsi les gê¬ 
ner, savent toujours trouver dans les expédients de leur dialectique 
quelque nouvelle source d^argumenls contre les acquisitions de 
l’expérience. Leur savoir, procédant par pré-conception hyper- 
physique, est toujours prêt; aussi nulle découverte no peut les 
obliger, comme pour tous les savants, à reconstituer chaque jour 
la synthèse de leurs connaissances, et quelque contraires que 
soient les faits nouveaux à leurs hypothèses émises avant que la 
réalité ne Tût connue, celle-ci devrait toujours, suivant eux, se 

subordonner û leurs suppositions. 

Il sumt, du reste, pour les juger à cet égard, de voir fi quel point 
iis savent éluder les découvertes les plus saillantes de la biologie; 
à quel point celles qui, en physiologie, en anatomie et dans l’his¬ 
toire naturelle de l’homme, ont forcé de remplacer les vues anté¬ 
cédentes par des inductions entièrement différentes, passent ina¬ 
perçues pour leurs systèmes. 

Mais, alors qu’ils croient pouvoir tout expliquer sans s’inquiéterde 
rien démontrer, ils se jugent cux-inômcs par ce seul fait que leur 
science demeure telle aujourd’hui qu’elle était hier, avant qu'on 
connût, par exemple, les usages des racines nerveuses, ceux des 
nerfs vasculaires, ceux du foie, du pancréas, le mode de généra¬ 
tion des éléments anatomiques des animaux, les faits d’hétérogénie 
végétale et autres, découverts par Trécul, etc,, tandis que pour les 
biologistes ces découvertes ont tout renouvelé. Nulle de ces derniè¬ 
res ne leur apprend ou no les force à oublier quoique ce soit. Alors 
que les positivistes savent dire qu’ils ignorent et mémo dans quel 
sens ils ignorpnt, en reconnaissant que sur bien des points il reste 
encore û faire des découvertes analogues aux précédentes, ils ne 
sentent la nécessité d’aucune solution nouvelle, et rien sous ce rap¬ 
port n’égale leur assurance, si ce ii'esl poul-êire leur méconnais- 
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sauce des faits suc lesquels doivent s’appuyer les études de ce 
genre. Car encore une fois, toutes ces questions sont des problèmes 
de physiologie dont la solution exige des connaissances expéri¬ 
mentales approfondies sur les notions d'organisation^ d’organisme 
et sur les agents ou milieux sans l'action réciproque desquels nulle 
vie n'a lieu ; et pourtant, à chaque pas, on demeure étonné de voir 
à quel point elles sont omises et où entraîne leur omission. 

Ainsi les physiologistes savent où, quand et comment naissent 
chacune des parties simples et complexes de l'organisme; de quelle 
manière chacune de celles qui apparaît apporte, par le fait même 
de sa génération, les conditions nécessaires à la genèse de telledes 
suivantes et non de telle autre au hasard. Ils connaissent, eu un 
mot, l'ordre dé cette naissance elles conditions d’existence de cet 
ordre; ils connaissent môme comment le changement de cet ordre 
amène des troubles dans tout ce qui so fait ensuite. Nous savons, 
en un mot, sur ces questions fondamentales autant que sur la plu¬ 
part des autres phénomènes simples et complexes de l'économie, 
c'est-à-dire le commentj mais nullement le •pourquoi. 

Pour les positivistes, le pourquoi matériel ou spirituel, c’est 
l'inconnaissable en quoi que ce soit, aussi ne le cherchent-ils pas; 
car Buffon leur a appris « qu'on ne peut pas trouver la raison d'un 
effet général, sans quoi il ne serait pas général, au lieu qu'on peut 
espérer de trouver un jour la raison d'un effet isolé, par la décou¬ 
verte de quelque autre effet rotatif au premier, que nous ignorons 
et qu’on pourra trouver ou par hasard ou par des expériences... 
Aussi, faut-il distinguer avec soin les questions où l’on em¬ 
ploie le de celles où l'on doit employer le comment, 

et encore de celles où l'on no doit employer que le œrnhien. 
Le pourquoi est toujours relatif à la cause do l'effet ou au fait 
mémo, le comment est relatif ù la façon dont arrive l'effet, et 
le combien n'a do rapport qu’à la mesure de cet effet. « (Buffon, 
Histoire naturelle des ammavx. Paris, i7é9, in-‘l“, tome II, p. 
30-3t .1 

J 

En cherchant le comment et non le pourquoi de ces cliosos, au 
lieu de chercher à en dcinicr la raison linale, d’après quelque hy¬ 
pothèse physico-chimique ou quelque propriété des corps bruts, 
ou eii faisant intervenir quelque principe d'activité hyperphysique 
qui dispose et maintient les parties à l’effet d’en construire un 
tout parfait , nous n'ignorons pas que nous faisons une de ces 
rétlcèiices que les matérialistes d’une part, les spiritualistes de 
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l^^utre, ço plaisent à reprocher aux positivistes. Ces derniers n'j- 
gnorent pas non plus qu'ils enlôvent ainsi h la queslioii quelque 
chose d'eutraînauL quelques-unes des sources de çes éipolions 
que cause tout sujet réel envisagé d'un point de vue idéal qt Ocljf; 
nipjs ils Is font parce quo celte manière de procéder est illusoire, et 
perce que tout ce qui est illusoire surexcite sans doute, luais trompe 
ceux pour qui, le comment semblant .trop subalterne et insuffisant, 
cherchent à côté ou au-dessus do lui quelque tierce forqe tran¬ 
scendante) spirituelle ou matérielle. Or, dans Pun et l'autre de çes 
cas, on ne fait que tourner autour do la question en se tenant dens 
un monde Actif, celui de Pinconnaissable, sujet de toutes les bran- 
ches de la science de l*idéal, classées par la philosophie posilive 
parmi les conceptions hypothétiques dont l’esprit humain dans 
son évolution mille fois séculaire a toujours accompagné la nolion 
du réel, depuis Pastronoraie jusqu'à la sociologie, mais dont il 
fait rentrer de plus en plus l'examen dans le domaine de ce qui a 
été dit et non dans celui de ce qui est. 

Il iPy a qu'un fait par conséquent, dans ce qui précède, mais il 
est constant, général, permanent, démontrable. Malgré son appa¬ 
rente subalternité, il est, sous ce rapport, bien loin au-dessus 
des suppositions des Iransceiidantalistes; suppositions dont au¬ 
cune ne se vérifie en face de la réalité, qui no tiennent devant au¬ 
cune observation, que tout contredit et qui ne conduisent jamais à 
. prévoir ni à démontrér quoi quo ce soit. On ne saurait, en efiet, 
citer un seul progrès qu'ait fait faire à la science celte reolierclic 
delacàuse proinière des phénomènes. Elle no constitue, ici comme 
partout, qu'un jeu do l'esprit dans lequel peuvent continuer à .se 
.complaire ceux qui aiment à cberclier hors de la réalité, mais qui 
ne mérite pas d'arrêter les intelligences qui licnnent à s'enqué¬ 
rir do CO qui est, malgré Papparente bassesse et subalternité de 
ces études. 

L'argument perpétuel est do présenter, comme la seule carac¬ 
téristique de la vie, le fait de la génération des parties dans un 
tel ordre qu'elles se trouvent être solidaires, et qu'à un certain 
point tout ce qui est nécessaire existe. Mais, on voyant ainsi 
donner les phénomèmes communs aux végétaux et aux ani¬ 
maux comme les seuls faits mystérieux do Pcconomie, comme 
ce qu'il ÿ a d’essentiel dans lo domaine do la vio, ou comme la fna- 
nifeslalion soit d'instincts soit d’iino idée créatrice et directrice, 
on pèut juger où en sont encore beaucoup do physiologistes sur 
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èé qui toüchô Eétùdc dcâ pliéiloinèncs évolutifsj alors qüo d'aüti'e 
part poiirlaUt ils no rccodnàissoht ni Instincts, ni id^c hors de 
l'dcliVilé nrOllt’O à la substance hërvciise. 

Oh peut Voir aUssl bû l’on est coiiduit lorsqu'on va cli'ér'chér 
l*c!spliCa(ioh de iihénbhièiics qui sbht là rdSUllalitc^ l'exfU’esSioii 
coihhlune d'üclés plus simples, hors dit liëU où cëüx-^^ci S'aôcOhi- 
pli$sënt; c’ésk-â-dirë hors des doiihéés dé l*éfilbi*ybg6niej qlli, ù 
cèi é^àrd; ëst suboi^dohiiéc à l’anàtohiié géhéràlë. 

Gétte géhératloit et cô gi'büpément des parties né se IbUty éii 
ëtfet, ni cbiûhlé expression d'üné iddd bit d'uii ikistinct, ni d'après 
dès lois physico-chiiTiiqUcs proprémént dites, iiiàis suivant dés 
lois d'ordre organicjüe; c'esl-â-dire que, toujours datiS Pétudè de 
cès phéilbihèn'es^ il faut voir derrière eitX l'état d'brgaiiisatioh de 
là inàtièré, en conflit avec Un milieu amenant la nltiritioh ouréhb- 
Vâlioh hiblécüialre cbhtinuo; car c'est SoUs l'ilifluencé de cet état 
et de cé cbhflit que l'ètre reste pendant toute sa vie, et non Sous 
celle d'uhé forfce vitale créatrice, directrice ou autre. 

Î1 n’ÿàéhtbiit cbla aucune force particulière en jeU. Iæ mbl 
force 3 bn effet, n’éxprinlo pas Une qualité Spéciflqüe et indépen¬ 
dante, üho individualité dynamique; mais un ràpporl établi par 
induction entré les résultats des relations dé dëüx ou d'un plus 
grand nombre de propriétés irréductibles. Rien n'est plus contraire 
à la réalité et riën ne cause plus dé diflicullés dans l'étude de ces 
qiiëstibhS que celle idée de l’inlérventioii de forces àUr-aJoütéeS à 
la matière, ën quahllle équivalente oU non,- mise au lieu et place 
dë là notion dé leurs qualités ou attributs consubstantiels. 

Les phénoUièheS physiologiques si importants dont il Viént 
d’être dUëstibii, embrassent les derhiers de ceux que les biolo¬ 
gistes les plus au courant de la science de nos jours considéraient 
ëncôre Soit comme mystérieux, soit comme lés effets immédiats de 
lèlle ou telle des forhies attribuées à jiriovi ù l’âme oU à des con¬ 
ceptions subjectives de même ordre. Quant aux autres investiga¬ 
teurs, Ils les donnent comme des problèmes n’étant môme pas 
du domaine de la biologie, et en renvoient l’cxameh à ceux qui, 
de toutes lés questions ou insolubles, ou à solution ignorée, veu¬ 
lent faire ce qu’ils nomment la science de l'idéal oilla mélapb^'sique 
ou la philosophie, tout le reste ii'étanl, suivant eux, que érôssier 
matérialisme. 

Or, ce dernier l'efugc de la force vitale dont le vaste domaine 
d’autrefois so trouve de plus en plus réduit, est encore renversé 
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par les progrès de la physiologie, qui renne de plus en plus tout 
passage aux explications purement tlctives des idéalistes. 

Car c'est en vain que ces derniers recommandent ou môme 
cherchent à imposer aux savants de ne pas aller au delà des don¬ 
nées pures et simples de robservation, de s'y arrêter sans s’élever 
jusqu'aux conséqueuces dernières des faits. Jusqu'aux interpréta¬ 
tions qu’ils comportent, jusqu’aux inductions nouvelles qu'ils sus¬ 
citent. Les événements les plus simples de chaque jour, étendus 
jusqu'aux questions adressées au médecin dans la pratique médi¬ 
cale, s'opposent à ce que cette recommandation, plus habile que 
logique, soit suivie; ils s’opposent à ce qu’une partie de la vé¬ 
rité soit ainsi laissée dans l'ombre pour que l'explication des 
choses reste telle que la conçoivent ceux qui se tiennent en 
dehors de toute investigation directe de la réalité, en dehors 
surtout des notions concernant les états élémentaires et les états 
primordiaux de l'organisation et des actes d'ordre organique. 

Les physiologistes, en effet, commo le dit M. Chevroul, sans 
rien préjuger de la nature des causes qui produisent les phéno¬ 
mènes d’ordre organique, les rapportent à leurs conditions d’ac¬ 
complissement immédiates ou causes secondes, et tendent à les 
ramener aux lois que suivent tous les phénomènes d'ordre cosmo¬ 
logique. 

C'est ainsi qu'il a été démontré que dans les actes soit élémen¬ 
taires soit complexes de la vie végétative, tels que la nutrition, le 
développement, la génération, 11 n'y a rien qui se trouve en anta¬ 
gonisme avec les forces qui régissent la matière brute, et que là, 
au contraire, tout leur est subordonné. A cet égard nul doute n'esi 
possible aujourd'hui. 11 est également prouvé par une suite 
des mêmes éludes que la coordination anatomique et fonctionnelle 
des parties, qui conduit au maintien des forme.s spccitiques des 
plantes et des animaux dans le temps et dans l’espace, n'est pas 
même un équivalent de ces propriétés végétatives élémentaires ou 
irréductibles, pouvant être considérées tà la rigueur comme des 
causes premières ; il est au contraire prouvé que cette coordina¬ 
tion estime résultante générale do l'accomplissement simultané de 
ces actes reconnus eux-mêmes commo n'ofTrant rien de mysté¬ 
rieux. Les conditions de cette coordination ne doivent môme pas 
être recherchées dans les propriétés de l’ordre le plus élevé que 
présente la matière organisée, mais dans celles qui sont commu¬ 
nes aux plantes et aux animaux, puisque cette ordination est un 
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fait commun à ccs divers êtres et un résultat de même nature 
que celui de la transmission héréditaire des formes ou ressem¬ 
blances, des qualités nutritives et de celles qui sont dites de la 
vie animale. 

Ch. robin, 

Membio de llaslllut. 




DE LA NAISSANCE DE NAPOLÉON I" 


Préambule. 

Si le centième anniversaire de la naissance de l'empereur Napo¬ 
léon P' s'était passé dans les Tuileries^ et au sein d'une famille, 
je n'y aurais pas pris un texte, laissant mix sentiments privés tout 
le respect qu'ils méritent. Si de ce centième anniversaire on n’a¬ 
vait pas voulu faire une fête nationale, il no me serait pas revenu 
en mémoire que ce chef national a fait prendre Paris deux fois, ce 
qui n'était jamais arrivé, ni à roi de France, ni à république fran¬ 
çaise. Si Napoléon I" n’avait été que notre empereur, sans être en 
môme temps l’oppresseur du continent, je no me sentirais pas blessé 
comme Européen dans ces sentiments de confraternité nationale, 
qui sont devenus une part de Pâme de chacun de nous. 

Quand ces pages paraitroitt, le bruit des réjouissances ofîlciclles 
aura cessé, les illuminations et les artifices seront éteints; et 
les foules, attirées par ce spectacle, si elles ont ressenti quelque 
émotion au souvenir des victoires cl des défaites du premier em¬ 
pire, seront revenues à leurs pensées quotidiennes. Je mo réjouis 
de cette circonstance fortuite. Je n’aurais pas voulu qu’on me sup¬ 
posât routrecuidaiico de croire qu’une voix aussi isolée que la 
mienne, prétendit empêcher quoi que ce soit. Mais, quand tout 
est accompli, il convient â la voix, môme la plus isolée, d'élever 
une protestation. Au reste, la protestation contre le premier em- 
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pir9» qui ne trouva au début quo quelques opposants imbus de dix-' 
iiuiliôme siéclo ou de république^ protestation interrompue sous la 
Eeslauratiou par un sentiment national égaré, a gagné de nos 
jours une intensité qui s'accroft, d’autant plus que l'on connaît da-^ 
vontage l'homme et ses actes. 

C'est en qualité d'Européen, uou do Français^ que je prends la 
parolo. Nous tous apparteuant au mouvement réformateur qui 
tend à substituer la science ü la théologie, h élever les mœurs du 
travail au dessus dos mœurs militaires, et à faire do la guerre une 
e.tooption dejour en jour plus raro> nous avons nécessairement 
deux patries, colle qui nous a donné le Jour et à laquelle nous at¬ 
tachent nos premiers liens, et celle qui nous ouvre les grandes 
perspectives d'une politique plus éminente et d'une action plus 
décisive. Et remarquonsde bien, l'intérêt de l'une ne contrarie pas 
l’intérôt de l'autre { loin de là, ils se confondent et se prêtent un 
mutuel appui. 

L'inspiration du centième anniversaire animait l’empereur Napo¬ 
léon 111 quand il prononça son discours du camp de Ghâlons : 
c Soldats, a-t-il dit, je suis bien aise de voir que vous n’avez pas 

> oublié la grande causé pour laquelle nous avons combattu il y a 
» dix ans (à Sblferino). Conservez toujours dans votre cœur le 

> souvenir des Combats de vos pères et de cèux auxquels vous 
.» avez assisté; car ThistoirC'dc nos guerres, c’est riiistoire des 

V progrès de la civilisation^ Vous maintiendrez ainsi l’esprit ibili- 

> taire, nécessaire à un grand peuple] c’est le triomphe des nobles 

V passions sur les passions vulgaires; c'est la fidélité au drapeau, 

> le dévouement à la patrie. Continuez comme par le passé, et 
» vous serez toujours les dignes dis de la grande nation. » 

La grande nation I c'est là flatterie dont se Servait Napoléon I" 
pour masquer le système de conquête et d’oppressioif auquel il 
faisait servir le bras do la France. Je vais, je le sais, choquer tous 
les préjugés français; mais> à mon avis, jamais la Franco no fut 
moins grande que dans les années qui s’écoulèrent de 1803 à 1811. 
Elle semblait avoir oublié tout ce qui avait fait naguère encore son 
glorieux enthousiasme, et donner l'exemple do la plus triste ver¬ 
satilité. L'énormo puissance que les guerres de la république lui 
avaient remiseï elle no l'employait qu’à des guerres injustes, à des 
conquêtes odiou.scs, à des spoliations iniques, à des érections do 
ti^ènes ridicules ; toutes les hautes parties de la civilisation lan¬ 
guissaient; et elle n’avnit pour elle que le sanglant écliit de 
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triomphes stériles; car ils allaient à rehcohtro du dévclotipement 
liberal qui devient de plus en plus TAme de l'Europe. Môme ce san¬ 
glant éclat lui fut ravi; des défaites encôro plus grandes que scs 
victoires lui furent infligées; et il fut évident que les nations, avec 
uno juste cause, avec des cœurs courageux et de bons chefs, étaient 
capables, à leur tour, de battre celui qui les avait battues. 
P.-L. Courier a dit le mot, en l'adressant aux étrangers doiit on 
nous faisait peur sous la Restauration : « Ab ! si nous n'eussions 
» jamais eu de grand homme à notre tôte... jamais nos femmes 
■9 n’eussent entendu battre vos tambours. » Quelque réserve que 
je fasse pour l'origine et le régime, je mets depuis longtemps la 
seconde époque impériale bien au-dessus de la première. Ce qui 
se passe me confirme en mon opinion; c'est un beau spectacle qui 
ne fut jamais donné sous le règne do Napoléon ?■■, que do voir la 
France se remettre avec fermeté et entrain à l'œuvre de sa liberté; 
et, pour me tenir dans les limites du discours du camp de Châlons, 
il n'y a pas dans toute l'histoire du premier empire une page de 
guerre libérale et d'affrnnchissement comme a été, il y a dix ans, 
la guerre d'Italie. 

Que l'histoire de nos guerres soit l'histoire de la civilisation, à 
ce compte nul n'aura été plus civilisateur que Napoléon P'; car 
nul, en un si bref intervalle, n’a tant promené la guerre du nord 
au midi i - L’Espagne, le Portugal, Tltalie, l'Allemagne, l’Autriche, 
la Russie l’ont vu inonder leurs campagnes de ses bataillons. Ce qui 
germait sous leurs pas, ce n'était certes point la civilisation, c'était 
l’oppression militaire, l'anéantissement do toute liberté, l'insolence 
rapace chez les vainqueurs, et d’irréconciliables ressentiments 
chez le vaincu. Dans ces conflits aussi affreux que rétrogrades, la 
cause de la civilisation passa tout entière du côté de ceux qui dé¬ 
fendaient les indépendances nationales, qui voulaient la paix pour 
issue, et qui, pour consacrer leur drapeau, relevaient quelques 
unes des doctrines libérales du xviiP siècle et de la Révolution. 

C'est tout confondre que d'attribuer dans l’ère présente à la 
guerre le rôle qu’elle joua jadis dans l'antiquité. Considérez ces 
deux types essentiels, la Grèce et Rome, et vous verrez que, indé¬ 
pendamment des impulsions qu’elles avaient, do leur chef, vers 
les armes, il leur était impossible de garder la paix. Alors il fhllait 
vaincre ou être vaincu, conquérir ou être conquis. La Perse débor¬ 
dait sur la Grèce, les Gaulois et les Germains débordaient sur l'I- 

■ * 

talie, si la Grèce et Rome n’avaient pas pris la supériorité mili- 
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laire. Dans cel inévitable conflit, il fut niaiiirestcmcnt iiieillcnr à la 
civilisation que la victoire fût du côté de ceux qui, possédant les 
lettres, les arts et les sciences, tenaient eu leurs mains ce qui la 
conservait et la promouvait. Mais, dans la constitution intel'iia- 
lionale de l’Europe, quelle place peut-il y avoir pour un pareil rôle? 
Le dépôt de la haute industrie et des hautes connaissances n'est 
plus le privilège exclusif de la Grèce ou de Rome ; il est chez 
toutes les nations civilisées, qui, justement par cette communauté 
essentielle, tendent à se rapprocher cl îi s’unir. On peut encore 
parler en Europe de guerre révolutionnaire ou contre-révolution¬ 
naire; mais on ne peut plus parler de guerres civilisatrices. 

Je le répète, tout ce qui est ami du développement politique et 
social des peuples, doit considérer qu’à côté de son attache na¬ 
tionale, il a une attache européenne. Et en quel moment cela fut-il 
plus indiqué pour nous autres Français? Certes, Je suis singulière¬ 
ment touché du retour énergique et spontané de notre nation à la li¬ 
berté; mais croyons-le bien, ce retour reçoit une force considérable 
do l’appui moralque nous donnent les peuples qui nous entourent. Si 
nous étions en guerre avec eux comme sous Napoléon I", si leurs 

aspirations étaient encore à l'état de tendance comme elles le fii- 

■ 

rent au début de notre révolution, notre situation serait bien plus 
précaire; mais tout conspire avec elle en Europe, Angleterre, 
Espagne, Italie, Allemagne, Autriche; un mouvement solidaire et 
général refoule partout la réaction qui s’était emparée des choses. 
Moins que jamais nous devons célébrer Napoléon P’’; car la con¬ 
corde des peuples est parmi les idées qui l’ont renversé. 


Haine des peuples. 

On peut dire que l’èro de la Révolution se clôt à la rupture de la 
paix d’Amiens, et que là commence l’ère impériale. Dans le conflit 
qu’avait suscité l’audacieuse et terrible république do 93, les peu¬ 
ples européens n’avnicnt appuyé d’aucun élan leurs gouvernements ; 
les armées seules avaient obéi et marche; et, quelque nombreuses 
et quelque aguerries que fussent ces armées, elles avaient été 
vaincues par les milices révolutionnaires. Aux malheurs qui avaient 
accompagné ces faits de guerre, de notables compensations s’étaient 
jointes; et, en somme, à mesure que se dissipaient les Aimées de 
la poudre, les peuples acceptaient les nouvelles conditions euro- 
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péeimes, nos succès qui nu les effrayaient pas,' leurs revei'S qui no 
les contristaient pas. Ücs traités étalent intei'Vortu^avecplUsleüt’.s 
des puissances coalisées, la Prusse par exeinplè ét l'Espftgne; et 
l’aboutissenient naturel de là situation fat la paix d-AinienS. 

/ÈÈiualiiïfelix anguéto ùi timilertitoidi cùWi ffne Je n'appel¬ 
lerai pas un aiitré Alexandre, car'Alexandt'e h^à pas'Anl dètiX fois 
captif de Darius. Au lieu de consolider et de développer lè nouvel 
ordre de choses, qui était la paix et la liberté, comme rnalHeüreÜ- 
sement le coup d^Étàt lui avait remis une puissance illimitée, 11 
obéit Sans contrôle à son esprit profondément rétrograde, qui lui 
inspira la guerre et le pouvoir absolu; inspiration la plus antipa¬ 
thique à la situation, la plus funeste à PRurope, y compris la France, 
la plus ruineuse à lui-même; l’évènémenl l'a fait voir amplement; 
Aussitôt il se mît à l’oeuvre; et Son premier acte fut de rompre 
le traité d’Amiens, et de s^aller poster sur lés plages de Boulogne 
pour menacer de là l’Angleterre. Il y resta longtemps, attendant 
son succès d^un hasard de vents, de brouillards et de réuniôu de 
vaisseaux; hasard qui ne vint pas. 

Son impuissance de ce côté l’engagea dans une aülre vole ; ce 
fut de faire la guerre atl continent, et, finalement, de vôuloir à 
mesure des succès, le conquérir et l’incorporer eh une monar¬ 
chie gigantesque. La vérité est qu’il entrait dans une route sans 
issue. Pour faire la guerre à l’Angleterre avec des Chances de suc¬ 
cès, il fallait avoir l’amitic, au moins la neutralité du continent; 
mais guerroyer contre le continent en laissant Sui* son flâne l’An¬ 
gleterre reconnue inattaquable dans les conditions d’alors, c’était 
silremenl jeter tous les peuples l’ini après l’autre dans les bras de 
cette puissance, qui, quelle que fût son anabition personnelle et son 
égoïsme, devenait la proléctrice de l’indépendance universelle. 
Aussi, dès que la faute impériale eût été commise, elle se sentit 
maîtresse de la successiou, et, quand PRspagne fut envahie par 
les Français, sûre du succès défluitif. 

D’abord tout réussit merveilleusement. Du côte de l’empereur, 
des troupes iuconiparablcs, aguerries èl pourtant jeunes, et chez 
qui l’esprit milifairé so ressentait encore de l’esprit républicain, 
en uu mot une des plus formidables, armées qui aient jamais été 
à la disposition d’un conquérant; du côté des adversaires, des ar¬ 
mées vaillantes sans doute, mais que rien n’avait rejounies, et dos 
chefs qui se présentaient au combat dans la position la plus favo¬ 
rable aux combinaisons offensives où leur eniieini excellait. L’évé- 
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iiement fut co qu'il devait être : TAutricho fut vaincue, ta Pru$se et 
l-Allemague, écrasées, et la Russie même apprit à Friedland 
qu'elle n'était pas à l'abri de coups portés avec tant de hardiesse 
et de vigueur. Tout se lût sur le continent. L'Allemagne resla un 
moment confondue ; l'empereur Russe admira et dalla l'heureux 
vainqUeUr; l'Espagne, qui donnait ses soldats et ses vaisseaux, 
ressentit plus que jamais une sympathique et respectueuse admi^ 
ration pour le chef de la France. 

A cé point de victoire et de puissance que faire? Evidemment, lé 
mémo dilemme qui s'élait posé avant la rupture de la paix d'Amiens, 
sé posait encore avant la rupture de ce que j^appellëfai la paix de 
Tilsllt; pour spécifier la tranquillité rendue un moment au conli^ 
néut; il fallait ou devenir modéré, prudent, Juste, éclairé, en un 
mot de son temps et de son siècle; où bien pousser à bout l'oeuvre 
et entreprendre définitivement la Conquête du continent. On com-^ 
prend que celui que la France n'avait pas satisfait, ne se contenta 
pas d'y avoir ajouté l’Allemagne souS un nom ou sous un autre; 
mais dans cette voie désormais fatale et déplorable, une détestable 
pensée Intervint, ce fût, à l'égard de l’Espagne, la pensée d’une 
trahison renouvelée des ■ brigandeaux italiens de xvi® siècle. La 
l'alteudait le destin vengeur; à l’instant tout changea; lespeuples 
s’évéiliërent d'un bout de l'Europe à l’autre, et une haine implacable 
et ardente réunit, en un complot d'affranchissement, ce qu'il y avait 
de patriotes du Quadalquivlr à l’Oder. 

On Se rappellé, il y a peU d'années, la lugubre impression que 
produisit la correspondancepubliée de l'empereur Napôléon, quand 
6n y vit tant d'ordres impitoyables et sanguinaires, tant d'exécu^ 
tiens individuelles ou collectives sur des gens dont tout le crime 
élait de n'être pas satisfaits de la domination impériale. Eh! bien, 
qUe par la pensée on rometle tout cela en action ; qu'on se repré¬ 
sente les mille tyrannies de la soldatesque dans les passages et 
dans l'occupation, l’indépendance deS nalions foulée aux pieds, 
tôiite liberté étouffée, lés rois menacés aussi bien que les peu¬ 
ples, et l'on aura nùe idée dos ressentiments qui s'accumulè^ 
reqt do 1808 à 1818 et qui éclatèrent avec une force irrésistible en 
I8l3. L’empereur Napoléon à Co moment n'avait plus un seul par¬ 
tisan en Eurôpo; et Chose impossible à imaginer, si elle n'était parr 
Ihitemeiit réelle, dans co soulèvement universel de l'opinion euro- 
péénno, peiiplcs et rois, d’ordinaire si divisés depuis la révolution 
mançaiSé, s'éÀtéè^iêÛt ot $e coalisaient. 
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Alors apparut combien ost caduque mémo uno excessive puis- 
sauce, quand elle travaille contre les honnêtes tendances des so¬ 
ciétés. Il suint de l'intervalle compris entre le premier janvier 1813 
et le 30 mars 18M, pour renverser le colosse qui opprimait PEii- 
rop'e. Ce fut Un entrainement. L'Espagne rejeta les envahisseurs 
au-delà des Pyrénées, PAUemagiio au-delà du Rhin! La Hollande, 
au cri de vive Orange! se détacha de cet empire que, peu do mois 
auparavant, le sénat avait misérablement déclaré indivisible; la 
Suisse ouvrit ses passages à la coalition; ITtalie ne regretta point 
les aigles impériales; môme la Belgique fut heureuse ' de la rup¬ 
ture d'uuc union qu'elle avait pu accepter avec la Franco répu¬ 
blicaine, mais qui était intolérable avec la Franco impériale. Der- 

J 

rière ce vaste mouvement apparaissaient l'Angleterre et la Russie 
qui recueillaient la reconnaissance des peuples affranchis. Qui l'eût 
dit, hommes de 89 et de la grande révolution? 

Voulez-vous encore par un autre côté apprécier l’influence de la 
politique impériale; considérez en 1813 d'une par lie soldat français, 
de l'autre le soldat espagnol et allemand. Le conscrit français est 
un homme très-jeune, au-dessous môme de l'âge de la conscription, 
qu'on a arraché à ses foyers pour l'entraîner en des guerres qu'il 
entend maudire de toutes parts autour de lui; s'il habite un pays 
difficile, il se fait réfractaire; et, pendant que tous ses voisins le 
protègent par leur connivence, le préfet fait assiéger sa cabane, 
son père, sa mère, d'insolents garnisaircs. Une fois arrivé sous le 
drapeau et saisi par la discipline et l'instinct militaire, si on lui de¬ 
mandait pourquoi il vient tuer des Espagnols et des Allemands, il 
répondrait que c'est pour complaire à son empereur; et ni lui ni 
personne n'en pourrait donner aucune autre raison. Au contraire, 
î'ESpagnol et l’Allemand sont volontaires, ou, quand ils ne le sont 
pas, ils sont animés du souffle qui fait les volontaires; une opinion 
publique ardente le rend ardent; et, si on lui demande ce qu'il va 
faire de ses armes, il dira qu’il défend ses champs, scs parents, sa 
patrie; et môme plus d'un fera retentir le mot de liberté. Que 
dire et que faire contre celle force, contre celte multitude, contre 
ces aspirations? 

Je ne connais pas de plus grave jugement que celui "qui fut ainsi 
prononcé par l’Europe contre Napoléon, Plaidéo devant l’opinion 

' Oa le vil bien Tannée suîvanle, dans la campagne de 1815 où les corps Delges combaU 
tîrenl avep beaucoup d'énergie cbnrre les troupes im^rialéa. Lisez dans Charras les émouvants 
détails donne sur la rencontre ennemie d’hommes qui, peu auparavant, servaient à côté 
les uns dea autres [UUloiri de h fatnpagn^ de /Î/J, édition, p. 187). 
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publiqiiCj la cause fut perdue poliliqiienieiit fl Euuhnimité ; plaidéo 
à coups de canon sur les champs de bataillé, elle fut perdue iiïili- 
lairemont. Le colosse tomba, l'Europe respira; elles hainos intèr> 
nationales s'éteignirent, de manière à laisser entrevoir dans un 
temps h venir une vraie paix européenne. Quinze ans avaient 

J r ' ' 

clé non-seulement perdus, maisem^loyés en désastres récipro^iies. 
C’est ainsi qiie les guerres impériales avaient été des guerres de 
civilisation. 

Mais peut-être que, les temps ayant marché, les passions con¬ 
temporaines s'étant calmées, et les évènements s’étant développés, 
l'issue des choses a témoigné en faveur de la politique absolutiste 
et conquérante qui futlapeusécdurôgne dé Napoléon. Enaueuhe 
façon; et le verdict prononcé alors n'a cessé d’être ratifié par l’évo- 

J ^ ' - 

lutioii (pii a suivi. Tout a concouru, dès lors, comme toutconcOürt 
à prouver que la politique qui entretient la paix, favorise le com¬ 
mercé et l'industrie, développe la liberté et ouvre l’issue à la ré¬ 
formation progressive des sociétés, est la seule qui soit d'accord 
avec nos tendances modernes telles que les a faites le progrès du 
savoir positif tant particulier que général. 


UHomme. 


‘ f ■ . ^ 

Tout en intitulant ainsi ce paragraphe, mon intention n'est certes 
pas d'entrer dans la vie privée et domestique de l'emperour Napo- 
léon. Cela peut être fort curieux, mais n’importe pas à mon objet 
présent. Quel (ju^il ait. été comme lils ou frère, comme ami ou père, 
comme chef ou maître. Je n’ai à y chercher ni un éloge ni un 
blâino'; et l'homme que je considère ici, c’est le politique et le 
militaii^e, tel qu'il se comporta dans quelqu'une des péripéties qU il 
a fait subir ôu qu’il a subies. 

Je viens de dire quel ouragan des haines se forma et se dé¬ 
chaîna coiitro lui. Eh ! bien, ces haines formidables, ou bien il les 
à ignorées, ce qui est un misérable aveuglement; ou bien, s’il ne 
les a pà's ignorées, il n'en a tenu nul compte comme de forces qui, 
irétànt pas sujettes à la conscription et k ronrégiinonlonîent, n'é- 
laient dignes d’aucune considération. Quand, au commencement 
do i’ïifa,' il' iipprlt que la PrtisSé rbrnpait l'alliaiice qui avait été 
imposée et'lui déclarait-la guéfre, il prit la carte, et, la voyant 

T. V 13 
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réduite et telle qu'il l’avait fælo : « Quatre miÜions d'habitants, 
(11141, d’esi quarante mille liôfdhiëS dd tdôüpeë. * L^évéhefûôttt tui 
bout dé (juèlcliies scmàiûcâ allait lui ddithét* üil iCudè défnéHIi. fioà- 
suet, ej^pliqiiaht les qualités mllilâifés dl\ titlncé dé ObiUld, dit t 
« te voyez-vous comme il considère iouS lêS à'ÿàlilâgeS Jjfeüt 
» ou donner oii préndré ; àveé quelle viyàcîto il èé lAëi daÀ‘3 î‘é^- 
» prit, eil un inoméiit, les tehipà, les lièUx, léS i)erâÔhhéé, él ijioft- 
Jt seulement léurs intérêts et leurs tàlènts, hiàls éilcôfë l^l^S hii- 
> meurs et leurs caprices?.... rien n'échappe à sa préŸÔÿâtlèé. * 
H échappa â là prévoyance de Pîapol^cin, de domptéf êô rtdÜVel 
et térTiole adversaire, lés peuplés sôülévés et Irriteé. 

Ce.îte cécité moitié vôiontairé, moitié Ihvolôhtâlfè, éé Üâlt, dU 
moins chez ^âpôïéoii enivré d'émpiro, K ütio dlspOâlHdh |iUéHlë 
qui l'empécliaii de prendre, meme éü présence dès plbâ Ui^^éhiéS 
nécessités, un parti qui le contrariait, l^iiis, quand là loilcd déé 
choses avait triomphé anéaiitissant sa éliétiVe opÿésliiôh, il 
demeurait sâiis ressources ; et dû plüS décidé dés lidmiâèS dàùd là 
prospérilé, il devènâit le plus faible dans l'adversité. 6*ë3t hlhSl 
que, vâlhcii, il abandonnai 1 Son hrméé et accourait h î*àriS de¬ 
mander des hommes et de l’argéhl. delà, il lê fit après té désaétrë 
de Russie, après celui de Leipsick, après celui de Waterloo'. 

Le plus A’ûppajit exemple de cette obstination contre la force et 
l’évidence des choses, est ce déSàStre môme de Russie que je viens 
de rappeler. Il était, malgré l’avis de ses principaux officiers, ar¬ 
rivé jusqu'à Moscou, voulant absolument que, pour prix de cette 
ville conquise, les Musses lui demàhdasséiit la paix. Àü lieu dé fién 
demander, ils brûleiit leur capitale et gâèdént un obstiné Siléiico. 
Mais lui, que falt-iH il s^allachè à sa vaine coh^éle^ il ÿ passé éii 
funestes semaines, et met la retraite en plein hiver. Eii piéiii liivèr, 
entendez-le bien, vingl-oinq degrés de froid, une inâi’cne rétro¬ 
grade et prêtant le flano pendant quarante jéurs, point dé vivrés, 
point d'habillements, sur une route déjà Saccagée êh âllàht ét qui 
n’offrait plus rien en revenant I Ici il no s^agit plus dé stràtegié ôii 
de tactique, de plan ou de combinaison ; lé moindre bôii sens 
avertit de ne pas exposer les hommes à Phivér rhôscôVile. Mais, 
contrarié de l'insiiccôs défiuiiif dé sa pointé témérdirè, Il s'enlété 
de semaine en semaine, et quitté Moscou iioii cliàsse paf hü retotif 
de raison, mars par la chute dos premières neiges. 

De ce déplorable entêtement Waterloo est le non moiiiâ déplo¬ 
rable pendant. Je ne parle 
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sionnée à laquelle là conduite dû inatéchàl donna lieu ; Gharras i*a 
tëi'niihéé éh riloiiti^aAt, àVec dfeâ liièces él déâ ddÜUniént^'dUlhehti- 
que^i qûeâluélier était attendit ^(ii^ lë c)mm|> de bAfAllIé Ràf Wél- 
lington, quo les deiix généraux s*étâlërit VuS, a'étàiént édltëèftéé 
èl §’ÿ ëtâldfit dènné TëndeÉ-VÔllSI iftalS ^üé Ôi’ôilbKÿ éfàiï ^as 
àttèndd^ïtii* Nâfjolëôtii VU qu^âüéüifôMfé îiè lûl âVàit été doUûé 
îjëu^ â'y Tènd^é èlqdê l'êîflilëMUl'ét ëofi liëütéiVaill ii^âVâ'iefit ébà- 
ëè'rïé âUéüné fiiànoeuvi'ê dé ëôgèhrè. LalâSbhs dèlU : je VeüX éônéi- 
dérét* tâ bUtâiilè ëii éllé-lilôihë et ÿ fait‘d Voir lé inéMë ëâpflt (}lit 
inâj^lVàlèé tnéVlélâ rëtâVdàde la fetràltë dë Huâéie^ ét ^ûî lië fill 
îhdl fié fil fiés té à nôtt’éüt’mde délSlB; édlMlféiît paf déâ éhlfiffëS feè 
faire une idée du désastre : Tarmée comptait, le matin dü iè Jüià, 
12,000 hoîTimés) ët le 26, Uiié sîtiiàtioh ëëtbtfialf'é ^1 ëét dans 
bbaftaé, jp. dbO, pôrtë lé cliiifVe déë homffiéë fàlllés à 20,000. AiiiSi 
30,ÔO0 hoidnlës ètaiéill tués, blëfesés, pris où dlépefséë. OliUtit â là 
rëfellériôabllité 0?dtjVë à l'efrtpeVëüt*, le htéüd èn gît dailé l^àffivéé, 
éii t/dl^ féià) dé PdVmdë pVüsfeienhè, pèMéltâtit â ëhd^ùe Iblà de 
VécéîièldéVéï la posltléli et de se décider Sillvaiil les OCCill^éiicèS. il 
êtiiit Uhë iièùéë, la bàtâlllé était engagée dëjiüië fhidl enViVOli, 
ijUafid oh apéf-QUt de l’infàiiteHé prüssiehiie (pli hià^chàit (îOntre 
hbléé aile drôllë; pbü? ne làifeéèr a'ûétlhdbüté silV l'ithniénsè grà- 
vilé dé cët iticidénl, lë liàëard voulut qu'bn prît üh hüssàrd pVUS- 
&ieh pôHedr d’ühe léttre de tilüchèë à M^eliihgtôn, et ùhhôhçâht 
VappfôClié dMh corps de trente thillè liomme.^. 

À line auèëi certâlrte hoüVëllé il rië l'estait à bppëëër ({Vüliè 
seule détermination, celle d’interrompre la bataille et de battre en 
l^éléaitë. A cé mometilla retraite était sans péril, le gros déSPrdSSièus 
était ènéérè iôiii, Wellington ilë sèrait pas descendu de seè posi- 
tlëiië, d6nt lafdfée éhlraitdâltssôhpîangüand il accèpiaiabàtâilie. 

A 

ghé 

de.. , . . _ 

fàllâit ëhàngeV tbùs ses plahsj il détàclta des tVoUnes poltr ari^eter 
Ééva'hl-ghrdô prussiéhiie, èt éoîililiüh affaibli de dix hijlleîiôihiriès. 

ïèî ftli lé pteintor avérllâàeihënt. Le éëcbnd fut dbime trôlà liôiïréa 

plus tard, qüàild K (lllhtrc ïièilfes et dehile apparût lë ëérpa tbüt 
éhiw dà l36lôw, S^t; i^etMite dli pre- 

tàiéi' àVéf IlsïtëîiiéÜt, il était tirgent do É*ÿ réébüdre AU ëécéhd, Cèttb 
toâdoôùVrè était doVèhuei difflclie,- iiiàlS ntJii îiüpossiblé ; Idilt ôtàit 

Abborè'iàtéék ; ét fermée âüraii eiéeüté noh aatis regreta, lùiilè 




m , LA PHILOSOFHIK POSITIVK 

■ 

avec iiuGrerino obéissance ce que son chef lui aurail corainandé ? 
Son chef lui coDimauda de conlinuer une lutte qui, de moment 
CO moment, était plus inégale et plus désespérée. 

Le troisième et solennel avertissement fut à huit heures : alors 

.. V.*. 

imé' nouveilo masse de Prussiens vint prendre Parraée en flanc et à 
revers. Napoléon n^avait plus une seul i^serve, sauf quelqücs in.illç 
hommes de garde impériale; le péril était immense; mais peut- 
être qu’eu employant ce corps d’élite à la défensive, on aurait pu 
prévenir les derniers malheurs; non ; on Remploya à une attaque 
sur les Anglais, qui échoua. Le résultat, quel Français voudrait le 
raconter? 

L .-BI. m - I A t. 

Ainsi, deux fois certainement, et une fois douteusement, U u pu, 
non pas gagner la bataille, mais sauver l’armée; et il. ne l’a pas 

fait. En cela rien ne peut être imputé fl Grouchy. Celui qui élu- 

' - ■■ . ■■ 

diera la campagne de 1813, trouvera semblablement quo la 
misér£^le disposition a produit l’effroyable catastrophe de Lc|p- 
sick. Plusieurs semaines avant cette journée, il était évident, 
même pour Napoléon, qu il n’y avait plus de salut que dans une 
retraite sur le Rhini II marcha pourtant non sur le.Rhin, mais sûr 
VElster, et là, dans un conflit.qui dura deux jours, avec, vingt- 

J- -- I ■ ij.-i .'■•'.'J.' 

quatre heures d intervalle, ayant échoué dans son attaque du pre¬ 
mier joiir, il ne profita pas de l’intervalle pour soustraire, son armée 
à une lutte désormais sans espoir, puisque, dans cet intervalle 
même, l’ennemi avait reçu d’énormes rentbrts, et que lui ii’ayait 
rien reçu. 

On a dit, pour le grandir ou pour l’excuser, que c^élait César 
risquant sur une barque toute sa fortune (SéouR, Histoire de iVfl- 
poléon, IX, 14). Certes, je n’ai aucune partialité pour l’iioramo qui 
eut le triste honneur d’être le père et le fondateur do ce misérable 
régime nommé l’empire romain; mais jamais comparaison ne fut 

'm-*' ^ 

plus malheureuse pour celui qu’on veut relever. Quand César se 
jette dans une barque sur une mer irritée, pour aller clîoi'chcr des 
secours qui tardent, il n’expose que sa personne^ et.sauve son ar¬ 
mée. Quand Napoléon risque tout à Moscou, à Leipsick, h \Vater- 
loo, il sacrifie son armée, et ne sauve quo son orgueil. 

Frédéric II, à la veille d’une journée qui pouvait être son Walei^ 
loo, prit froidement son parti, et, après avoir toiit fait pour, mettre 
la vicl^ire do son côté, annonça en des vers célèbres qu’éii cas 
de défaifei/wioio’raiV en ?*oi. Devant une sèmblabïé.n^çj^çsRé^ î^à- 
poléoh a choisi la vio cl la captivité. rWoiî â dualmë ce choix 
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A‘igtiohlemenl brave Je n'intorviens pas dans celte décision : à 
ces mbinehls Suprêmes cltaciin prend dans son cœur la règle de 
sa côiiduite. Le voilà donc à Sainte-Hélène; et là,'soudaineniènt/ 
sans autre transition que d'une hauté fortune à un profond mal- 
héûr, lïoiis le voyons 'devenir libéral èt faire leçons dé liberté àüx 
réis, qui en avaient, j’en conviens, besoin. Triste comédie! Ce'n’é- 
tâit pas à Sainte-Hélène, c'était aux Tuileries qu'il faliàif compter 
la liberté pour quelque chose. On sait combien ses plaintes reteh- 
lirént à' travers les mers sur rinsolcncé et la dureté de son geôlier;’ 
on sait aussi, depuis que sa voix n’a plus été la seule'qui ait été 
entendue, qu'il avait constamment montré l’esprit de tracasserie 
au lieu de la stoïque résignation qu’exigeait son infortune, etqu’én 
définitive ôn ne lut avait guèrè infligé que les précautions que com¬ 
mandait la crainte d'une évasion renouvelée deTile d'Elbe. Mais ce 
qu'on ne savait pas tout récemment encore, c’est que lui-même, au 
feïiips de sa soiivéràine puissance, avait été un geôlier bien plus in¬ 
génieux à tourmenter que n'avait jamais été Hiidson Lowe.' 
Quand j'eus lu dans M. d'Haussonville les rafniïeinéiits dé geôle 
exercés par l'impérial porte-clefs contre un vieillard dont il s'était 

9 w ' ^ " 

sàisi, saris ayoir même le droit de la guerre, je perdis' toute pitié dé 
la captivité dé Sainte-Hélène, et je ne pourrais bièri expririiei* qiiel 

. r ' H 

dégoût moral j'ai ressenti pour les cruelles petitessés de la toute- 

r- '■ ^ ~ * 

pùissance. Hudson Lowe n'en a pas fait autant; il sen faut, et, 
sij il n'était'pas empereur. 

Napoléon; revenant en 1815 de l’ile d'Elbe, data du golfe Juan, 
le 1" mars, une proclamation où on lisait ces lignes : < La défeo- 
» tion du duc de Gastiglioiie livra Lyon sans défense à nos enne- 
» mis... la trâliison du duc do Raguse * livra la capitale. » Or, Au- 


* To.die a prince, or livo a slave, 

Thy chbïceis mosl ignobly brave. 

' Il y a eu un retour d'inipartialiUî |)our lo marëchal Marmont, cl les hîsloriens se sont gar- 
de dôober ci^it qui încutpalioDs populaires, mSme forlidéés du poids des proclama- 
lioDs de l'empereur. On a dil que sur ce relour n'avaîcDl pas dtd sans influence le^ liaieoDE 
du maréchal, par la fa mille Perregaud, avec M. Larifitle, piiisiant parmi lo parti Ijbéral. Je no 
sais pas cq qu il y a de vrai là-dedans j cl Je crois bien plut U que re?(aînen dos faîls, quand 
n 60 flt, démonira que Marmonl, bien loin d'avoir livré la capîlâle,' l'âvail dérenduO’à ou¬ 
trance. en loul cas, à célé do la cause indiquée du re\ireniont, si elle est j^cHo, il 

en eût ùné indmciuelte aussi el (oui & fail certaine. Lo roeréchal se trouva char^ dans les 
journées de Juillet 1^0 de défendre la royauté, et il nous fusilla au nom du roi. comme 
quelques années plus tôt il nous aurait fusillés au nom do l'empereur.. Cola eXviln; conlrç lui,. 
dans la populalloh de Paris, une anÎDmdversion quo Je partageais. Aussi, quel uo furpus' 
mon'é^nnemcnl.Jo dirais promue jiion indignation, quaud M. Arego, dans Ea.déposition à 
la chambre dos pairs, tors du procès des ministres, témoigna cio son amitié pour le'mec^bal 
proscrïl i Bien des années après. Je me trouvais en maison licrco, chez M. Rayer.' Jo croîs; 
avec M. Arago. C'élailun homme qui rûcoijlail mcn oillcusemcnl, cl qu'on nosc lassait po> 
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geregi) ^Vciit dlô fniblc, inâl^drolL niais il n’ayîiit lUin^niônMPIihli 
e( dép^pso (le paris pav ^Inrinonl el Mortier psi» ^ cgpp s^p, Un 
fait d"fivn)es des plus glorieux do notre hlstoirpj et (Ppptan.l plus 
gl(^rieux> que les (leux piaréghaux [coinballironL livres à eux^ 
niômesi p)jnn(lpnnës par je goiivorpeiTioiit (Oui entier, y çqinpris 
Jo.i^Opq Çonaparte. Je n'piine pas upo calomnie, métne impérjnle, 

. Qh P dit que Napolépii avait péri plus par ses fautes polHiques 
que par ses fautes militaires. Certes, les fautes ppiitlques ont été 
énormes, puisqu’elles ont coalisé çontrp lui tous los ppuplqs et tous 
Içs rois de l’Europe pu upe cause comrpUU^ i lOUis Ips fautes mili¬ 
taires n’ont pas été moindres. Quand les peuples furent poussés 
enfin au coml)at par Tamour éo la patrie et (le la liberté, il ppt fallu, 
pour leur résister, püer pux nouvelles conditions de la guerre un 
génie qui n’avait à sa (îisposition qu’un ordre do combinaisons, 
celles de l’offensive. A ce moment, les fautes militaires sont à côté 
çles fautes politiques, ouïes aperçoit partout ; je n’en qiterai, entre 
plusieurs, qu’un exemplo, pris du (lébut de la campagne do Russie, 
relatif non pas au refus do reconstituer la Pologne, peci est une 
faute politique, mais à la pointe sur Moscou, cecfes.l nuo faute ml- 
Utairo- Les Rosqes, conformément h leur plan, qui était de ne 
point liyror de grande bataille et d’eutraîner leur ennemi aussi 

J 

loin que po 9 sible,f lui avaient abandonné d’abord la Pologne, puis 
la Lithuanie ; arrivé à Vitepsk, lui-même comprit que, devant le 
plan (les ftussps, ij devait modifier )e sien, qui avait été une grande 
bataille, une gran(lp yietoire et ime paix dictée par le vainqueur. 
H résolut dpiic de s’arrêter ô Vitepsk et d’y passer l’IiivêCi disaui : 
a J.813! nous verra à Mpsoeii, 1814 h Péterabourgj la guerre do 
» Russie est une guerre do trois ans; » interpellant un administra¬ 
teur par ces mots remarquables : c Pour vous, Monsieur, songez 
» à nous faire vivre ici, » et s’adressant h ses officiers : « Noiià ne 
> ferons pas la folie de Charles XII *, » Alors son étoile l’éclairait, 

d’entendre. Ce Jour li, îl no^B raconta coinmenl s’élail Toilo sa liaison avec le tnar&hal. Le 
maréchal appartenait à 1 académie des sciences. Le hasard voulut <juô lui cl M. ^Vrago se 
Uouvassenl d une même commission. ^1. Are^o refusa d*en éïte. Le maréchal ne se méprit 
pas sur le motif; alore. s'adressant à M. Arago, il lui dît : • On iiê Juge pas lep gens sans les 
entendre ; voulez-voua que noue e^ohs tine entrevue ou Je vous èxmserai |éâ rails71 Cela est 
Juste, ■ dît M. Arago.L’ehlrevtie eut iièu, cl U on sortit l'ami du maréchal, el convaincu nue 
Pa^a, le 30 marsi avait-été héroïquement défendu. Le fond de ce r^cil'est ceHain ; Je ne 
pourrais ^rrer que sur de Simples détails, sur lesquels ma mémoire ne sërait pas pomplé- 
' lemeot fidèle | cm bien du temps s’osl écoulé, M. Afago est mort, M. Ilaycr est mort, et'moi 
Je Buia vîeui. > 

® Ségur, iïisi, di Hnpolion tt la grandt Armét^ V. 1. 
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4i( Jl, ?5p^r; 91?is, étpilç pij npi}, ip fait psi qu^ij abandonna 
qn pigii de guercp tr^s çlpngereux poiii* la Russie^ et en suivit qii 
DP (pt pÎm^ dpôgerpus gup pour lui-môme. I8I4, disaîl-il, î'au- 
fDli vq H Ssij^Ç-péfprgbpnrg ; il fit la fautp miîitaîrc, et 1814 vil 

^ toütefois que^ cette faute, {1 ravalt 

gpprçqq ((piit je q^pnde l’apprpevpit) ; il la commît cependant | c'est 
qq'jl y P une puissance contrôle quplquë chose dp caprL 
çipqx puéril, qq| croit se mettre fiussi au-dessus du contrôle 
et dp l-pbstaçlp dep choses* 

^ajs oublIe-T^C jdP'ic ÎP dévouement témoign.é par le popii- 
jajre de Frppçe, qi|| gprda son souvenir sous les Bourbons aîn^ 

qq padptSj et api ^ r^jpDll sa dynastie et l’empire? Non sans dPPtP* 

* 

et je saiSj pour me servir des expressions du poêle italien^ qu'il 

fut 


pçgQp 4’immep^ iuyldla, 

E dl plolà profonda, 

D'ineâlingulbll odlo 
B d'iudomalo amor. 

I 

La haine inextinguible, c’est le continent] l'attachement indompté, 
c’est notre populaire. Sans parler loi de l'atlaohepicnt (jne dea aph 
dais oqt pour un général qui ;les mena souvent la Yietoirp^ sans 
parler de l'orgueil national qui confondit ensemble la défense de 
la patrie et la défense de Napoléon, il faut dire que le pppulpire, 
toujours fldôle a la révolution pour laquelle il avait si héroïque¬ 
ment combattu, mais trop peu éclairé pour ne pas l'inoarner dans 
celui qui s'eu était emparé et qui semblait en être le chef> fut jus¬ 
qu'au bout fidèle à ce qui n'était plus qu’uqe idole ; mais la lumière 
pénètre de jour eu jour ; et les fils et les petits-fils des hommes de 
1814 et de 1815 oommencent à faire une distinclioii dontVobscur- 
éissement fut un malheur pour nous et pour le continent. 


Conclusion. 


On a dUj dans le temps où les mpnavqnes régnaient d^ drojt di¬ 
vin , que rinstpjre était la leçon des rois. Aujourd'hui qiie le® 
peuples ne reconnaissent plus que le droit humain^ voyant dans )a 
roj'auté une magislratnro toujours soumise à rautçrilé çQl|cçfjye 
de la nation et au contrôle de l'opinion publique, il faut amender 
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cçl axiome et dire que l'Iiisloirc est la leçon des peuples. Plus i’his- 
loii’e est voisine, plus cette leçon importe et est susceptible de sc 
faire comprendre. Ainsi, pour nous, quoi de plus instriiclif ^iVe 
cet intervalle qui commence Ma grande Révolution et qui attélntcc 
témp^-ci, c'est-à-dire la Répiib'liqiie, l'EnipCé, la Restauration; lé rè¬ 
gne de Louis-Philippe, la seconde République et lé fécond Empire? 
Quand on songera vraiment à l'éducation populaire’ét à la préparation 
du suffrage universel, rien ne sera plus utile qu’un spTnmàirjD inspiré 
par la vraie histoire; résumant, les énergiques tendances de la 
France vers une rénovation politique et. sociale, eir accord; d'ail¬ 
leurs, avec tout le mouvement êuropéen, inscrivant nos succès 
dans cette voie, nos fautes et nos malheurs dans l'autre voie, et 

y ^ _ - r ■ 

montrant au peuple, par son plus prôchain passé,'ce que doit être 
son plus prochain avenir. 

Dans un des derniers numéros de cette Revue (Janvier-Février 
1869, p. 31), j’ai examiné le suffrage universel, tel qu'il est depuis 
vingl-el-un ans dans notre pays, comme une expérience sociolo¬ 
gique. On peut, au même point de vue, examiner le pouvoir per¬ 
sonnel. Moins Agé de quatre ans que le suffrage, le pouvoir per¬ 
sonnel a rempli un assez long intervalle pour que, appréciant son 
effet sur le.s popidations régies, on voie s'il est destiné àse continuer 


en se renforçant, ou à sc transformer eu s’atténuant. On peut dire 
que, pour le suffrage universel, les vingt-et-uiie années qui vien¬ 
nent de s'écouler ne sont qu’un commencement j rien n’annonce la 
décrépitude et latin; puissance nouvelle, il a besoin de s'instruire 

r 

et de s'exercer; il s'exerce et il s’instruit. Au lieu qUe les dix^sept 
ans du pouvoir personnel ne permettent pas de le Considérer 
comme un système à son comiiiencement : loin de là, il vient de 


recevoir une atteinte qui le modifie notablement, sinon eu lui- 
même, du moins en ceux qu'il régit. Or les modifications d'opi¬ 
nions sont les plus .sérieuses de toutes les inodiflcalions. 

Le fait est manifeste, incontestable. Au bout de dix-sept ans, il 
se pouvait que le réginio personnel convînt tellement, soit à la 
situation à laquelle il s’appliquait, soit à la nation qui le recevait, 
que partout un puissant désir de le voir sc continuer comme il 
avait duré, imposât silence à toutes les oppositions. 11 n'en a pas 
été ainsi. Les minorités, d’insignifiantes qu’elles étaient, sont de¬ 
venues formidables; et, si la ])ressioii du gouvernement h'avail 
pas été énergique, qui sait si dès aujourd’hui une majorité déci¬ 
sive ne se serait manifestée pour inodiflei* un régime qui n’a trouvé 
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aucun obstacle, et pl^ùr qui les'I^^dscntès diMéùltés naissout spouf- 
tanément? Les difficultés spo&tanées sont surtout les graves 
difficultés. 

On se rappelle ce que futle pouvoir persoiinel sous le premier 
Empire. Le Cotps législatif était muét,oh n’ÿ discûtaitpas; uné'cen- 
sure sévère bâillonnait étroiteihent la'presse; ni dànà la lé^élature 
ni dans le publie aucune issue li’était ouverte aux manifestatfons'de 
l’opiiiion. Poürlant lé despote n'avait osé effacer de son oppressive 
constitution lerouagédé.s'hs.semblées élues; là sienne n'était qu-un 
signe,mais c'était le si^ne'dcl'aspiration au 'gouvernementlibréen 
France et ch Eiiropè. Une terrible explosion dé coléré impérialeac- 
cueillit, à la'fln do 1813, les réclamations qiii partirent du sèin du 
Corps législatif, tardivcihbnt sans doute, courageusement pourtant. 
Mais, à ce moment, l'affaire avait cessé d'être cxclusiveinentîfrah- 
çaiSe, ejle était dèyehue européenne; il fallait la paix. On*eût la 
paix; la liberté était'derrière ; et, lés assehiblées'élues reprirent la 
parolc.'i •. ; ■ ■ ' . ' • 


Ali seconde Empire,'le pouvoir personnel-se caractérisa autré- 
raentj'le Corps législatif lib fut pas muet;'seulement toùtes les 
grande^ affaires : guerre, paix, libre échange, reconstruction de 
Paris, ne lui'furent apportées qiié quandiTelles étaient décidées, 
entamées, terminées; La majorité acclama, la minorité discuta ; 
mais celle fut'pas la'moindré incohérence d’un régime où le pou¬ 
voir personnel ést associé au Suffrage universel, devoir discuter 
rigourcûsenicnPet sans ménagement des actes accomplis. Discuter 
avant dé faire est de l’ordre diïsuffragc universel ; faire avant do 
discuter est do l’ordre du pouvoir persohiiel. Là logique est des 
deuX'cêtés. L'emharras commence quand deux logiques opposées 
se trouvent'en présence ; car c'est alors que les choses deviennent 
sourdement instables. • . 

J’al plus d’Uné fois entendu répéter autoiir de moi que l'empe- 
rèur est l’homm'e le plus libéral de son gouvèrnement. De son 
gbuvernoniont,' sOit ; cola est iiicontèstable ; mais, quoi .'qu’il fasse 
et quoi qu'il veuille, il y a une contradiction intime entre; pouvoir 
porsoiiliel et libéral. Par son étymologie et-par tout son usage, le 
rtïodo'iib'éral eu politique implique plus bu moins do sclf-gover- 
nmént; or/ le sài-rnéme-gouûèniemenl (qii'on me passe cet an- 
gllclsmé) est le fruitnôn des dispositions bienveillantes d’undespo- 
lisme supérieur en lumières et en intention, mais d’une action 
propre dit qicnpie, devenant apto par le progrès de la civilisation 




aon pfis à. gouTeFncF* mîiis à imposer auiE goùvepnoments, 4*aae 
part l’obéissance aux lois, d’autro part robéissahcc à roplhioA et 
ail aoqlFdle. QQand cettp disposiliob intérieure ii-esiste paa> le 
meilleur deçpotismé n>a pas la:verlü dé suacllav le libéralisme; 
quénd ellé est vivante^ le meilleur despotisme vient ÈU conflit avec 
elle et se transforme. Dans l-empire romain^ suprân)e ' efflores' 
ceaee pouvoir personnel, les souverains .les plus émiuelits ne 
purent rie^ pour inAlser quoi que ce-soit de libéralisme au monde 
qu^iîs gouvernaient et qui déclinait entre lôinm mains. Seul, eq im 
ooin ignpré et indépendant^ le libéralisme rènaisSàit en l^EgliSe 
ohrétienne, où le sôi-^iiéméTrgottuemenîpnl toparaissâil, avéo sa 
vertu effeeliva, daqsles assemblées des fidèles et dans lés délit)éra- 
tions des conciles. 

Envoyant remettre au premier rang par Eopinion les quQstioqs 
politiques,'plus d-nn a demandé, non sans humeur, s41 ne vàlajt 
pas mieux diminuer les impôts et la conscription, et augmenter 
l'éducation populaire. Certes diminuep lep iqipÂts, réduire la 
conscription, donner l’essor à l'éducation est pressant autqnt que 
chose peut l’étre. M^is à qui la faute, si, pqpr arriver là, nous 
sommés obligés de prendrp le détour dq la réforme politique? 
Pendant près de vingt ans, un gouvernement sana contrôle a été 
le nialtra absolu do nous donner ces bonnes eboses, économie, peu 
de conscription, beauoOup d'éducation; maisi tout au contraire, ce 
maître absolu a exagéré sans mesure et sans borne les dépensas, 
a fait peser sur nous le joug militaire comme jamais U n^avail 
pesé, et a laissé réduoatiou populaire là ou ses devanciers l'avaient 
portée. 11 faut dOno absolument que nous nous en mêlions nonsr 
mômes ; et, pour ce faire, il n'y a que la yote peUlIque, 

Remarquons bien ce qui s^est passé ; car pela imppvtfi à l'élude 
de CO que je présente iai sous le pom d'expériepce, PepuiS le coup 
d'Etat, le souverain a gouverné sans un Q))stacle, sans une eur 
trave, et d'autorité plénière ; il a fait la guerre, il a fait la paix, il a 
changé les oonditioils éoonomiqiies du paya, il a dépensé é SOn gré 
des sommes prodlgioqses. Eli bien.1 sous celte action d'un pouvoir 
plus grand que celui do Louis XIV, se créait, grandissait $t arrl' 
vait à la presque viotoire, une opinion qui ao montre lasse des bien¬ 
faits oommedes charges, du bien comme du mal, et qui demandç 
la iHn do la (utelle. 

Et cela n'est, on raccourci, qiio l’image de tout ce qui se passe 
au sein do la nation frangaiso depuis la grande ère du xviii* siècle. 
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psi héritière <Ju moyeu ; la JiUerlé française 
l'esl du Pwr^ç mpd^rnp pi dp îa pWlpsppjîip, non (il fput ôlie vrpi), 
^ap§ UI) reljel cl wjie lrflnspjis§ipu de Jiherîé anglaise. La dévêt, 
loppempiil nplnrpl dç Ja npjrp fpt coupé viQlejïiroept par Louis xiVj 
ol Iqdl ou AU reppiç gp sipclp des Voltaire et des Rousseau, des 
diAIPm.^oyt’. des Dldprpt, pt il Iq fut comipc oela doit élre en 
toute p^Mqn pipdepue qpi gç tivrp avec éclat aux scieuces, aux 
lellrps^ ^ jft PPliU<pief A n.udijstriP* Depuis pe temps, rien'n'a pu la 
ramPIîPr d’upp façon pcrpianeQte au genre de monarchie qu'elle 
avait répudié? Pp yajn las redoutables commotions d-une révolut- 
liPP.sul>!in)P dPUP ÇQn; principe et dans ses aspirations, grande 
djps gps oeuvres, sanglauleipt horrible dans ses égarements, la 
jetpreuMls sans défense dans les mains d'un so]dat viotorieux, qui, 
redpiitant sgp rdVPil, Iwi infligea lo çuppiioe de quinze ans de 
gUPÇrP- A peine Iq tfOne impérial eut-il été renversé qu’on reprit 
non pas }a suite do op qqi yeuait de tomber, mais la suite do ce qui 
qvail iRSpjré nos pères J la lutte fut vive et belle j ni la France ni 
VSWÇopp ne l'opt nnbU^q- Ou nouveau, les inquiétudes qu’j pspira une 
révolution ou prpie aux partis facilita la mainrmise d'un pouvoir 
personnel j etdq iipuyeau, qnaud la génération effrayée est dever: 
mm vipillg §t a disparu, Ja nouvelle reprend les choses d'avant le 
pouvoir personnel. Il y a donc une impulsion qui se transiuet, une 
ténacité que rien qp fPbutej et, .ainsi cpnsidéréo, la nation fran¬ 
çaise : paraît bmnplUff ferme et plus eonstante qu'on ne lo ditpou^ 

ye.nL . . 

Yeilè ja première feis depuis lei soooud empire que, par un acte 
qql .lni P?.t propre, elle iuleryjeut pour, confirmer son salutaire 
accord avoq Içg tçqdçnges géuéralps de l'Europe. Le premier 
empire uVsa de la pnissanqQ absplue . qui lui avait été si mal^ 
beureusemofit remise, que pour upprimer fil tourmenter le cou- 
tipenli qf le cpntinçnt, appelant sur sa tâte les ressentiments et 
la yengfiaUQPi l.aflpaWa lui et nous, Lo second empire a été plus 
§§gp ptpius mpdéré) mais qu'apparaissaitTiiau dehors jusque là, 
sifiQU un pouvoir personnel derriéi’e lequel on ne savait plus guère 
PU Suropp qp qu'étajt la France, si elle voulait la guerre ou la 
PmXf la libertd OU la servitude, l’isplement menaçant ou la frater- 
Udé léçondo? Les élections de 1809 ont dissipé de Ainestes appa¬ 
rences; ot toute l’Europe peut 50 redire que le plus solide appui 
flp la grande rénovai ion socialQ reprend son rôle ot sou rang. 

Dans les sociétés immobiles le pouvoir personnel ot absolu, 
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quand il s’y établit, devient facilement la forme durable du gou- 
vernement. Ainsi POflentj immôbilé'depüiii tant de siècles, est le 
pays privilégié des monarchies désp^liques, sans'aulre contrôle que 
des moeürs traditibnnélles qui nVnt riéu de' bien exigeant. Mais 
dans les sociétés'progressives de rôccideiit il éWëst tbÜtautréinént. 
Là', de moment en ’ moiiieht,'()n voit éclore quélqué découverte 
dans lés ‘ sciences, quelque application dans ^rindustriè, quelque 
production dans les lettres et les béaux-arts,' quelque' conception 
dàns l'ordre philosophique et moral, qui poussent en avant les es- 
prïts et leür inspirent ces grands sentiments d'amour de l'huma¬ 
nité, de justice sociale, de fraternité dcs'nalioiis qui sontle pàtri- 
moine de notre civilisation. C'est là ce qui meut la société; et le 
gouvernement n'y est 'poiu* rien; il ne découvre pas dans les 

' " ' ■ I 

sciences,'il ii'applique pas dans Tiiidustrie, il ne produit pas dans 
les lettres'ct les beaux-arts, il ne conçoit pas dans Tordre pliiloso- 

« ■ ' ' P ■ 

phique et moraL A quel litre viendrait-il donc, armé du droit 
divin ou d'un coüp'd’État qui est lé droit divin de la force, placer 
au-dessus dé tout cela Un pouvoir personnel, maître de couronner 
ou de ne pas couronner ce qii'il ne créa en aucune façon? Rien 
mieux que Ce tableau de là force impulsive, inhérente aux sociétés 
occidentales, no montre, que la royauté est uniquement une magis¬ 
trature, grande sans doute, mais soumise à toutes les conditions 
des magistratures. 

Un coup d'Etat, outre les violences de droit ét de fait (il faut 

- _ * ■ ' - ■ 

compter la journée.du 4 décembre 1851 parmi nos sanglantes et 
inhumaines Journées), a, au sentiment de la moralité moderne, 
cela do vulgaire et de répugnant, qu'en déilnitivo Ct méme en tenant 
compte de certains motifs sociaux qui peuvent n'y pas faire défaut, 
le but et le résultat en est d'adjuger à célui qui lé fait, la puissance 
et Targeiit,'c’est-à-dire tout ce qui sert essentiellement à la satis¬ 
faction des désirs personnels. L'impersôniiel y est petit; et c'est 
aujourd’hui Timpersonnèl qui fait essentiellement la grandeur et la 
moralité de nos actes, et .surtout des actes sociaux. AuVesto, l'em¬ 
pereur lui-méme a reconnu 4'alliage, quand, dàns son Histoire de 
Jules César\ \\ ^ dépeint ainsi ceux qui viennent se mettre'au ser¬ 
vice de la-force s'emparant du'pouvoir : « Aux époqiiës de traiisl- 
» lion;'dit-il, ét c’est là TécueilJ lorsqu'il fantchoiàir ehtre ülV passé 
> glorieux et un avenir inconnu, les hommes audacieil.^'et sans 
» scrupules se mettent'seuls eiravanti.i des gens souvent sans 

V 

» aven s'emparent des passions bonnes ou mauvaises do la foule... 




1 Poiii’ constituer son parti, César rccoiirul quelquefois, il est 

»'vrai, à des agents peu estimables; le inëilleur arclntèctene peut 

* 

» bâtir qu^avec.lcs matériaux qiill a sous la inain.» (II, 2, 9.) Quoi 
qiiVn aient dit des flatteurs çomplaisdnfs, il nV a pas deux raôra- 
Ics. LaFrancedol869 pense autrement du côupd'État que ne pensa 
la France de 1851. Je crois.fermement .que la-France de 1851 eut 
tort; mais je reconnais aussi que la Franco de 1869 entend'à la 
fois clore le passé et réformer le présent.. 

Entre deux logiques inconciliables, dont Fune provient du 
coup d'État ou pouvoir personnel, et l’autre provient du sufirage 
universel ou pouvoir du:pays, les élections viennent de montrer 
laquelle est en progrès et laquelle est en décadence. Cé sont là des 
situations de tiers-parti; mais ce qui ne se rencontre.pas. toujours, 
c’est la netteté avec laquelle le tiersrparti d’aujourd'hui a aperçu 
son rôle, et la décision avec laquelle il s’en est emparé. Bien plus, 
acceptant là leçon du passé, et; ne voulant pas faire ce..qui fut fait 
eu 1829, quand une chambre tiers-parti, trop, impatiente, rendit 
difllcile devant elle, pour le ministère Martignac, une position qui 
ne l'était déjà que trop devant la cour, il témoigne vouloir conser¬ 
ver, liiôme là où il ne serait qu’imparfaitement satisfait, tous les 
ménagements, tant qu’il demeurera convaincu de la loyauté des 
intentions. 


Un escamotage comme celui du 19 janvier ramènerait la situa¬ 
tion telle qu'elle était avant .les élections; le tiers-parti se dissou¬ 
drait, et chacun retournerait à scs affinités. Je ne sais si les irré- 
conciliables sont convaincus que, seul, le gouvernement était ca- 
pable d'amener la crise qui les a mis en lumière et en crédit ; mais 
la chose est certaine. Des déficits perpétuels soldés par d'énormes 
em^rimts, la consôription aggravée, un.milliard employé à boule- 

- . — 'f 

verser Paris', sans que les réclamations d’un grand quartier, que 
dis-jû? de la ville entière ait pu sauver le Luxembourg d'une pilo 3 'a- 


' Lo'pftm[et îiiUrât des villes, c'est la sâlubrilé. Les autres iol^rôls, bien que fort ina- 
portants; le bon percement des rues,' la facilité des communicantes ol de la circulalioh, la 
bean^é des monuments et dès édîGcis, ne vieDDent qu'après. Sans doute fl était apparent 
qu’on Braîl'enfoül cl-{laspillé müülenietit des sommes immenses;'il l'étoîl aussi que rien 
n’atail-éti plus mal eaiendii et plus imprudent que de mener en si peu d'années une'entre¬ 
prise qui devait 6lr6'^rcofadui(é avec leAleur et en eiam in fini'é chaque intervalle les - éOTel a 
produits et les élTils ft produire. Mais ebEn,^ en voyant des' rues spacieuses et ^Ifairééa 
préndiela place de tues'étroites et obscures, deâ qUaliierâ'malsains disparalfio et de longs 
ilîgnemenls se développer,! J’espérais parfois mie le résûllèl'défîililif de celle léihêfèire et 
coùlenie' eipériepce'EeràU favorable A{U'Bapti puWlqûeî'^le piéàrter,-comme Je l’ai dit, de 
loua les iuiéréts urbains, et que la mortalité relallve du Paria nouveau serait moindre que 
celle du Paris oncîen. Mou încerlilude a été levée par le travail do M. Uerlîllon, que la 
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bl6 mutilation, voilà (iè ali âéin deâ élëcloraux, a pose 

la qdesliôii d’ui'goncè. Si dans six ânsll làllalt do nôllVéau ü)l gi^os 
ompranL si Paris coûtait enbore dés ëéntailles dé àiilllotis, si la 
conâcHpliôn ôontlnuait à écraser la campa^iiéi aldrà la drisë pro-*- 
chaiue serait certaineidènt plus gravé Ûûé ééllé ^tiè hdus VélibilS 

dé traverseri 

Pérs'ôhnè n'a oübllé léS déclaratiOiiSj éfl appa^érlée, déôlSH^èé é( 
absoldes par léS^bélles nagiièré 6fl diiléfdisait Ihéftlô là diScüssiôH 
de la constitution. U aürait miëUX valtl là làiSSët* dlSèütëP. 
Lés faits ont prouvé què, dabà dS Silèbce Itupésé, ëllé était 6Ôu- 
mise à une afgliniétitaltôll bieh plus graVé pôüT sdîr ItnibUtàbillté, 
l’argumentation du sufiftage uhivérsel qui obligé dé fairè à là hâtë 
ce qüi u'étalt ni prét^u, lii désiré dàtis lés cotiàëiia sduVëfalbâ; Eii 
vérité^ à la vué dé eu qui vient dé së pâësér'j ët éii préâëiicë d'ûti 
suffrage ünlVérsël pr'ôgrësslfet t(ul à’IliâtPiilt, il ë§t dltliëlle âéàôr‘‘ 
mais dé ptendre unë cdUstilbttôfi pô’ur àüfëë ohdàe qti’utl éadfë 
élasliquëp destiné àsé prêter nul tëndàhcéâ pOlitiquéà et éddlàléS 
dé la cottiiflUnauië; Lé séUaiUs^ëôlisUltë ëttfrddàhé éèttè Vôié. Ou 
hé s'entêté point, on cèdë \ on né S'obstiné pas à tueifré là r'étr&Kë 
dé Moscou éii plélû lllirëh Jë lë répète; 16 âëëÔUd ëlàpirèi gàgiié 
filrtgUliêrëâîèflt ft élfë ëdfnparé àü p'réffilér. ■* 

Lé ëoup d’opihioü qui vléfitd'étré frappé u étërUdôj il hé fallait 

pas moins pour disloquer près de vingt ans de pouvoir pérséHtlël. 

Mais dé pàreitS coups laiSSOùt üilë disToèâtiôii plelilé dA difficultés, 

et OüVrént dé gràVës perspéctiVéâ Sur là portée dèS ébi^àhlèmehts 
possibles. Là SltUàtlOn VèUt de l'iiàbllëté ët dë là pi'üdëhké. Qù^dtl 
në croië pas qUé Jë le diS selilëmént péUr lé pôûvôir ; Jë ië dis 
aussi pour le peliplë. 


Revue a publié denà son numéro d’avrii-mai; sousçes remaniemepis. U mortalité, M. Ber¬ 
tillon 1*4 d^onlr^.Vëst Jd île nléral rdtiit qlrfi, iaht bhoiél Inlililés, 

de I^Dnei chora ho sf aolçnt oiç tellQ dpfratloû mÀ félt difaiflémifiéDl 

couiplèie, daDfl lequel l’âdâlrse ne p^ûéfreraitqu'ayec bien delà difGcaltd. Iei| la fqertajd^ 
ou diibinn^è ëàl (o ^ délféÀI ibénnotAèUfi qii(; (alsànt ik flombie du ibâl él 
celle du bien, montre laquelle, déduction faite, l'emporte. Malheureusement, ce qui remporte. 


c’ei^U mauvaiso somçie: Alnslf malgré lincdoleatable béaé6c^ do plilo d'dlr bt de luftilèie 
donné & Pfÿfç, i| os^ d'aul^eo.çauaea qui nOn EfSaletaobt^l'anDulleQli mais qui p'todqUent un 
oxe^ ae rnauyaj^ Dta lora/ il /l'^t paB.dinicîle d'apèfcèToif la cause esseDlielle'de ci 

funeste ^urpipa, Riqii} g'esl mieux *(tal)U en hygiène publique dUeriUilé leâ'Tilles,' ce ÿû 
produit par-deçsiia toull^ morUiiîl^i4P:^acbf, b'est la gêne^ oWl laptlsère, t*et\ TénliS^ 
aemenl. Or, quiconque q Jâlé Un sur l’étal économiqüe' de Parift quiconque s'èsl 

rapdo compte que les fialaiiesi.quoique hausséai n’ont poUrlafll pas sdivl U hausse dea objets 
p^essaiiea, quiconijue a Vu l’extrême cherté des petite logémehls el rentaaeeiûeDi des 
tamîlies ouvrières, a (oqt fjo.auile reconnu Cotnmenl U se fait qub^ dans le nouTcaa 
Paria; malgré certaîna usainiiftemenU; li mortallld tfil plol grando que dans randiQ 
Paiia. 
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CENTENAIRE DE NAPOLÉON P' 


11 est maintenant bien établi par l’expérience sociologique, que 
les formes do la liberté ont deux actions salutaires, l'une primaire, 
l’autre secondaire. L’action primaire est d'iiabituer les citoyens à 
l’exercice d’aptitudes et de qualités, sans lesquelles l’homme feste 
toujours iélfén^Uh, ëtj jsàl' là, ib{j)rô^fd à&ï bàjiltës dédtiflées de la 
civilisation; la secondaire est de fournir l’instrument par lequel la 
société intervient dans son gouvernement, refrène les pouvoirs 
personnels, et établit la meilleure gestion de toutes les ressources 
matérielles et morales. C’est à ces deux titres que nous avons be- 
sèiif'dé toute notre ülber'lé. Si dôhè la présenté cfise'h^êst poiût 
escamotée (et elle ne le serait que pour reparaître bientôt), on de¬ 
mandera des économies, car il est impossible de prolonger l’en- 
chaînement de déficits et d’emprunts; on demandera un sys¬ 
tème militaire moins épuisant; car la production et la popula¬ 
tion souffrent des rigueurs du régime actuel aussi croissantes 
que les dépenses ; on demandera une éducation populaire di¬ 
gne d’une nation où règne le suffrage universel. L’éducation 
populaire, Je le dis, en terminant, est, parmi ces grosses 
questions, la plus grosse; quand bn y touchera sérieusement, on 
verra qu'elle est liée à la séparation de l’Eglise et de l’État, me¬ 
sure doHt là nécëssité commence à ee fnonfrer danà tous les Etâts 
etftopéeiie à là folsi D'ailleurs n’eàtdl pas vfâl qué la prediiôre 
assise d'un grand et yfai âocialiânle est l’éducàtlou populaire? 
Tonte plèbe qui se sent digne de de nom doit le^écla^ie^j et le suf*^ 
fVa^e iinIVet'sel dbit le mettré dans son prôÉramme< 

Ë. 



DES OPINIONS DK VOLTAIRE 


SUR LA 

RÈLTGTON ET LA PHILOSOPHIE 


I 

Quand nous tournons notre pensée vers le xviii* siècle,-Voltaire 
est l’homme de qui le nom s^offrè à nous avant tous les autres. Sa 
renommée a même tellement dépassé celle de.ses contemporains, 
que la'littérature et la philosophie do son temps se personnident 
trop exclusivement en. lui aux yeux d’une partie du ! public. Le fait 
qui caractérise ce siècle et dont le souvenir est vivant encore, fut 
l’entraînement des esprits aux discussions religieuses et philoso¬ 
phiques. C’est à Voltaire surtout que bien des gens attribuent, les 
uns l’honneur de cet affranchissement de’la pensée, les autres la 
crime de ces hardiesses impies. VoUairien a été une des épithètes 
que les ddèles ont jetées h la tête des sceptiques et des hostiles. Ç’a 
été d'autre part un titre que quelques-uns ont revendiqué : il n’y 
a pas bien lonlemps, des gens se disaient voltairiens ; mais ce vo¬ 
cable a un peu vieilli, il a été remplacé. Sur le remarquable mouve¬ 
ment qui agita pendant cinquante années une portion de la société 
française, l’influence de Voltaire ne fut pas sans doute aussi do¬ 
minante que certains paraissent le croire. Diderot, d’Alembert et 
d’autres curent leur rôle propre et leur action indépendante j ce 
serait gravement se tromper que de les comparer à des planètes 
gravitant autour d’un soleil. Mais il était au-dessus de nos forces 
d’embrasser dans son ensemble l’histoire de la philosophie du 
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xviii* siAclc : nous nous sommes borne îi une monographie. Nous 
allons essayer simplement de déterminer le caractère et l’eflet de 
la propagande voltairienne. 


II 

Voltaire est surtout connu pour avoir attaqué la religion chré¬ 
tienne. Bien des personnes qui ignorent qu’il ait écrit VL'ssai siir 
les mœurs J ssLvcnt très-bien qu^il a fait des plaisanteries sur la Bi¬ 
ble, sur les deux généalogies do Jésus, sur les miracles des mar¬ 
tyrologes, etc. L’Église môme, par ses récriminations, a beaucoup 

contribué à étendre la renommée de son ennemi. 

■ 

L'autorité des livres saints est le fondement sur lequel repose 
la religion chrétienne. L'Église a réuni dans l'Ancien et le Nouveau 
Testaments les écrits qu’elle regarde comme authentiques. Un 
chrétien doit croire qu’ils ont été inspirés do Dieu, et par consé¬ 
quent accepter tout ce qui s’y trouve comme articles de foi. L’au¬ 
dace de Voltaire a été d’examiner ces livres au nom du bon sens, 

* 

et do dire qu’ils contiennent dos absurdités et dos contradictions 
qui devraient, s'ils étaient une œuvre humaine, lein* enlever toute 
créauco. 

Après avoir attaqué la religion dans son principe, en prétendant 
qu'elle s’appuie sur une autorité inadmissible, il l’a attaquée dans 
son histoire. 11 a montré quelles modifications les successeurs des 
disciples do Jésus ont apportées à la doctrine pour composer ce que 
nous avons. II a dit par quels moyens, en mémo temps que s’éle¬ 
vait rédiflee spirituel du dogme, s'est fondée et établie peu à peu 
la puissance do l'Église, et comment les chrétiens, apres avoir été 
à rpriglno un peu moins persécutés qu'ils ne l’assurent, ont été 
ensuité beaucoup plus persécuteurs qu'ils n'en veulent convenir. 

Voilà pour quelles raisons Laharpo, converti, déclare « qu'il 
considère Voltaire comme un impie, « et Chàtcaubriand dit qu’il 
a « persécuté » la religion. Voilà pourquoi encore, tout récem- 
men, M, Veüillot, annonçant qu'on va élever une statuo à Voltaire, 
sur une des places publiques de Paris, disait ' : c On a fait subir 
à la religion catholique des outragés plus dangereux : depuis 
1830, elle'n'en a pas subi do plus brutal. » 

* Unîrer$. — Janvier IW9. 


T. V. 


14 
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J 

Voltaire a publié un assez grand nombre d^ouvrages de çritifpic 
religieuse. Il so cachait ordinairement sous des noms d’emprunt, 
pour qu’on ne l’inquiétât point; il répétait dans un écrit ce qu’il 
avait déjà dit dans im précédent, parce que ces publications clan¬ 
destines circulaient avec difllcullé, et que c souvent, disent les 
éditeurs de Kehl, ceux entre les mains de qui tombait par hasard 
un de ces ouvrages, u’avaient pu connaître les autres. » Les sa¬ 
vants de notre temps ont poussé bien plus loin qu’il no le pouvait 
faire l’étude des textes et de l’histoire iuive; cependant uq certain 
nombre de ses assertions ont été confirmées par la critique mo¬ 
derne, et il faut reconnaiIre qu’il s’est montré érudit pour l’époque. 
S’il a eu, sur le terrain do l’érudition, des successeurs qui l'ont dé¬ 
passé, il a gardé en propre une certaine manière de s’exprimer, rail¬ 
leuse et mordante, que personne n’a osé ou n’a voulu imiter. « Le 
rôle de conlroversisle, dit M. Renan, est un rôle facile en ce qu’il 
concilie à l’écrivain une faveur assurée auprès des personnes qui 
croient devoir opposer la guerre à la guerre. A celte polémique, 
dont je suis loin de contester la nécessité, mais qui n'est ni dans 
mes goûts ni dans mes aptitudes. Voltaire suffit. > Cette apprécia¬ 
tion est, dans la forme, bien dédaigneuse; et, quant au fond, il nous 
semble qu’une polémique vivo et même railleuse est une manière 
de discuter dont il faut faire un peu plus de cas, lorsqu’elle est 
employée par des écrivains vigoureux, comme Pascal et Voltaire. 
Elle convient à certains esprits virils, do même qu’une argumenta¬ 
tion sentimentale convient à des esprits indécis et féminins. 

Si l’on voulait reconnaître à l’écrivain le droit <c d’examiner 
l’histoire juive, comme il ferait celle do Tite-Live ou d’Hérodote ', » 
alors on trouverait que beaucoup des critiques do Voltaire ne sont 
ni injustes ni inconvenantes : on pourrait dire seulement qu’elles 
n’ont souvent pas grande portée. Mais il a quelquefois fvappé trop 
fort. Animé par la lutte même, irrité par les obstacles, il n’eut 
pas le calme des penseurs contemplatifs, et il no garda pas ces 
ménagements qu’on garde aujourd'hui eu traitant do semblables 
sujets. On n’a pas publié quels orages a soulevés récemment la 
publication d’un livre dont l’auteur a pourtant eipployé bien des 
précautions oratoires ; je veux dire la Vie de jé^ust doM, Renan. 
Que serait-qe si un écrivain, ayant une autorité comparable à 
celle qu’avait Voltaire, parlait de Jésus coranio celui-ci l*a fait * '• 

* VoUûîre. — Dieu f/ les hmmeMw 

* Rxamen important. 
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€ Mirja devint grosso do la façon de Panllier... son flls Jésus 
ou Jeschut l\it déclaré bâtard par les juges de la ville. Quand il 
fut parvenu à l'âge d’aller à l’école publique, il se plaça parmi les 
enfants légitimes ; on le fit sortir de ce rang; de là son animosité 


coritrO les prêtres, qu’il manifesta qiiand il eut atteint l'âgo mûr; 


il leur prodigua les injures les plus atroces, les appelant 7'ace de 
‘üipèt*es, sépulcres blanchis. Enfin, ayant pris querellé avec le Juif 
Judas sur quelque matière d’intérêt, coiiiino sur des points do 
religion, Judas le dénonça au Sanhédrin; il fut arrêté, se mit à 
pleurer, |dem'anda pardon, mais en vain; on le fouetta, on le la¬ 
pida, et ensuite on le pendit. » 

A^oltaire donne ce récit diaprés le Toldos Jescliulf et ajoute : 
< Ce fond que je viens de citer est certainement plus croyable, plus 
naturel, plus conforme à ce qui se passe tous les jours, qu^aucun 
des cinquante évangiles des chrisficoles. » 

La personne de Jésus, telle que l'ont mise en lumière les travaux 
de la critique 'moderne, vaut mieux que cela; Voltaire n’avait pas 
besoin'de chercher à l’amoindrir ainsi. Il s’est trompé, et de plus 
il a fait une fausse manœuvre en opposant aux Évangiles, dont 
il conteste l’exactitude, un récit fait par la synagogue, et dont la 
véracité est aussi contestable. 

Une autre fois, il a fourni à ses adversaires une belle occasion 
peur l’accuser de mensonge. Prétendant, sans doute avec raison, 
que' les auteurs ecclésiastiques ont exagéré les persécutions su¬ 
bies par les chrétiens, et grossi le nombre des martyrs, il est allé 
jusqu’à passer presque sous silence le massacre qu'en fit Néron. 
Il a fait preuve là d’une insigne mauvaise foi, ou au moins d’une 
ignorance peu excusable, et Ghâteaubriand a raison de s’écrier: 
« Voltaire n’àvait-il jamais lu Tacite? » 11 est permis de croire, 

dispns-le, que le passage où l'auteur romain raconte en termes 

^ é" ~ ^ ' 

preç.is celte persécution, lui avait échappé. Aurait-il sans cola 
écrit ces lignes, dans VEocamcti important : « Si Tacite veut bien 
dire un mot des chrétiens, c'est en les confondant avec les Juifs, 
et eii leur marquant le plus profond mépris. » Il su Alt do lire le 
livre J6* des Annales, pour voir que Tacite sait de qui ;il parle et 
ne fait pas de contusion. 


III 


Admettons qu’il soit permis d’appliquer aux choses saintes les 
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inânics procédés de discussion qu’à toutes les autres, et que tnêmc 
liait été démontré que la religion chretionno est une religion 
absurde, fondée sur des impostures, alTermic plus tard par des 
cruautés. Qu’allons-nbüs faire?—Cesser d*ôlre chrétiens, sans nul 
doute. — Mais alors que serons-nous ? 

Oui, que serons-nous? La question est posée immiediàtémcnt par 
bien des gens, et Voltaire, qui le savait, n’a pas voulu paraîtra se 
borner au rôle de démolisseur. Pour remplacer la religioh qu'il 
attaquait, il en avait une toute prête, qu'il appelait le théisme. 

Le théisme a pour fondement la croyance en un Dieu; mais il 
n'est pas très-facile de voir ce que Voltaire établit sur ce fonde¬ 
ment. « Il y a, dit-il S deux sortes de théistes : ceux qui pensent 
que Dieu a fait le monde sans donner à l’homme des règles du 

J - - - 

bien et du mal; il est clair que ceux-là ne doivent avoir que le 
nom de philosophes. Il y a ceux qui croient que Dieu a donné à 
l'homme une loi naturelle, et il est certain que ceux-là ont une 
religion, quoiqu'ils n'aient pas de culte extérieur. » I^l dans l'Z/^ra- 
men Important : < Le grand nom de théiste, qu’on ne révère pas 
assez, est le seul nom qu'on doive prendre. Le seul évangile qu’on 
doive lire, c'est le grand livre de la nature,' écrit de la main de 
Dieu, et scellé de son cachet. La seule religion qu'on doive profes¬ 
ser est celle d’adorer Dieu et d'être honiiôtc homme, j* Il n’est 
point question là-dedans d'avoir un ciilte public, comme les hom¬ 
mes ont fait pour toutes les religions adoptées jusqu’à ce jour. On 
est tenté d’appliquer au théisme ces vers de M. Veuillot : 

G'esl un culte léger, porlalif, engageant. 

Qu’on peut suivre en secret, et même en voyageant. 

Voltaire dit encore * : < Presque tout ce qui va au delà de l’ado¬ 
ration d'un Être suprême et de la soumission du cœur à ses ordres 
éternels, est superstition. > 

Cependant il atHrme en plusieurs endroits, et nous reviendrons 
là-dessus, que les lois ont besoin d'une sanction religieuse. Et 
celui qui juge nécessaire qu'une société adore un Dieu rémunéra¬ 
teur et vengeur, ne doit-il pas juger nécessaire aUssi qu'elle Ins¬ 
titue quelques cérémonies, pour que cette croyance et celte ado¬ 
ration soient rendues palpables à tout le monde? Si Voltaire avait 

’ Dut* PMlot. — Arl. Ath^e. 

* Dût, PXiht .— An. Superstition. 
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sougé à uiio applicalioii générale, s’il avait voulu que le théisme 
pût être la religion d’un peuple, ii'aurait-il pas admis un culte 
extérieur? Il aurait sans doute rejeté les pratiques qti^il jugeait 
superstitieuses; mais il n'aurait pas voulu, lui qui proclamait si 
hautement un Dieu gouverneur du monde, que l’homme n'eût 
plus d’autre temple que son for intérieur pour rendre hommage à la 
divinité. 

11 est assez étonnant que Voltaire ne se soit pas prononcé plus 
clairement sur la question du culte; car c'est une de celles qu’on 
posait autour de lui. Laharpe, qui a connu de près les philosophes 
du xviiP siècle, dit : « La différence de ces deux mots {théiste et 
déiste), non pas étymologique, mais usuelle dans le langage des 

écoles, c'est que le théiste admet l'existence de Dieu comme le 

, . ■ 

premier fondement d’une religion et d’un culte public ; et le déiste, 
en admettant le premier fondement, rejette une religioii et un 
culte public. » 

Voltaire pensait peut-être que le théisme est bien la religion vé¬ 
ritable, mais non pas k la portée de tout le monde. ^ Le théisme, 
dit-il', est l'opposé delà superstition, inconnu au peuple, et em- 
brassé par les seuls philosophes.... De dix philosophes chrétiens 
il y en a huit de cette opinion ....» Et ailleurs * : > Le théisme est une 
religion répandue dans toutes les religions ; c’est un métal qui s'al¬ 
lie avec tous les autres. > 

Reconnaissons que, s'il a déclaré à qui voulait l'entendre, que 
la religion chrétienne est mauvaise, il n’a pas dit d'une manière 
aussi explicite ce qu'il faut eu faire, et par quoi il eût voulu que la 
société la remplaçât. 


IV 

L'Église a été et est encore trôs-irritée des attaques de Voltaire; 
les écrivains catholiques lui ont gardé rancune au point do se 
montrer complètement injustes â son égard. < Ce qu’on peut dire 
sur lui do plus raisonnable, a écrit Cliâteaubriand, c’est que son 
incrédulité l’n empêché d’atteindre à la hauteur où l'appelait la 
nature ; et que ses ouvrages, excepté ses Poésies Fugitives, sont 
demeurés au-dessous do son véritable talent '. exemple qui doit 


* Ditî. — Arl. Alhw- 

* Diçt, PAiVw. — \rL AlWisnic. 
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à jamais effrayer quiconque suit la carrière des lettres. » te 
jugement fait üourirc aujourd'hui. « Chateaubriand est passe : 
qui eût cru, en ISiA, qu’un si grand honimo passerait'? » Et Vol- 
taii’o reste. 

Je m^ctonne que les catholiques supportent les attaques avec si 
peu de patience, et y répondent souvent avec tant de vivacité. 
Pour eu.v il est assuré que^ur religion est la vraie, la seule, et 
qu’elle durera, par la grâce de Dieu, jusqu’à la dn dés siècles; que 
les portes de l'enfer, comme il est écrit, no prévaudront pas contre 
elle. Que craignent-ils en ce cas, et pourquoi tant do ressentiment 
contre ceux qui essaient d’ébrauler cette religion inébranlable? 

Je trouverais les catholiques bien plus raisonnables, si, se glori¬ 
fiant de leurs victoires, ils nous montraient l’Église aussi forte que 
le jour où Voltaire entreprit contre elle une lutte acharnée. La foi 
de nos pères, éclipsée quelque temps pendant la tourmente révolu¬ 
tionnaire, a reparu avec éclat; elle a eu môme un moment l’attrait 
du renouveau. Le catholicisme aujourd'hui met la raqiii, par l'édu¬ 
cation, sur une partie de la jeunesse intelligente; il étale scs pom¬ 
pes dans nos rues, presque comme aux plus beaux jours du passé; 
il prend part à tous les grands événements qui se passent dans 
l’Etat. En vérité il manque peu de chose à ce triomphe, et l'Eglise 
pourrait en ôtre encore plus fiôro qu'elle ne l'est. 

La puissance du catholicisme et l'inutilité presque complète des 
attaques dirigées contre lui sont des faits dignes de réflexion; ils 
sont tout simplement, aux yeux des catholiques, l^elfet de la pro¬ 
tection divine; mais, en se plaçant à un autre point de vue, on 
pourrait leur assigner d’autres causes. Quoi qu’il en soit, l'Église 
victorieuse devrait bien ôtre plus clémente pour la mémoire de ses 
ennemis. Parmi les nombreux adhérents que la religion catholique 
s'adjuge en France, do par les recensements officiels, il on est 
plus d'un qui. 


Farcus Deorutn culior cl infrcqücnSj 

ne sô gôile guère pour rire dos dévots et parler en incrédule. Doit- 
elle s'en prendre à Volloiro parce qu'il fut en son temps pou res¬ 
pectueux pour elle; et n’cst-ce pas là plutôt une tcndanco naturelle 
de l'esprit français? Nous sommes ainsi faits nous autres, qu'il nous 
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faut cil foute chose une au(oril6 à laquelle nous remettions le soin 
do nous diriger; mais aussij pour nous consoler du sacriticc de 
nolco indépendance^ nous no sommes contents que quand nous 
médisons de l’autorité. Que l'Eglise doue laisse un peu scs sujets 
rirO) puisqu’il no faut que cela pour qu’ils soient contents. 



La croyance à l’existence de Dieu, qui est le fondement du 
lli6Isnle> ne résulte pas pour Voltaire de la révélation^ comme elle 
en résulte pour les théologiens. Il prétend démontrer ce principe 
en faisant appel ù la raison. 

L’argument qu’il répète le plus souvent est celui-ci ; tout ou¬ 
vrage annonce uli ouvrier; cet univers annonce un ouvrier très- 
puissant, très-intelligent. 

11 en a un aulre> dont la forme se ressent davautage des subti¬ 
lités de l'École L « J’existe, donc quelque chose existe. Si quelque 
chose existe, quelque chose a donc existé de foute éternité; car ce 
qui est, ou est par lui-même, ou a reçu son être d’un autre*.. Il y 
a un être qui existe nécessairement de tonte éternité, et qui est 
l'origine do tous les êtres. > 

Ainsi Voltaire s’est donné la satisfaction d’arriver par voies dc- 
ihoiistratives à la croyance en Dieu* Cos deux arguments sont trop 
connus pour que nous nous y arrêtions; mais voyons quelle idée 
Voltaire a de ce Dieu dont il établit ainsi l'existence. 

Et d'abord cotte idée ne lui semble point une idée innée. « Tous 
les honinics fiaissent avec nu nez et cinq doigts, et aucun ne naît 
avec la connaissance de Dieu*. » 

Lo Dieu do Voltaire il'est point une espèce d’homme amélioré, 
idéalisé si l’on veut, comme le furent la plupart des dieux qu’on a 
longtemps adorés. L'anthropomorphisme est très-finement raillé 
en quelques lignes AuDictioniiaireiyhilosophiqueijiTi. Dieu) ’. « Je 
venais de faire bâtir un cabinet au bout de mon jardin; j'entendis 
une taupe qui raisonnait avec un hanneton. — Voilà une belle fa¬ 
brique, disait la taupe; il faut que ce soit une taupe bien puissante 
qui ait fait cet ouvrage. — Vous vous moquez, dit le hanneton; 

* Traité de iHflaphi/aiyue, cb. '2. 
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c’est un hanneton tout plein de génie qui est l’architecte do ce bâ¬ 
timent. > 

Voltaire observe très-bien que celte proposition — Il j'^a un Dieu 
— ne nous donne pas l’idée de ce que c^est que Dieu. Mais, en vou¬ 
lant dire un peu ce que c’est, il s’est perdu dans les nuages de la 
métaphysique. Après cette phrase ; « Il y a un être qui existe né¬ 
cessairement de toute éternité et qui est l'origlno do tous les autres 
êtres, > il ajoute : « De lâ il suit csscntiellemcut que cet être est 
infini en durée, en immensité, eu puissance; car qui peut le bor¬ 
ner? » Je crois comprendre ce passage tout juste assez pour voir 
combien il concorde peu avec cet autre' : < Je ne vois aucune rai¬ 
son pourquoi cet être nécessaire serait infini.... Je suis forcé d’ad¬ 
mettre une éternité, mais je ne suis pas forcé d’admettre un infloi 
actuel. > On est étonné de voir s'égarer ainsi uu homme qui a 
commencé par déclarer que les idées qu’on acquiert de l’infini, de 
l’immensité de Dieu et de certaines notions métaphysiques sont 
« des idées purement négatives’^. • 

Dieu n’est pas seulement pour Voltaire cet être nécessaire, méta¬ 
physique, dont il ne réussit pas à avoir une idée positive; c’est 
« l’Être suprême, créateur, gouverneur, rémunérateur et ven¬ 
geur *. J» 

Pour lui, il est évident que le monde a été fait et est gouverné par 
un être intelligent. « Il y a dans toute la nature une unité de dessein 
manifeste \ » Mais, «l’accord avec les théologiens sur l’existence 
de Dieu,-il envisage autrement qu’eux la création. Rien ne so fait 
de rien; la matière est éternelle, et Dieu l’a seulement mise on 
ordre. En son Discours sur Vhistoire universelle, Bossuet s’était 
élevé contre cette opinion, qui fut très-répandue dans l’antiquité: 
« Ceux d’entre les philosophes, dit-il, qui ont été le plus loin, nous 
ont proposé un Dieu qui, trouvant une matière éternelle et exis¬ 
tante par elle-même aussi bien que lui, l’a mise en œuvre, et l’a 
fa«}oimée comme un artisan vulgaire... Mais le Dieu de nos pères... 
n’a pas seulement arrangé le moiide, il Ta fait tout entier dans sa 
matière et dans sa forme. > 

Qu’il y ait un Dieu rémunérateur et vengeur, cela paraiU tellc- 
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ment nécessaire à notre pliilosoplie, qu'il fait de cette nécessité 
môme un argument en faveur de la croyance en Dieu. Cet argu¬ 
ment revient plusieurs fois dans scs ccrils; il le formulé ainsi daus 
le Dictionnaire philosophique (art. Dieu) en s’adressant à d^Hôl- 
bach, auteur du Système dè la nature ; » Vous avouez vous-même, 
dans quelques endroits de votre ouvrage, que la croyance d’un 
Dieu à retenu quelques hommes sur le bord du crime : cet aveu me 
suffit. Quand celle opinion n'aürait prévenu que dix assassinats, 
dix calomnies, dix Jugements iniques sur la terre, je tiens qüe la 
terre entière doit l’embrasser. > 

c 11 est, dit-il ailleurs', absolument nécessaire pour les princes 
et pour les peuples, que l’idée d’un Être suprême, créateur, gou- 
vérneur, rémunérateur et vengeur, soit profondément gravée dans 
les'esprits. > 

De ce qu’il serait très-utile qu’une certaine chose fût vraie, faut- 
il donc en conclure qu’elle l’est? Ce ne peut être là ce que Voltaire 
a voulu dire. S’il n’avait pas proclamé aussi nettement sa croyance 
en Dieu, si ce n’était pas delà que découlent ses opinions reli¬ 
gieuses et philosophiques, on pourrait croire qu’il n’est pas bien 
sincère quand il en parle; on pourrait supposer qu’au fond, sa 
pensée a été celle-ci : La société se compose de meneurs qui 
savent do quoi il s’agit, et de menés qui n'y comprennent à peu 
près rien, ou rien du tout. Il y a certaines choses qu’il est utile 
que le peuple croie ; les meneurs doivent avoir l’air de les croire 
eux-iriômes, pour entraîner les autres; de manière que celte 
croyance soit une foi pour ceux-ci, un moyen pour ceux-là. — Il 
semblerait que c’est dans ce sens que Voltaire dit *: « Qu’un phi¬ 
losophe ^oit spinosistc, s’il veut; mais que l’homme d’Etat soit 
théiste. » 

Mais non ; il a toujours affirmé l’existence de Dieu sans réti¬ 
cence, sans arrière-pensée; il a combattu ouvertement les athées, 
et c’est pour cela que Diderot l’appelait un cagot. Il jugeait ce prin¬ 
cipe suffisamment établi par d’autres preuves; et, dans les pas¬ 
sages que nous venons de citer, il a sans doute voulu seulement 
montrer Combien il croyait avantageux à la société que celle doc¬ 
trine fût bien affermie. 

Ce que Voltaire a dit de Dieu pourrait le faire ranger parmi les 
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spiritualistes, si ce n^est poüt-êlro qu^il nVlinct paâ qnô l’iddê de 
Dièü Soit ihndc eii nous. Mais il so sépare nettement de ces philo¬ 
sophes sur la question de l^âmo. ît pense que rémo est « une fa¬ 
culté accordée par le grand Être, et non ihic personne; une pro¬ 
priété (tohnéo k lios organes, et non une siibMâhcë*. » < Si, dît- 
iP, une tulipe pouvait parler, cl qu'éllé te dit : ma végétation et moi 
nous sommes deux êtres joints évidemment ensemble, ne té rao- 
querais-tu pas de la tulipe? ■ 

Cjü^l ait, oli non, raison, on voit du moins ce qu^il veut dire. 
Gompreiid-ou aussi aisément les paroles de ceux qui afUrment que 
« Tàclion de Tâme et sa substance ne font qu‘un»? » 

Voltaire dit ailleurs : « Je n’assure point que j^aio des démons¬ 
trations contre la spiritualité et l'immortalité de Tûme; mais toutes 
les vraisemblances sont contre elles '. » A ce propos, nous sera- 
t-il permis de remarquer que l’invention de l’âme incorporelle 
n'est pas aussi ancienne qu’on pourrait le croire ? Cette opinion a 
été introduite dans la philosophie par Descàrtesj ou du moins c’èsl 
lui qui l’a fait adopter. Un philosophe anglais, Henri Moro*, con¬ 
temporain et admirateur de Descartes, dit : « 11 n^y a que M. Des¬ 
cartes, entre tous les philosophes..., qui ait dépouillé la matière 
dé la faculté do sentir et de penser. * Cette opinion n'était point 
dais l'âncienne théologie. Nous ne connaissons qu'un betssage des 
Evangiles où la distinction soit nettement faite entre l'âme et le 
corps. « Ne craignez' pas ceux qui tuent le corps, mais qui ne 
peuvent pas tuer l'âme. Craignez plutôt celui qui peut envoyer au 
supplice l’âme et le corps. » (Matthieu, x, 28.) On concluait bien 
de ces paroles que l’âme est immortelle, mais non qu'elle est spi¬ 
rituelle ; car il semble que tous les Pères, à l’exception de saint 
Augustin seul, aient enseigné la corporalité do la matière pen¬ 
sante. Terlullien dit expressément (Oraiio ad Grœcos) : Corpo- 
rahlas animœ in ipso Êoangelio relucescil. 

La grande question des causes s'est naturellement offerte à Vol¬ 
taire. S'il en a clairement aperçu quelques faces, il faut recon¬ 
naître qu’il l’a envisagée dans son ensemble d’ime manière bizdrre 
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et peu soutenable', c Entendons-nous : tout cnet a évidemment sa 
cause, à remonter de caqsc en cause dans l’abîme de rétemité; 
mais toute cause n’a pas son effet, à descendre jusqii’à la fin des 
siècles.... Tout a dos pôrps, mais toiit n’a pas toujours des en- 

fauts.Tout mouvqlnent ne se communique pas do'proche 

en proche jusqu’à faire le tour du monde..... Jetez dans l’eau un 
corps de pareille densité, vous calculez, aisément qu’au bout de 
quelque temps le mouvement de ce corps et celui qù^il a commu¬ 
niqué à l'eau, sont anéantis; le mouvement se perd et se sé¬ 
pare. » 

11 semble que, dans ce passage, Voltaire cherche à se prémunir 
contre une accusation de fatalisme. Pourtant la théorie du libre 
arbitre, qu’il donne d’après Locke, suffit pour qu’une pareille accu¬ 
sation, si l’on entend le mot fatalisme comme on fait d’habitude, 
passe pour fondée* : < Suis-je libre?... Il n’yarieh sans cause.... 
Toutes les fois que je veux, ce ne peut être qu’en vertu de mon 

* r _ 

jugement bon OU mauvais; ce jugement est nécessaire, donc ma 
volonté Test aussi.... Être véritablement libre, c’est pouvoir. 
Quand je peux faire ce que je veux, voilà ma liberté; mais je veux 
nécessairement ce que je veux,... > Les doctrines connues qui no 
tiennent pas compte de Dieu aboutissent généralement à une es¬ 
pèce de fatalisme. Sans vouloir aucunement, entrer ici dans le 
débat, remarquons que la croyance en un Dieu, cause première de 
tout, n’a pas été mieux conciliée qu’aucune de ces doctrines avec 
Topinion du libre arbitre individuel exercé dans sa plénitude. 

Sur les causes finales. Voltaire prend nettement le parti des 
théologiens; Helvétius l’appelait un cause-finalier. * Des géo¬ 
mètres non-philosophes, dit-il*, ont rejeté les causes finales ; mais 
les vrais philosophes les admettent, » Et ailleurs* : « C'est assez, 
ce me semble, que, quand monsieur l’athée fait allumer une bougie, 
il convienne que c’est pour s’éclairer. 11 me paraît qu’il doit con¬ 
venir aussi (jue le soleil èsl fait pour éclàirer nôtre portion d’üni- 
vérs. » 

Un écrivain spiritualiste de notre temps a écrit ceci ! « De bonne 
foi, si Tau leur de la haturé à voûlü que lés oiseaux volassent, que 
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pouvait-il faire de mieux que de leur donner des ailes? » Voilà à 
quoi l'on arrive quand on cherche les Dns des choses, leur confor¬ 
mité au but. Qui donc, répondrai-je à cet écrivain, eu parlant 
pour im moment comme un spiritualiste, qui donc vous rend si sûr 
que Pauteur de toutes choses, avec sa puissance et sa sagesse in- 
Anie, ne pouvait pas trouver quelque combinaison meilleure pour 
arriver au même résultat ? 

Uiiautre spiritualiste',' qui a pris récemment la défense de la doc¬ 
trine dés causes Anales, dit : <i Les causes Anales ne sont pas une 
méthode de découvertes, soit; elles resteront au moins comme la 
conclusion et le résultat de l’étude de la nature. Cela nous suAlt. 
Aller, non pas des causes Anales aux faits, mais des faits aux 
causes Anales, c^est la vraie méthode, selon M. Flourens.... » Sa¬ 
chons quelque gré à cet écrivain de ce qu’il a concédé que cette 
doctrine n’est pas une méthode de découverte. Peut-être avait-il 
présent à Pesprit ce que dit Bacon do la recherche des causes A- 
nales : c Semblable à une vierge consacrée à Dieu, elle n^engendre 
point. » Mais il eût pu montrer par un bel exemple que Bacon était 
un médisant : il parait établi que Harvey fut conduit à sa grande 
découverte de la circulation du sang par des réAexions sur la cause 
Anale des valvules des veines. Qu’importe? dirions-nous; si quel¬ 
qu’un découvrait de beaux théorèmes en cherchant la quadrature 
du cercle, s’en suivrait-il quela quadrature du cercle n’est pas une 
chimère? La croyance aux causes Anales est aujourd’hui considé¬ 
rée par presque tous les savants comme une hypothèse dont la 
vraie science n’a point à s’occuper; il faut vraiment quelque har¬ 
diesse pour essayer de leur persuader que la vériAcation de cette 
hypothèse devrait être le but principal de leurs travaux. 

VI 

Nous allons examiner avec quelque détail ce que Voltaire a dit 
d’une question très-importante : Qu'est-co que la morale et quelle 
en est la sanction? 

Pour les théologiens de tous les temps, le bien, c’est ce que Dieu 
nous a ordonné de faire; le mal, ce qu’il nous a défendu. La loi de 
Moïse menace ceux qui désobéiront de châtiments physiques, vi¬ 
sibles, inAigéspar la société si le crime est découvert, envoyés par 
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Dieii si le crime est caché. La loi clirélienhe, admettant la croyance 
à une autre vio, dont la loi do Moïse ne parlait pas, et môme la 
résurrection des corps, a pu se doniïer une sanction bien autre¬ 
ment imposante. Poür consoler les vertueux qui souffrent cl pleu¬ 
rent sur la terre, pendant que les méchants triomphent et rient, 
elle promet à ceux-là une béatitude éternelle après la mort, à ceux- 
ci une éternité de châtiments. 

Sur lé sujet qui noiis occupe, Voltaire a varié. Ce n’est pas la 
seule contradiction qii’on rencontre dans ses écrits, mais celle-ci 
est importante. 

Dans le Traité de 'métaphysique (1734) il dit : « Pour qu’une 
société subsistât, il fallait des lois comme il faut des règles de 
chaque jeu. La plupart de ces lois semblent arbitraires; elles dé¬ 
pendent des intérêts, des passions et des opinions de ccii.x qui les 
oiit inventées, et de la nature du climat où les hommes se sont 
assemblés en société... La vertu et le vice, lè bien et le mal moral 
est donc, en fout pays, ce qui est utile ou nuisible à la société... 
Bien des gens sont prêts ici à me dire : si je trouve mon bien-être 
à déranger votre société, à tuer, à voler, à calomnier, je né serai 
donc retenu par rien?... Je n’ai autre chose à dire à ces gens-là, 
.sinon que probablement ils seront pendus... i 

Voltaire éut plus tard une opinion tout à fait différente. Dans le 
Philosophe ignorani[\lQQ)y s’adressant à Hobbes, il dit : «...C’est 
en vain que tu étonnes tes lecteurs en réussissant presque à leur 
prouver, qu’il n’y a aucunes lois dans le monde que des lois de con¬ 
vention; qu'il h’y a de juste et d’injuste que ce qu’on est convenu 
d’appeler tel dans un pays... » « La morale, dit-il ailleurs', est la 
même chez tous les hommes qui font usage de leur raison. Elle 
vient donc de Dieu comme la lumière. » 

Nous voilà bien loin de la déflnition du bien et du mal moral qui 
est dans le Traité de métaphysique. Lorsque Voltaire donnait cette 
déflnition, il acceptait avec Locke toutes les conséquences de la né¬ 
gation des idées innées. D’après le philosophe anglais, aucune 
idée n’est innée en nous; celles du bien et du mal ne le sont pas 
plus que d’autres; dans certains pays on fait, en croyant bien faire, 
ceqü'en d'autres on trouve très-mauvais. Locke dit : « Que les 
hommes ont tous des idées différentes de la justice*. * 
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Quand Voltaire pensa que .« la morale est une et qu’elle vient do 
Dieu, 9 il avoua bien qu’il n'éiait plus de l’avis do Locke « En 
abandonnant Locke sur ce point, Je dis avec le grand Kewton: 
Nalura est semper sibi consona. La loi de la gravitation, qui agit 
sur- un astre, agit sur tous les autres, sur toute la mdtière; ainsi la 
loi fondamentale de la morale agit également sur toutes les nations 
bien connues, n Mais il chercha cependant, âulant .qu’il piit, à. con¬ 
cilier celte opinion avec celle qu'il ii'y à point d'idées innées V « Qui 
nous a donné le sentitnent du juste et do Tinjliste? Dieu qui nous a 
donné un cèrveau et un cœur. Mais quand votre raison vous ap¬ 
prend-elle qu’il y a vice et vertu? quand elle nous apprend que 
deux et deux font quatre. 11 n’y a point de connaissance innée... 
Rien n'est ce qu’on appelle inné, c'est-à-dire né dé\mloppé... » 
Dans le Philosophe, ignovanl. Voltaire dit encore : « Que nous ne 
naissons point avec des principes développés.de rqorale. * Et pour¬ 
tant il regarde la morale comme « universelle, » comme venant de 
« rÊtre qui nous a formés, « comme nécessaire. 11 ne nous semble 
pas qu'il.ait bien réussi à faire concorder ses vieilles opinions sur 
l'origine des idées avec ses opinions nouvelles sur la morale. 

Comme la morale, dans la seconde manière voltairienne, a son 
origine en Dieu, c'est en Dieu aussi qu'elle a sa sanction : nous 
avons déjà vu combien Voltaire alors jugeait indispensable la 
croyance en un Dieu rémunérateur et vengeur. Il ne s'est nulle 
part expliqué, croyons-nous, sur la nature des peines et des ré¬ 
compenses. Gomment se fût-il tiré de cette explication après avoir 
déclaré nettement qu’il ne croyait pas à l’immortalité de l'âme? 

Nous est-il permis d’indiquer ici ce que nous croirions pouvoir 
dire sur ce grave sujet ?.. , 

Les hommes vivent réunis en sociétés. Chaque société a établi 
des lois, et se conduit suivant ce principe que l'individu a le çlevoir 
de se conformer aii.x lois, et la société le ^roH de châtier quiçpn- 

I 1 ■■ 

que les transgresse. Les lois varient d'une société à une autre, 
suivant l’état auquel ces sociétés sont parvenues; dans un même 
pays elles varient d’une, époque, à une autre. Vour une. certaine 
société, à un certain inslant, uu acte qui est conforme aux lois 
est bien; un acte qui leur, est çontrairo est mal. 

Il faut donc, nous ditrOHi que vous admettiez sans restriction le 
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libre arbitre, sans quoi, l'individu n^est pas responsablo et la so¬ 
ciété n'a pas le droit de le châtier quand il a mal agi. 

Je réponds que je considère ce droit comme un fait observé- Je 
sais que la société se conduit ainsi, et qu'en violant la loi ie 
m’expose au châtiment ; voilà en quoi je me sens et suis respoii- . 
sable. 

Dans une certajne société, à un certain instant, tous les indi¬ 
vidus sont loin (l’ôtre au môme état; les lois ne peuvent leur suf¬ 
fire à tous également. Chaque homme se fait en lui-méme sa 
notion individuelle de ce qu'il voudrait que Aissenl les lois, par 
suite do ce qu'il considère comme étant le bien et comme étant le 
mal. Il y a certaines lois qu’il trouve mauvaises; ce qui le force 
de s'y conformer, c'est la crainte du châtiment. Le châtiment est 
la sanction générale de la loi. 

Si un individu viole une loi qu’il trouve bonne, se conduit con¬ 
trairement à sa notion propre du bien, un autre pliénomène se 
produit. Cet individu sent qu'il a mal agi; et, quelles que soient les 
causes do son action, ce sentiment, ce remords est assurément 
une des plus cruelles souffrances que l'homme puisse éprouver. 
Un des écrivains les plus connus de notre temps, Proudon est allé 
jusqu'à dire ' : t Nous qui croyons à la réalité et à l'immanenCe 
de la justice, nous pouvons dire qu'elle est rémunératrice et ven- 
goresse, qu'elle porto sa consécration avec elle; et que, s'il peut 
être permis, en certains cas, vis-à-vis de scélérats que le crime 
a ravalés au-dessous de la brute, d'employer les moyens de ri¬ 
gueur dont on se sert avec les brutes, ces sévices corporels sont 
nuis par eux-mêmes; que la véritable réparation du délit a sa 
source dans la conscience du coupable; et que la véritable sanc¬ 
tion du droit, en un mot, c'est l'allégresse qui accompagne la 
vertu, le remords qui suit le crime. » 

Nous ne regarderions cette sanction comme suffisante, que si 
le bien et le mal étaient les mômes pour la société et pour chaque 
individu. Nous n'admettrions l'opinion de Proudon, que pour une 
société dans laquelle, à tous les instants successifs, les lois et les 
individus seraient continuellement tels que chacun trouvât toutes 
lûs lois bonnes et sufHsantes. Éloignés, comme nous le sommes, 
de cot état idéal t no sachant mémo pas si nous nous én rappro¬ 
chons, nous regardons le remords comme un fait individuel. La 


' ta Owrrt tt ta Pair. — Tome 
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loi est lin fait social, et sa sanction est le cliAtiniont cxcrcô par la 
société. 

Les spiritualistes objectent que cette sanction ne sutlUt pas, que 
Pimpuuité est frequente, et que, à côté do la crainte d'ôlrc pendu, 
•comme dit Voltaire, il y a trop do place pour Pespéranco de no Pc- 
tre point. La sanction qiPils proclament, c'est celle que la religion 
fournit ; A peine sur ce sujet diffôrcnt-ils des théologiens pùrs. 
S'il y a quelque différence, c'est seulement en ce qu'ils prétendent 
trouver dans la raison humaine les idées innées du bien et du 
mal; mais ils ont grand soin que les résultats de leur intuition 
rationnelle concordent avec ceux de la révélation. 

< L'objet de nos études, dit BUcliner est le monde visible et 
palpable, et non ce que chacun peut trouver bon do croire âu-dclà 
de ces limites : mais, si nous ne pouvons croire à ces choses, 
nous ne voulons point imposer h d'autres notre opinion. > Nou.s 
avons montré comment nous envisageons les faits; pour nous, 

< que cela soit déplorable ou non, telle est la condition humaine *.i 

■ 

VII 

Nous avons exposé une partie des opinions philosophiques de 
Voltaire. Ces opinions ne sont point, dans ses ouvrages, enchaî¬ 
nées les unes aux autres, suivant un ordre assez précis pour qu’on 
puisse les soumettre à une discussion méthodique. La vie de Vol¬ 
taire fut si occupée, et de tant do choses diverses, qu'il n'eut sans 
doute pas le temps, quand mémo il aurait été apte ù ce travail, 
de bien se formuler h soi-même toutes ses idées, de les bien cli¬ 
queter et coordonner, pour arriver à la nette conception de l'en¬ 
semble des choses auxquelles s’est appliquée son intelligence. 

Voltaire repoussait l’autorité do la foi; il faisait appel à la rai¬ 
son. Ce no fut point cependant un rationaliste pur : tantôt il pen¬ 
cha du côté des théologiens, tantôt du côté des matérialistes. 

Il diffère essentiellement des théologiens on ce qu'il n’adnict 
pas la révélation; il se rapproche d’eux, comme nous l'avons vu, 
au sujet do l'idée do Dieu. 

. 11 est rationaliste quand il puise dans son cerveau des idées à 
priori dont il prétend .se servir comme d'axiomes pour ses dé¬ 
monstrations : 


‘ Force et matUfê. — Chap, VI. 

• Voltaire. — Traiîi de metaphytique. 
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< La nature agit toiyours par les voies les plus courtes. • {Tout 
en Dieu). 

¥ Il était donc nécessaire qu'il y eût du mal? Oui, puisqu'il y en 
a. Tout ce qui existe est nécessaire, car quelle raison y aurait-il 
de son existence? > {Ibidem.) 

c II y a certainement des choses que la suprême intelligence ne 
peut empêcher: par exemple... que les vérités mathématiques 
ne puissent exister. » {Lettres de Memmius à Cicéron). 

11 sentait bien pourtant que tous les systèmes des rationalistes 
étaient de fragiles échafaudages. 11 n’en adopta aucun ; il fut un 
critique plutôt qu’un adepte. Parfois même il répudie nettement 
la méthode intuitive, par exemple lorsqu'il dit : * La philosophie 
consiste à s'arrêter quand le flambeau de la physique nous man¬ 
que*. * Et ailleurs* : < Il est clair qu’il ne faut jamais faire d’hypo¬ 
thèse; il ne faut point dire : commençons par inventer des prin¬ 
cipes avec lesquels nous tâcherons de tout expliquer. Mais il faut 

m 

dire : faisons exactement l'analyse des choses, et ensuite nous 
tâcherons de voir, avec beaucoup de défiance, si elles se rappor¬ 
tent à quelques principes. » 

Le grand défaut do l'œuvre philosophique de Voltaire, c'est 
qu'elle est trop peu homogène. Il n’eut point de méthode, à pro¬ 
prement parler. Comment concilier sa négation des idées innées 
avec sa théorie de la morale, sa négation de l’immortalité de l'âme 
avec sa croyance en un Dieu rémunérateur? Gomment croire que 
c'est le même homme qui assure que Dieu lui-même ne pourrait 
empêcher les vérités mathématiques d'exister, après avoir écrit 
ailtcurs : « Les vérités géométriques n’ont de réalité que dans 
mon esprit *? ■ 

Dans riiisloire do la philosophie, le rôle de Voltaire n'apparaît 
point comme celui d’un de ces cliercheurs qui ouvrent des voies 
nouvelles, ni comme celui d’un de ces sages qui coordonnent et 
résument do longs travaux. Il chercha surtout à faire descendre 
la métaphysique sur le terrain des faits ; il voulut montrer que, 
pour traiter les questions dont elle s'occupe, il n’est pas besoin 
d'une langue spéciale intelligible aux savants seuls. Mais cela ne 
suffit certes pas pour qu’on le regarde comme un précurseur do 

’ Dict. PMlos. — Art. Am^. 

* Traité d4 métapkÿiifutt. 

* Traité Biélapkytiqut, 
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béffê .'philôsbphië iAôdôrhë ' (iùlbien qüo' Ib? pVôbédés ôt les' ten¬ 
dances diffèrent d’une secte à l’autre, a pour caractère général une 
èdrùpilïëUsë dltèldtldn dans rétablissement de là méthode. 

J ~ m 

« ^ 
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îlbùs àvoris étudié le caractère de là propagande vôltalHènfte : 
disons sculetnèiit gùelqües mots de l'eftet qu'elle a produit. 

«. Divisez, dit Voltaire le genre Hlimaiti ëh vingt parties; il y 
ëtl a dii-neiif bomposées de ceux qui travaillent dé leurs mains, et 
qui rte sauront jamais s’il y a eu un Locke au rtioUde. Dans la vingt- 
tièmè partie qui reste, combien trouve-Uon peu d’iiômmès qui 
Usent ! et parmi ceux qui lisent, il y en a vingt qui lisent des ro- 
mâfas, contre iiU qui étudie là philosophie, i 
C’est du nom du sens commun que Voltaire prétendait lutter 

L ^ I ^ ' 

Contre rautorité delà foi. Il n’avait pas cepeudaiit la prétention. 


d’écrire pour ceux qui né lisent pas, et il sentait bien que lés ré¬ 
sultats de sôn essai de vulgarisation philosophique ne pouvaient 
pas pendant longtemps s’étendre beaucoup en dehors des classes 


élevées. Le succès fut aussi grand qu’il pouvait être: grâce à Vol¬ 
taire, l’Incrédulité religieuse et les discussions métaphysiques de¬ 
vinrent à la mode; même ce mouvement, dont il avait été le prin¬ 
cipal auteur, le dépassa. Les salons des grands .seigneurs de 
l'époque entendirent des causeries où parfois l’athéisme était ou¬ 
vertement professé : les abbés mondains ne se récriaient pas trop 

P- 

fort'; les femmes mêmes parlaient philosophie. « Je me rappelle, 
dit Làharpo au sujet du livre d’Helvétius, mon étonnement do 
ce gros in-quarto, broché en bleu, que je crois voir encore au 
milieu de la poudre dos toilettes, sous la main de jeunes feni- 


mes. ■.. J* 


Nous sortirions du cadre tracé, si nous voulions dire quelle fut 
sur la Révolution riiiflueucc do tout le mouvement philosophique 
du XVIII® siècle. L’expérience apprit aux puissants, qn’en s'àmu- 
sant avec les théories sceptiques et matérialistes, ils avaient joué 
avec le feu. Lorsqu’après l’Empire la Franco leur fut rendue, ils 
n’avaient plus envie de pliilosophcr. Cette mode était passée. La 
Restauration ne l’emprunta point à l’ancien régime, auquel elle 
prit tant de choses. 11 y a là-dessus, dans les premières œuvros 


‘ Piilot. —■ An. Ame, 
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d'Augustin Thierry un passage dont le ton est un peu déclama¬ 
toire, mais qui est curieux en ce qu^il est bien empreint de la dou¬ 
leur que ressentaient alors les flls des révolutionnaires, courbés 
sous la réaction : « Une haine acharnée^ une haine que l’histoire 
insorirA parmi les ayersions célébrés, est celle des nobles d’nujoiyr 
d* 

de cette aversion, on la croirait antique; on la prendrait pour 
‘ une de ces inimitiés héréditaires qui se transmettent, en grandis¬ 
sant, d’une génération à Taütré ; il h’en est rien cependant : les 
pères de presque tous nos nobles, bien plus, un grand nombre 
d'entre nos nobles eux-mêmes, furent les disciples serviles et les 
prôneurs elTrénés des philosophes : en se déchaînant contre les 
philosophes, ce sont leurs maîtres qu’ils renient. » 
liC nom do Voltaire l\it alors un de ceux contre lesquels s’exerça 
le courroux des vainqueurs, et autour desquels les vaincus sb ral¬ 
lièrent. Dopuis ce temps^la, tout s’est un pou rassis. Des études 
scibotinques dont la poursuilo caractérise notre époque, s'est 
dégagée une tendance philosophique nouvelle. Nous n'avons plus 
affaire aujourd’hui avec le théisme de Voltaire, ni avec sa méta¬ 
physique. Si nous voulons encore être voltairiens, que ce soit son- 
ement en essayant d’avoir autant de bon sens qu'il en eut^ et de 
lui déréber le secret de ce style vif et clair, qui fait de lui un des 
représentants du véritable esprit français. 

c 

Charles ÉLIE. 

' CfNifjir Swofiftn. ' L’arllcle a élé réimprimé dans Dix ant dVluâu Mstorijua- 


hdl coniré la pliilé'sôrihlc'dil dernier siècle.* A voir la téhëlheUèfe 
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(PABUIER ARTICLE*) 


Noug voulons, dans ce travail examiner quelques-uns dos 
principes de Téconoinie politique qui ont déjà été plus d'une fois 
commentés parles diverses écoles. Les explications .souvent con¬ 
tradictoires que les économistes ont présentées sur les faits les 
plus fondamentaux de la science, .sont le résultat d’une conception 
purement subjective des phénomènes observés et do l'habitude 
prise de donner à toutes ces formules arbitraires le nom do lois. 
L’économie politique nous présente depuis longtemps le triste 
spectacle de théories incompatibles, hostiles les unes aux'autrcs 
et pourtant toutes fondées sur les mômes faits; et il est temps peut- 
être de revoir, au point de vue d’une méthode nouvelle, les questions 
les plus importantes et les plus controversées. Nous étudierons ici 
les principales lois de la valeur et surtout leur action sur le salaire 
et l'intérôl; nous aborderons ensuite les phénomènes de l’accu- 
mulation des capitaux qui en dépend; nous analyserons enfin la 
question si complexe do la rente, qui fait, comme on sait, excep- 

^ 9 

tion à toutes les lois do la valeur. Comme point de repère, nous 
choisirons le remarquable ouvrage de l’économisto américain 
Carcy* . Dans ce livre, qui a fait beaucoup de bruit, on trouve un 

^ ^el ortîcïe est un chapitre d'un livre que Taulcur a bien voulu nous communiquer cl 
qui Q paru, en langue russo^ il y a do cela quelques mois sous le litre : iVÈUîdes d'/conopiie 
politique. Ccii^ro renferme trois chapitres : lo premier a paru dt^jà dans celte revue (Janvier 
1868) sous le lilre d7iVo;rOMi'0 politique et sctc/tce sociale/ le second est celui que nous pu¬ 
blions aclucllemcnt ; enfin un (roisiènio, est sur la Mükode eè\ économie politique^ nous en 
donnerons quehpies extraits dans un des prcchains numéros, 

* Principes do science sociale, Irad. par M. St-Qermaîn-l.educ et A. Planche. 3 vol. 
Paria, Quillaumin, 1861. 
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oxamen critique des principes théoriques et des résultats pratiques 
de la science économique depuis A. Smith. Carey a examiné avec 
un soin particulier les lois de la valeur, dont il fait même la base 
do la science sociale qu’il s'efforce de fonder sur les ruines de l'é¬ 
conomie politique. Son essai n'a pas été couronné de succès ; la 
science sociale, telle qu’il la veut, n'a pas pris naissance, et l’édifice 
do l’économie politique n'apparaît sous forme de ruines qu’aux 
yeux de ses plus fervents adeptes. Quoi qu'il en soit, une impulsion 
a etc donnée, et quelques résultats utiles ont déjà été atteints, de¬ 
puis qu'à l’exemple de l'économiste américain, on introduit dans 
la science économique une critique rationnelle. Ce que Carey a 
fait à l'égard des autres économistes n’a pas encore été fait à sou 
égard : on n’a pas essaye de passer au crible de la méthode posi¬ 
tive ses théories sur le travail, le capital et la rente. C’est cette la¬ 
cune que nous allons tâcher de combler. 

I 

Carey définit ainsi la vaJeur : c’est la mesure de la résistance à 
vaincre pour se procurer les denrées nécessaires à nos besoins, 
c’est-à-'dire la mesure du'poutoir de la nature sur Vhomme'. Muti- 
lilé est, au contraire, la mesure du pouvoir de Vhomme sur la. 
nature. 

Nous*^n'attachons pas une grande importance aux définitions là 
où elles ne sont pas la traduction exacte des lois qui régis.scnf les 
propriétés de l'objet à définir, et tel est le cas du plus grand nom¬ 
bre des définitions de l’économie politique. Cependant, à cet 
égard, les deux définitions de la valeur et de l'utilité, que je viens 
do citer, sc présentent comme une heureuse exception. Mais, avant 
d'en donner une preuve, il n'est pas inutile de faire quelques re¬ 
marques préliminaires sur le rôle que ces conceptions fondamen¬ 
tales de la valeur et de l’utilité ont joué et jouent encore dans la 
science économique. 

La valeur et l’iitililé sont les plus générales de toutes les proprié¬ 
tés dont l'étude appartient à l'économie politique, et les premiers 
économistes ont déjà essaj'ç d’en faire la pierre angulaire de leurs 
théories. On peut dire môme, sans rien exagérer, que la plupart 
des erreurs et des contradictions de l’économie politique provicn- 

T. I, p. 177. 
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ucnt de |a fausse couception des cconomistes si|r la valeur, qu’ils 
çoaçidérçi|ent comme quelque chose de biehfaisànl él dê tWslPahie 
en soiriïiéine, et qu'ils trahsformaieilt on tilf principe sünérîeur 
s^rv^t de base à (ouïes les déducliôns. Là vàleùr a lojiglemhs 
joue en économie polidqiio le rôle d'une de ces éilliléâ mélnph^'Si- 
quès qui régnaient jadis en physique, sous le nom de Hibrreur du 
YÎde, eu physiologie sous le nom de vifalisUiè. tüeù des fois 
esprits serieux ont protesté contre une pareille conception J mais 
l'habitude des raisonnements métaphysiques prenait bientôt le des¬ 
sus sûr les tendances encore vagues A'ers une étude positive de là 
valeur. 


Le livre de Carey présente, en bien des endroits, le spectacle de 
cette lutte interminable entre les erreurs philosophiques du passé 
et les tendances scientitlques du présent que nous retrouvons dans 
toutes les œuvres économiques depuis une vingtaine d’années. En 
effet, ces oscillations perpétuelles entre deux directions hostiles, 
ces idées vagues qui ne s'arrêtent sur rien de précis, do positif, ce 
mqlange bâtard entre deux méthodes d'investigation contradic¬ 
toires, caractérisent toutes les tentatives faites dans ces derniers 
temps pour réorganiser l’économie politique et pour la rappro¬ 
cher du type scientifique réalisé-par les sciences naturelles. Ces 
traits se rencontrent ohaquo fois qu’uno science subit Une crise 
décisive, et l'histoire de toutes les sciences nous offre des exemples 
analogues. Il faut donc tenir compte de cette situation pour juger 
impartialement des tentatives de réforme dans le genre de celles 
de Macleod et de Carey, et no pas méconnaître leurs mérites réels 
et les idées neuves qui y abondent à côté d'erreurs souvent gros¬ 
sières, d'appréciations souvent injustes et do critiques faibles jus¬ 
qu'à la naïveté. 

Il est certain que Carey a fait faire à plusieurs parties de l'éco¬ 
nomie politique un pas considérable, et parmi ces parties doit être 
citée, en première ligne, colle qui traite de la valeur. La cause de 
succès se trouve ici, comme dans toutes les sciences, dans la mé¬ 
thode d'investigation. Au lieu de définir la valeur à priori, et de 
raisonner ensuite d'une manière plus ou moins heureuse sur ses 
diverses manifestations sous forme do salaire, d’intérêt, de rente, 
comme le faisaient les économistes, Carey étudie d'abord les pro¬ 
priétés du salaire et de l'intérêt, pour en déduire ensuite la défi¬ 
nition de la valeur, qui devient ainsi un fait secondaire, un résultat 
de la relation constante qui existe entre l’hommoet son travail, 
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4'un ç^té> et Iç prpdyit du Iravail, le. capital, de l’autre, Io||^ 
qui régissent le capital et Je travail, doviepnent dçp^c 
ipôiue tepips, les lois auxquelles la valeur est soumise, (au(l|^ que 
cJie? la plupart dp? cçouornistes ç'csj la relation inverse qui e^j 
adaptée- Cette dislincliou psi importante, quoiqu’elle paraisse/ au 
nremier aLord, très-secondaire. Les phénomènes que nous pré¬ 
sentent le travail et le capital, sont des phénomènes objectifs, sus¬ 
ceptibles d'être exactement observés et rigoureusement contrôlés, 
leurs lois sont aussi réelles que les lois des autres sciences posi- 

T 

iives, et peuvent, par conséquent, servir de point de dépai’t aux 
spcculatipns do ia science, tandis que la valeur, prise en elle-même 
comme catégorie métaphysique, est une entité trop abstraite et 
trpp soumise (l tous les caprices des explications subjectives pour 
servir do terrain aux recherches des lois économiques. 

En rejetant complètement la conception abstraite de la valeur, 
Carey ne s’appuie que sur les faits historiques du passé et les ob^ 
servatiops du présent, pour découvrir les lois qui régissent le sa¬ 
laire et l'intérêt. Le fait fondamental qu’il invoque est celui que 

J. 

l’histoire de tous les peuples et toutes les observations contem? 
poraines confirment également, à savoir qu’il existe partout trois 
phénomènes simulUmçs : raugmeutation de la productivité du tra¬ 
vail, le développement des droits sociaux du travailleur et l'amé¬ 
lioration de son état économique, en tant que ce dernier s'exprime 
par l'augmentation de la proportion des produits de travail et de 
capital qui lui reviennent sous le nom de salaire. Ces trois phénQt- 
mènes qaractérisenl toute civilisation progressive, les phénomènes 
inverses étant les signes certains de la décadence d'une société \ 
c’est ce que personne ne contestera. Mais s'il en est ainsi, et si, 
comme cela ne saurait être douteux, le progrès est une fonction 
physiologique do l’organisme social, et la décadence un phéno*^_ 
mène anormal, pathologique et par conséquent exceptionnel, l'éco¬ 
nomiste y trouve les éléments nécessaires pour établir la loi du 
salaire et de l’intérêt* Carpy a compris l’importanco de cette tâche, 
il a compris que le progrès, c’est-à-dire l’amélioration, intellec* 
luelle, morale et éepnomiquo de l’humanité était une propriété 
spéciale de la société, de même que la vie est uiio propriété spér 
ciale de la matière organisée; il a compris que le progrès était une 
nouvelle force, ou mieux, pour éviter le langage métaphysique, 
upc nouvelle propriété qui apparaît dansl'état le plus complexe que 
puisse prendre la matière, dans Ja société, et qui doit être oomporée à 
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la gravitation, à la chaleur, à l’aUBuité, à la vie. Le progrès, comme 
toutes les autres propriétés naturelles, est une propriété flnie, ir¬ 
réductible, inséparable delà substance dans laquelle on l'observe, et 
ne peut être connu que sous, les lois qui le régissent. Tout cela ne 
se trouve pas textuellement dans le livre de Garoy; mais l'en¬ 
semble de Pœuvre permet do croire qu’une pareille conception, 
sous une forme plus ou moins claire, ne lui est pas étrangère. Ne 
pouvant ici entrer dans les détails, nous nous bornerons à exposer 
les lois du salaire et de l’intérêt que développe Carey. 

La loi dynamique du travail peut être ainsi formulée : La pro¬ 
ductivité du travail humain croit en raison directe des progrès du 
savoir, et, en même temps que croit cette productivité, croit aussi la 
part du travail, dans la masse des produits d’un pays, c'est-à-dire 
le salaire. Mais comme, d’après Carey, le signe distinctif du pro¬ 
grès se trouve dans la substitution de la force intellectuelle à la 
force musculaire, la même loi peut être ainsi présentée : le travail 
devient d*autant plus productif que la force musculaire est rem¬ 
placée davantage par la force intellectuelle. L’augmentation crois¬ 
sante du salaire est intimement liée à un autre phénomène écono¬ 
mique, la décroissance de la productivité du capital et la diminution 
de l’intérêt payé pour sa jouissance. Ces deux phénomènes sont si¬ 
multanés, ils sont complémentaires l'un de l’autre, et l'on peut 
dire que la loi dynamique qui régit l'un d’eux est le résultat néces¬ 
saire de la loi qui régit l’autre, comme je vais essayer de le mon¬ 
trer^ La source de tout capital se trouve évidemment dans le tra¬ 
vail, et la définition du capital par l’épargne du travail des siècles 
passés, restera acquise à la science; par conséquent, le progrès 
social, qui entraîne nécessairement l'accumulation du savoir et 
l'augmentation de l'économie du travail, doit donner à l’homme 
Jes moyens d'acquérir des instruments de production do plus en 
plus perfectionnés, et, avec eux, une plus grande quantité de pro¬ 
duits. Ce fait seul sufHt pour expliquer comment, dans les sociétés 
qui progressent, les capitaux deviennent de moins en iijoins pro¬ 
ductifs, et comment l'intérêt se trouve en continuellcVdécrois- 
sance. En effet, si les instruments do la production s'améhorent 
avec chaque progrès de la civilisation, les instruments ai^ens, 
acquis dans des conditions moins favorables, les instruments non 
améliorés, en un mot ce qui, en économie politique, porto le nom 
de capital, doit céder la place aux instruments nouveaux, et 
perdre ainsi une partie de la valeur qu’il avait pour la produc- 



DE QUELQUE^ LOIS DE L^ÉCONO^tIE POLITIQUE 2Sâ 

» 

lion. Si, d’un autre côte, la même quantité do travail fournit plus 
de produits, l’importance de ces produits, qui donnent naissance 
aux nouveaux capitaux, diminue considérablement. L’importance 
des capitaux anciens et des capitaux nouveaux doit donc conti¬ 
nuellement diminuer et leur intérêt décroître. Cette explication de 
rabaissement do l’intérêt dans une civilisation progressive, est 
fondée sur une loi spéciale du capital; elle rend donc beaucoup 
mieux compte de ce phénomène économique que l’explication ha¬ 
bituelle, qui consiste à faire intervenir la concurrence des capi¬ 
taux ; car celle-ci suppose que, dans toute société en voie de pro¬ 
grès, l’offre des capitaux est plus grande que leur demande ; ce 
qui arrive sans doute très-souvent, mais ce qui n^est nullement 
une nécessité économique. 

Il est facile de voir que la loi qui régit le salaire et l’intérêt, est 
en môme temps la loi de la valeur du travail et du capital ; car la 
valeur d'un objet se mesure le mieux par la rémunération qu’on 
consent à donner pour sa jouissance. La loi de la valeur peut donc 
être ainsi formulée : An fur cl à mesure du développement de lu 
cimlisation, la valeur du travail augmente, la valeur du capital 
diminue. D’un autre côté, le travail représente la personnalité 
humaine; le capital, la nature extérieure continuellement modifiée 
par Thomme au profit de ses besoins ; il est donc évident que la 
condition dont nous venons de donner la loi, fait de la valeur le 
meilleur critérium pour juger le mouvement progressif ou rétro¬ 
grade des deux facteurs de la civilisation, l’homme et la nature 
qui l'environne. La définition do Carey, que j’ai citée plus haut, 
exprime d'une manière très-exacte cette possibilité de mesurer à 
chaque moment donné, suivant l’état du marché du travail et du 
capital, le degré de puissance de l'homme sur la nature ou de la 
nature sur l’iiomine; elle satisfait donc h la condition principale, 
d'une bonne définition scientifique de n’ôlre que le résultat de la 
loi qui régit les propriétés des objets qu'on définit. Sans doute, la 
découverte de lois nouvelles pourra modifier un jour celte défi¬ 
nition; mais, dans l'état actuel do nos connaissances, elle doit être 
préférée à toutes celles qui ont été données jusqu'ici. Quant à ce 
qui est de la définition de l'utilité, il est tellement évident qu’elle 
découle do la définition do la valeur, que nous n’avous pas besoin 
d’y insister; nous remarquons seulement que la différence ciitro 
la Valeur et l’utilité a été depuis longtemps sigtialée par les éco¬ 
nomistes, qui ont, bien avant Carey, noté leur antagonisme; les 
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obiets les plus ulilps, conimo l’air et Peau> n’ayant aiicupe valeur, 
ei içs objets les plüs chers^ comiUe les j^Iéri^es pfécleudps» étant à 
ppii. p^ès jnuliléè. dçpeiulànt Cârey a eu le ^ràiid mérite do génç^ 
rt}||sçr celle idée, de la fôrnudef'de irianlèirè A éc£irtcr;|6üles le.s 
exceptidus, él de cpirtpfendrc qüè là conception dp là yâlèuf.^iàil 
une conception éssénlicllenient relative Pt par conséquent lUdéd- 
qissablo par un raisoiiuemenl à priori. 

La loi dynamique que nous venons d*cxaminer brièvement, pér- 
met de formuler la loi statique do la valeur, c’esLà*diro là loi qui eu 
règle les conditions d’existence. D’après cètto loi, la ûdleiir d*y.i\ 
objet doity à chaque moment donné, être êyci,le aux dêpên^és que 
nécessiteraü sa reproduction, Ricardo, cpmme on sait, dcHnissalt 
la valeur par les dépenses de production ; mais celte déflnitlonh'éSt 
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yraiequ’à l’égard des produits dont la consommation suit d ansez 
près la création pour empêcher la force progressive de là société de 
modifier té rapport qui existe entre leur prix de mavélié et les dé¬ 
penses de leur fabrication \ elle est absoliiinent inappilçablè aüx 
capitaux un peu anciens, tandis que la loi do Carey prévoit toùs les 
cas et se vérifie dans toutes les conditions. 

A côté de l’œuvre de Carey, il n’est pas inutile, pour là qües- 
tiop qui nous occupe, de placer, commo terme de comparaison, ui^ 
livre qui a.fait sensation dans le inonde écoi|omique, ët qui a eu, 
en Allemagne, un instant de succès enthousiaste, nous voulons 
parler du livre sur le « Capital * do M. Marx. 

M. Marx appartient à l’école des socialistes modérés, qui repous¬ 
sent les utopies et combattent l’économie politique ofllcîelle. avec 
ses propres armes. A cette écolo revient l’honneur de là régéné¬ 
ration du socialisme sur des bases scientifiques, et sa réhabilita- 
tion aux yeux de l’opinion publique. Mais l’étiquette de 1 école ne 
süfni pas encore pour caractériser l’œuvre d’un économiste; elle 
nous explique ses sympathies et scs antipathies sociales ou poil- 
tiques, mais ne nous donne aucun critérium pour juger de la va¬ 
leur de ses théories, et nous devons chercher ce critérium dan^ 
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la iqethode employée. A cet égard, M. Marx est un véritable 
disciple de Proudhon; sa dialectique est aussi serrée, aussi fine, 
mais plus longue et plus lourde que celle do Proudhon, car là 
où Proudhon avait besoin do quelques pages pour développer son 
argumentation, èl. Marx emploie plusieurs chapitres. La moT: 
tljiode djalectiquc est certainement lrès-séduisau(e, elle permet dq 
faire un livre sans sortir do son çabipàt ef san^ sç 4^||nor peine 
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de yéri(lGr les théories par les faits posilifs; cei]ui qe veut pas 
dire que M. Marx ignoré les faits, mais les faits et Içs chiffres Ap¬ 
paraissent dans son œuvre cpuime quelque chose d^cxl^rîeM, 
sans liaison organique avec la théorie^ à làqucUo ils ne font que 
servir d'exemples explicatifs. Le centre de gravité, la forée,dç 
rargniûénfallôh repose, dans le livre de M. Marx, sur le dévelop¬ 
pement logique d'une seule idée, qui est celle-ci : rinlérét n'à nas 
d’existence propre, il n’est pas le résultat de la production capita¬ 
liste, il n'est qu’un travail non payé, un travail que le capjtal 
s'est gratuitement approprie. . , 

Debarrassé de la dialectique qui l’entoure, le fond de la théorie 
deM. Marx est très-simple et ne présente rien de bien neuf. Ÿoiçi 
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à peu prés en quoi il consiste : le travail est Tunique source et 
l’unique mesure de la valeur, et chaque valeur n'est autre chose 
qu'une certaine quantité de travail crislalltsc dans un produit 
quelconque; mais, si le travail est contenu dans toutes espèces de 
valeurs, on peut les mesurer par une unité de travail exprimée en 
argent, et cette unité est la journée de travail. En cxaniinanl la 
production des valeurs, nous Vo3'ons que parmi ses éléments né^ 
cessaii’es se trouvent, d’un côté le travail brui sous forme de tra¬ 
vail musculaire de l'ouvrier, de l’autre, le travail qui a pris une 
certaine forine constante, ayant cristallisé dans un objet matériel 
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quelconque. Ce dernier reçoit le nom de capital et se divise en 
instruments de production et en matériel de production. A part 
cela, dans toute production existe encore un troisième élément, la 
jouissance gratuite des forces de la nature, également accessible è 
tous, aidant ou entravant tout travail, toute production, cl, par 
conséquent, n'influant en rien sur le résultat final, c'est-à-dire sur 
la valeur de l'objet produit. Prenons, pour exemple, la fabrication 
de la toile. Une quantité quelconque de toile, un mètre, par exemple, 
représente le produit d’une heure de tra^ ail, d’un kilo de lin et d’uuè 
fraction, Irès-insigniflante d’ailleurs, de la valeur des instruments 
employés, eu comprenant par instruments, non-seulement le iqé- 
Ijev, mais encore toute chose utile dans Tindustrio des toiles, et paf 
travail, non-seulement le travail du tisseur, mais encore la fraction 
de travail du contre-maitre, etc., qui appartient au mètre de tojle. 

La quantité de travail prise est ici une moyenne, c'est-à-dire 
UU'chiffre qui, dans un milieu social donné, est toujours indispqn-: 
sable pour fabriquer un mètre de toile. Le matériel de la fabrica¬ 
tion, le lin, le métier, etc., représentent certaines quantités de tra- 
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vail cristallisé, ils doivent leur valeur au travail qui les produit. 
Admettons qu’un kilo de lin soit Péqiiivalcnt de là valeur de 4 heu¬ 
res t/2 do travail, et que la fraction do la valeur des instruments 
qui passe dans le mètre de toile, soit l’équivalent d’une heui'e de 
travail; le mètre de toile représentera 5 li. 1/2 de travail, qui en 
seront la valeur normale d’échange, et qui, transformées en argent 
nous donneront le prix de marché auquel la libre concurrence ré¬ 
duira toujours le prix supérieur que le fabricant voudra fixer. 
Dans le phénomène que nous venons de décrire, le capital ancien, 
c’est-à-dire le travail cristallisé, a dû se combiner au travail libre 
de l’ouvrier pour créer un nouveau produit. Sans l’aide du travail 
libre, le capital ne peut pas se transformer, il ne peut que se con- 
sonimer sans utilité pour la production. Que devient avec cela sa 
valeur? il est évident qu’à une ancienne valeur a vient s’ajouter la 
valeur de travail libre absorbé, je suppose h; îiucune autre modi¬ 
fication n’est survenue. Mais s’il en est ainsi, d’oû peut venir le 
gain qu’attend tout fabricant et qui l’engage à acheter le travail 
pour le combiner au capital qui lui appartient? D’où vient, aumoins, 
le minimum du bénéfice qui s’appelle intérêt du capital, et qui seul 
peut être ici en cause? car tout bénéfice en dehors de cet intérêt 
n’est qu’un fait de hasard, résultant d’un monopole ou d’un con¬ 
cours de circonstances particulièrement heureuses. On explique 
ordinairement l’origine de l’intérêt en disant que le possesseur du 
capital ne l’emploierait pas à la production, sans rénumération, qu’il 
le consommerait simplement pour son profit. L’intérêt devient ainsi 
une espèce do prime pour une abstinence utile à la société entière, 
un salaire pour l’activité du travail passé qui a été épargné, ana¬ 
logue au salaire payé pour le travail du présent. A cela M. Marx 
répond qu’il n'a rien à voir aux mobiles qui poussent le capitaliste, 
dans l’état économique existant, à s’abstenir de la consom¬ 
mation de son capital et à le lancer dans la production : si la 
production capitaliste s’est constituée de telle manière, qu’ou¬ 
tre les modifications des capitaux nécessaires à la satisfaction 
des besoins individuels et sociaux, ils produisent encore un certain 
bénéfice, un certain superflu de produits qui revionnont au capi¬ 
taliste, cette circonstance stimule sans doute fortement les hommes 
à employer productivement leur avoir, et soutient toute la pro¬ 
duction, mais n’explique en aucune façon pourquoi cet ordre .s’csl 
constitué de manière à donner un benéfleo au capitaliste. Ce qui 
démontre que la cause citée habituellement dans tous les traités 
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coDimo explication de l’intërét du capital, ii'cst pas du tout essen¬ 
tielle et| au fond, n’explique absolument rien, c'est cette simple 
considération que la production de la majorité des produits ne dis¬ 
paraîtrait pas avec la disparition de l’intérét, qu’elle diminuerait 
seulement le premier moment et prendrait probablement de nou¬ 
velles formes. Le capitaliste continuerait à produire sans intérêt, 
parce que: 1* son capital sous sa forme primitive, ne satisfaisant 
pas à tous ses besoins, le forcera à la modifler par son propre tra¬ 
vail ou le travail d’autrui; mais avec les immenses avantages que 
procure la division du travail, il préférera toujours s’occuper de la 
production d’une espèce quelconque d’objets, et acquérir les au¬ 
tres par voie d’échange; le système de production continuera donc 
dans scs traits principaux à être ce qu’il est maintenant. 2** Ne 
transformant pas son capital par la production d’objets nou¬ 
veaux, le capitaliste est obligé de le consommer immédiatement 
s’il ne veut pas risquer de le perdre par l’action destructive du 
temps. 3** 11 prive les travailleurs de son pays,etparmi eux les hom¬ 
mes qui lui sont proclies, en môme temps qu’il se prive lui-même 
de la possibilité de vivre par le travail, et dans tous les cas il en 
diminue les chances de succès. Le capitaliste ayant consommé son 
capital est plus misérable que le plus misérable des ouvriers, qui a 
au moins pour lui la force musculaire et l’habitude du travail, tan¬ 
dis qu’en l’appliquant à la production il peut avoir un emploi con¬ 
forme il son éducation et lucratif, être entrepreneur, par exemple, 
et tout en gagnant sa vie augmenter son capital. Enfin le capi¬ 
taliste trouvera un profit dans les bénéfices accidentels qui se ren¬ 
contrent dans chaque industrie et qui sont les résultats d’une heu¬ 
reuse combinaison de circonstances, et dans le bénéfice constant 
qui provient de sa supériorité, de son énergie et de son savoir. 

Une aiilre explication de l'intérêt, qui consiste à le considérer 
comme résultat do la concurrence, se réfute d’une manière analo¬ 
gue; car personne ne payerait un intérêt pour le capital emprunté, 
si ce capitaine produisait pas d’intérêt. On ne peut donner au pro¬ 
priétaire, pour la jouissance d’un instrument de production, une 
certaine partie des produits obtenus avec cet instrument, que dans 
le cas où, après le paiement de la quantité de travail nécessaire à la 
production, il reste encore un superflu qu’on peut attribuer aux pro¬ 
priétés du capital prêté. En pratique, ce superflu existe et ne peut, 
en apparence, être considéré que comme résultat de la participation 
du capital dans la production. M. Marx reconnaît le fait, il ne nie pas 
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[ô soit ià co&éé^iléhcè'(io là partldi[iMi6ti'dii baJillHl, 

â^{à il contesté' éüorgi^nôfAéÀrpiunitd ëcoïidïàlqûb tl^üiio’lellb jl^r- 
lièipâlîdû.’ ll èsi bvldetit d*àUlèürà (Jii’ii Irhtiôiflo'pëU'^Vid 

Sôit'là'iltôpriétd dà pfediibtduî^ (OÙ'qù'il lül sdil j^félé h ûn Cci^àlrt 
inléi*dl. ÀjiréS àVdif eSSayé de déhidnWël’ )à'i)bssibiilté'‘d^'dti(i ïii^b- 
diicilbh lÿràiflild,* Mj' Marx éèsài% dè déihôhti*iBr'la'\)osslbiliic'd\til 
crédit ■gi‘à(iiiL Le capital àpparletiaïit' âu pHodiiCldiir est, ëUivànt 
hü, uiie Vâlëür ^oi passd tdtHlëihb'rit^HiLëii paftl.ë' dà'iiè l*ollJdi pro¬ 
duit; le Cajpiîâl eiiiprudid ést ilAë vàlèur iseldbiabiè'Achétéd bhbi 
uiie aùti’e'pers'otirte, à là COiiditloù ‘A’iili 'pàtehient â tei'nie et ilbii 
d'ilA paiètiiént hiiihédiat. La ^ràtullb 'du ctédll k^ôipll^ùô tout 
aASsi bicii que là gratuité du prêt, étt admettant, sans doute,-une 
rëforifte rààcàlè dàîiS les eii^èônstanccs écbiidmU|\ieS présdntes. 

■ L’èssbnce dti crédit Côiisiste moins dans rintérôt auquel iî donne 
naissance, tjùc dans le contrat d'échange, au moj'eii duquel une 
pêrsohne rend imniédiatemciit service à uhe autre personne, à la 
c'énditidn de recevoir de eeltë autre persoiifte lui service eXacte- 
tëinehi équivalent au bout d'un temps plus ou moins long. Le ca¬ 
pital rendu peut être plus grand que capital prêté, uniquémcnl, 
parce qiie au moment où il est rendu ia valeur de chacune dè ses 
unités est moindre qu’au moment du prêt. L^avantage du contrat 
d’cêhahgè est surtout évident lorsqu'il s'agit d’objets dont le temps 
pént diminuer là valeur, qui peuvent, à la longuë, se gâter et se dé¬ 
truire complètement; dans tous ces cas, le possesseur trouve son 
bénéfice à donner ses prôduilsà une autre personne qui les modi- 
flèra par la produclioü ët eii rendra la valeur avec d’autres objets 
où avec les mômes objets obtenns, par échange, d’une trôisiônlo 
personne. On s’explique avec beaucoup plus de difficulté la possi- 
bili lé dû crédit gratuit de la monnaie, la monnaie étant une marchan¬ 
dise inaltérable, toujours facile à écouler et soustraite à toutes les 
circôhStànCëS qui donnent naissance à réchange à têrmo pour les 
autres marchandises ; mais les désavantages évidents d'un capital 
d’argent improductif sont dés raisons suffisantes, ici aussi, pour 
lë prêter. L’organisation du crédit sur les baSes do la mutualité 
dvëÇ l'assUrance, pour les risques qiii accompagnent toujours les 
operations du crédit, expliquent mieux c'ucoro la possibilité de sa 
gratuité, jl n’est question ici que do la possibilité théorique, qui 
àrgümént puissant contre l’opinion de ceux qui soûiieniicnt 
l^infêrêi dÜ càpitài comme iihe couséquencç nécèssàlre du cré¬ 
dit. Celte opinion ést d’ailleurs contraire aux faits historiques qui 
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CO ‘lèrriièr péüt être ebiiâidiëfé hl c6nii]lé ilrit'êi^ 
spUal'(îViaçu(tës~prodûctivès'inKéfentés àü êâpilël, hî ôômèAé là 
côédiddn inévitable du cr^dii, comment éxpliqliër'ie fâit ééttalii 
^Qsèn éxiste'rice soùs les déut formes, c’és't-à-'diré coiririlô i'éSaltal 
do ia parlicipâtion du capital dans la production^ et èomnfé con¬ 
dition do crédit? A celte question M. INIarx répond qüe iMntérêt h'éSt 
autre chose que là valeur du travail, qui, dans iMtat'aeliiel dé& 
ebosés, peut être gratuitement employé par le câpitàllsto. Dans là 
production économique, dé môme que dans lé grâfid laboratoire dë 
ta hàture, rien né se crée, rien iié sé perd; et, Si lè travail hiithàin 
péüt faire d'ùn objet un autre Objet de plus grande valeur, ce n'ésl 
qu*en y ajûulaiit toute la valeur du travail dépensé pendant lapro- 
düçtion. La valeur de tout objet eSt exactcriient égale à la 
§dramé des valeurs qui y soiit entrées, dé la Valeur du capital, des 
produits bruts, des iiislrumeiits, plus la valeur du travail liüinaiD; 
quant â l’intérêt, il n'y trouve pas do place. La toile à plus de valeur 
que lé lin, parce que pour l’obtenir il faut vaincre un certain nom¬ 
bre de difficultés, il faut consttuire le métier, il faut tisser, il faut, 
en üh mot, faire la dépense d’une certaine quantité de travail phy- 
siqUë ét de travail intellectuel, travail qui ne peut jamais être abso¬ 
lument gratuit, et qui, dans les conditions les plus mauvaises, doit 

J 

au moius suffire pour soutenir l’exisleiice du travailleur. Toute la 
production consiste en ce que la valeur du travail humain vient 
s^ajoüler à la valeur du travail cristallisé sous forme décapitai. La 
valeur d’un mètre de toile, nous l’avons vu, égale la valeur du ca- 
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pilai qui s’est transformé en toile, plus la valeur du travail né¬ 
cessaire à cette transformation, Si la première = A heures 1/2 
dé travail, et la seconde =1 heure de travail; la valeur du mètre 
de toile sera 5 heures 1/2 de Iravaîl, et ce serale prix auquel 
la toile se vendra sur le marché. Personne ne donnera plus, et 
le capitaliste n’aura aucun intérêt de son capital. Mais si le même 
capitaliste achète au travailleur 2 heures de travail pour le prix 
d'ùho heure, il aura uiio heure gratuilcment. La position du 
capitaliste à l’égard du travailleur lui permet de dicter les con¬ 
ditions de ce marché, et l’offre dos bras du travailleur excé- 
daqila demande, augmônte encore la possibilité pour le capitaliste 
d'acheter à bas prix le travail, de le payer deux, trois fois moins 
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quo dans le rapport inverse de l’offre et de la demande. La valeur 
d’échange du travail diminue ainsi; mais sa valeur dans la produc* 
tion ne change pas pour cela, ou bien, si cUe change, elle no change 
qu'à la longue, et nullement en proportion do la diminution de sa 
valeur d'échange. C’est dans cette différence, entre la valeur d'é¬ 
change et la valeur de production du travail ou son utilité, que gît 
le mystère do l'origino de l'intérêt du capital. Profitant do sa posi¬ 
tion avantageuse, le capitaliste force le travailleur à travail¬ 
ler une journée entière, en ne lui payant qu'un quart, un tiers, 
trois quarts de journée, suivant le prix du travail, la frac¬ 
tion restante constitue son bénéfice net et prend le nom d'intérêt du 
capital. Dénomination exacte jusqu’à un certain point, car le bé¬ 
néfice est le résultat naturel de la position avantageuse du capita¬ 
liste. Le capital par lui-même est improductif, mais il donne à son 
possesseur la possibilité, dans l’acte d’achat du travail, d'en avoir 
une certaine quantité gratuitement. Dans le prêt du capital, on 
prête en même temps cette possibilité; eu restituant le capital, il 
faut donc restituer aussi la valeur du travail acquis avec lui. Il 
devient donc évident qu'à mesure de l'augmentation de la valeur 
du travail, l’intérêt du capital diminiio et vice versa; une action 
analogue à celle de l'augmentation de la valeur du travail est 
•exercée sur l’intérêt par la diminution des heures de travail, obte¬ 
nue en partie au moyen des mes*ures législatives, en partie par les 
•grèves. Le développement intellectuel et moral des travailleurs dimi- 
-nue à son tour l'intérêt en égalisant la valeur d'échange et rutililé 
•du travail, en d’autres termes, en diminuant la quantité de travail 
.non rémunéré dont jouissent, grâce à leur position avantageuse, 

.les capitalistes. 

Cette théorie purement dialectique de M. Marx, s’accorde, comme 
He lecteur a pu s'en apercevoir, dans les traits principaux, avec les 
•doctrines beaucoup plus scientifiques de U. Carey. En effet, la 
valeur, aux yeux de àl. Marx, prend sa source dans la nécessité de 
rsurmonter les obstacles qui séparent les moyens de satisfaction de 
•nos besoins de la satisfaction elle-même ; (lo là à définir la valeur 
•comme une mesure du pouvoir de l'homme sur la nature, il n'y a 
^us qu'un pas. Il constate aussi l'antagonisme do ces deux pro- 
jn-iétés économiques, la valeur et l'iililitc, inôfne dans le travail, 
qui est l’origine de toute valeur et qui lui- môme est une valeur siti 
generis. La définition de Carey ne s’applique pas, sans restriction, 
au travail ; ce qui se conçoit, puisque les lois qui régissent la ^a- 
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leur (lu Iravail cl des produits du travail, ne sont pas identiques; et, 
si Garej' n’insiste pas sur ce que sa définition n'est exacte que pour 
les produits, cela tient bien plus à sa manière d’écrire un peu vague 
et confuse, qu’à une erreur de raisonnement. Il est évident aussi 
que àl. Marx admet les lois dynamiques qui régissent le dévelop¬ 
pement du salaire, et qui sont si nettement formulées par l’écono¬ 
miste américain. Sa manière de considérer l’intérêt du capital 
comme le résultat d’un paiement incomplet do travail que le ca¬ 
pital absorbe, ou, comme un complément du salaire d'autant 
plus grand que le salaire est plus petit, l’a naturellement amené 
à formuler la loi de progrès d'après laquelle la valeur du travail 
doit constamment augmenter pendant que la valeur du capital 
et son expression visible, l’intérêt, doivent constamment diminuer. 
Les deux économistes, partis de points de vue divers et ayant 
suivi (leux méthodes très différentes d’investigation, arrivent 
ainsi au mémo but. Il est à remarquer, du reste, que, bien avant la 
recherche théorique de ces lois, et alors que beaucoup d’éco¬ 
nomistes niaient encore la croissance progressive du salaire et 
considéraient la diminution de l’intérêt comme le résultat fortuit 
(le la concurrence des capitaux, le socialisme en avait pres¬ 
senti rexistcnco et en avait fait la base de systèmes, outrés 
sans doute dans leurs détails, mais très vrais dans leurs traits 
principaux. A ce point de vue, le socialisme n'est que la réalisation 
pratique d’une tendance inhérente à l’organisme social et formulée 
dans la loi que nous avons examinée; seulement, dans tous les sys¬ 
tèmes socialistes, cette tendance est comprise d’une manière trop 
absolue, elle s’y trouve isolée, sans relation avec les autres ten¬ 
dances sociales cl sans une suffisante jusliflcatioii historique; aussi 
tous cés .systèmes sont-ils exclusifs et ulopupies. Le livre de M. 
Marx no fait que revêtir d’une forme scientifique, autant qu’il est 
possible d’accorder la science avec la méthode dialectkiuo, ces 
tendances du socialisme. En somme, Carcy fait la môme chose; 
mais sa méthode beaucoup plus rigoureuse, l'empêche de rompre 
le lien qui doit exister entre la tiiéoric et la vie pratique, et de con- 
fondre le but final, (pi'on n'atteindra peut-être jamais, avec les ap- 
proximalionssuccossivcs qui tendent vers ce but. î^i dans la science, 
ni dans la vie pratique, il ne peut être question de la disparition 
complète de la valeur des capitaux et do la destruction de l’intérêt; 
car, entre autres preuves, il est évident que la loi dynainiciue dont 
nous avons donné plus haut la formule, ne peut exister qu’à la 
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condftiôïï de la pr^seiice de c/^iw lacleurs, â sdvoir, de la v{ileiir du 
Iravail e^de la vmêùr dii câpital. 

diiapï êî'cè qui ésl de la théorie elle-môriie de Àl'. Marx siir iVnlé- 
rî^n^û capital, ît ésVcertain qu’on petit lui ôpnôsér boA nombre de 
" ' argiinieiifs J niais leur examen nous eiitrainorait trop en 

notre sujet. Nous iioiis Sornmes proposé d’e.x- 
ér la loi djTîamiqiic qui régit la valeur, et lions avons été na- 
turcllémèni amenés h attirer rattention dés lecteurs sur ce fait 
rémàrquable^ que celte loi se trouve être le résultat dnal de deux 
séries très différentes de recheVeheà. Go qui nous occupait ici, c’é¬ 
tait lè développement et non l’origine et l’essence de la valeur des 
deiix éléments rondamenlaux de la production. Cependant le lec¬ 
teur voudra peut-être connaître notre opinion sur la théorie du 
célèbre socialiste allemand, et nous lui devons ici, ne fût-ce que 
quelques mots d’explication. Nous croyons que la théorie de M. 
Mairx est vraie ou fausse suivant le point de vue auquel nous nous 
plaçons pour Texaminer; en d’autres termes, elle no représente 
qù'im côté de la question, et, j’ajouterai, le côté le moins important. 
Si toute valeur est le produit du travail et si la conception même 
de la valeur ne peut exister qu’à la condition de voir certains ob.s- 
lacles naturels surmontés par Thomme, il est évident que le sur¬ 
plus do la valeur qui appartient au capital, sous forme d^intérôt, e.st 
aussi un produit du travail. Les économistes qui, comme lîicardo 
et son école, expliquaient et mesuraient la valeur par le travail, ne 
pouvaient pas avoir une autre opinion sur l'intérêt ; seulement ils 
n'ônt pas développé leurs idées jusqu’à leurs dernières conséquen¬ 
ces, préférant répéter l'explication courante de l’intérêt comme une 
rémunération pour la participation du capital dans la production. 
A cet égard, comme nous l'avons déjà dit plus haut, la théorie 
de M. Marx ne présente rien de bien neuf ; elle déduit seulement 
toutes les conséquences renfermées dans la proposition bien con¬ 
nue de Ricardo, et les revêt de la forme la plus avantageuse aux 
exigences du socialisme. 

La détlnition de l'intérêt, que donne M. Marx, en le considérant 
comme le travail d'autrui gratuitement approprié, du droit du plus 

J 

fort, par le capitaliste, nous démontre qu'il se place au point de 
vue de la répartition des richesses, point de vue dont la prédomi¬ 
nance est la cause première de la faiblesse théorique du socialisme. 
La répartition des richesses, trôs-importanto en pratique, n'est, 
en fait, que le résultat nécessaire de tel ou tel mode de production ; 
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él lëôMpMIS"prïttÔlJftUX ft'im 's^StèWô idôilA^'^ -Slifil 

lott$ «biitétiVià dkTl^'lê éÿëtènid'do tii^o’dUcUdh^qîii lUi 
sàilèô.'Ek'Pépaî*fitiblV']îrés"ôîîtô“dé î)lUs, dâiià rédôiioltti&dé dHifijftb 
soclétévîüh'élâfilélit 't'étioblël fâëiléffleitt fflftdiflâblè’ 
llôlï dè l'IIô'nfto, landia'qué la pr6dUclIôdï6li§lituéVM fcôhtr^^ 
iiA' élélttblit'î 'èSSeiitièlléhfértt ■ fiit’é y îttrtmélftbril îié ‘ Six ' cdfldl^' 
lioftS'phÿSlqiids d'c la bôlih-éê) ilb ^éhâiti»fd&hf q'fté iiaV M iHii 
r&\ëtf'dU'f>i?o’êï*ôfe dl 'p^êSqiW co'niplélèTffèht sbUâtràil' h rSélîéi dê 
lâ Vdloftté'Kdm'&irier ibh-'é.H''dofib^ î^às éWftHârit‘;qàé lè'èôblSll8?Ai; ; 
([üi’ V'ôUlfllt deS in1éll6bati'ôiaôliflftiddiâtééî'së soit faitd'é’lii'iêp'&iî'li^’' 
lio'illiflë's^écialltdî fflaiS îl!edt îôul âllssl'fi§lÜi‘'ei, d'vlft' Sbldé’fîôtëÿ^ 
fptrfia'étiéîiôé ail sVlbidllt'flSt'é'ëôft aUèntioli^fdr! là'^rttdÜ'élîohidÔhl^ 
I6S iSiâ'bipliitiéHt lèd lôlfe dé la l'épâlrtîtIôAJ A' Cë pôirit dé 
iHéérIo dë'M.- Mà^X' pérd ûnè ^’andô' p'ai‘tië dè sâ VfiMVl:'. 'Ed ’ilfet*, ^ 
pblU* là pïôdlïôliôn, rôHgiïic dé -l'Iütérôt ri’à âÜéü'hô imiiorlàhé'é; - 
cc'tiilii ’èSt-iftlp'di’taïUi c'éâl là' d'oâstàfatlon dè cë fàitipié ritttél*êl j 
càt Ith'è C'dïïdilion ^léceàèüh'ô do tbiifé prôduéllôlii.'QUâftd; flatté là 
scléflcé, ott parlo de iiéç^^airOj là du^tldd dô jiistlCë floil ôll^ ■ 
cohlpldténfént écartée. Petsôtthô iiè discute la'jüSticé dès loià phy- 
siquèSi 0t il serait tëittps do se Céïidüiré 'dè inèitté -àl'é^ïd dê'é 
lois tôttl aussi positives, tôiit aussi ihïttiuables qùi ïégisé'éuMà pÿô^'-’ 

dl1Clîdtt‘. . ■ ‘ ' !/ 

a, du i’éstcv coâipvls rihSufflsàü'Co dü’poittt dè vttê sé-^ i 
cialisto', él'll fait do louables èffolrlé pOut tl^anSp'oï'tèr là qdèSllÔn ' 
dé riftlérôt dlv fldiiiaîrtô dô la répartllioU et dè résulté dârts le 'dô^ 
mâîfté ‘dô'‘la' production ë't flé'la nécessité i ïuais'éés elTôrtà'he Ifti ' 
réüàSiSSèftt (fu'à déttli/‘ll prèildj comftiè point dè dépàVly ranalySè ’ 
dSlâpWdiïéUbni ét 'îl bsS'aié biiSttite de démontrer qtté l’itilérôl- 
n’ési p‘aé îiiVé ’fc'OttditiôÏÏ inVlîspensàbîe poUr àsSurcr à Ih' prbdùcHttn ' 
lo cénboubs du capital \ nvatà’, outre qUé la possibilité théoHqûc dU 
prêt gratuit n’cst pas la lUêfiiO chose'qué sa réallSatlblt "pratique, - 
nous croyoftè qué la queslioii de la nécessité de' l’inlérêt-, en gén'à- 
ralj n’est pas épuiséè par la démonstration de son inutilité *coittiù'6 ' 
moyen d'onlKàlndr les'capitaux. Là nécessité dé l’inlérêt pèlU - 
avoir sa soUroo:dans de téiil aiilros phénoniè'neSi’Déjà les lois'dé'! 
la valeur,‘qué nous avéns'examinées, lioub indiquent la iiéC'eSsilé : 
do ritttérêteomifte élément'dé liUt'eétvpar èuûséqtientj de prôgi’èSi 
persoufièi sahs déitlGl nonohlèStôba^côlte vérité qûO là société u'i * 
pâs attéîiity to\tt dnli C'ott’p, 'Sôii état'écô'nôiiiqüè pVéSèni, Si éloigné ' ' 

pourtant bncôve tie Vidéal dos socialistas) eh bien,- il 'est eértàiii i 
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qu'une des forces qui la stimulaient jusqu'à présent^ est formulée 
dans cette loi où Tintérét joue un rôle si importanti qu'en dispa¬ 
raissant il rend impossible l'action de cette force. D'un autre cùté, 
rien ne nous autorise à croire que ces lois appartiennent à la caté¬ 
gorie des formules spéciales, qui ne s'appliquent qu'à une phase 
donnée de la civilisation, et cessent d'étre vraies pour la phase sui¬ 
vante. Elles ont été retrouvées dans les époques les plus différen¬ 
tes, dans les états économiques les plus divers, et c'est pour cette 
rmson que nous leur avons conservé le nom de lois, auquel, dans 
le. cas contraire, elles n'auraient eu aucun droit. La découverte, 
fort peu probable d'ailleurs, d'une loi plus générale qui les em¬ 
brassera comme cas particuliers, comme attributs d’une ou de plu¬ 
sieurs formes économiques transitoires, peut seule changer leur 
caractère; Jusque là nous sommes obligés d'admettre, môme pour 
l'avenir, la nécessité de l'intérêt, que M. Marx ne reconnaît que 
pour le passé et le présent. C'est cette manière arbitraire de rai- 
sonner qui nous a fait ranger M.-Marx parmi ceux qui poursuivent 
l’idée de la répartition; on peut dire de lui qu'il s'est arrêté à moi¬ 
tié chemin entre le socialisme et la science, et, par conséquent, 
son système n'a de grande valeur ni pour la théorie, ni pour la 
pratique. Du moment que l'intérêt constitué, d'une manière ou 
d'une autre, une condition nécessaire pour la production, il n’y a 
pas à examiner s'il est juste ou injuste. Le capitaliste a raison de 
le considérer comme une rémunération de sa participation,à la 
production; le travailleur, de son côté, a raison d’y voir une triste 
nécessité, un sacrifice qu’il s'impose pour attirer le capital; M. Marx, 
enfin, a raison en analysant les éléments du bénéfice du capita¬ 
liste, de s'arrêter avec étonnement devant le résultat final de son 
analyse, devant ce fait que l’intérêt est le travail d'autrui gratuite¬ 
ment approprié. Toutes ces manières de voir expriment les difie- 
rents côtés d'un même phénomène économique. 

Revenant, après cette digression, à la grande loi du progrès, 
d’après laquelle la valeur du travail augmente pendant que le 
valeur du capital diminue, nous devons indiquer la dififérence ca¬ 
pitale qui la sépare de l'opinion semblable, en apparence, d'un 
grand nombre d'économistes. Los économistes expliquent ce phé¬ 
nomène . par l’accumulation constante des capitaux. D'après eux, 
cette accumulation augmente d’abord le fond qui sert à payer le 
travail, par conséquent, la demande du travail et le salaire, et 
produit ensuite la concurrence des capitaux qui diminue Tintérêt. 
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économistes ont donc' parfaitement aperçu le fait économique 
qui sert de base à la loi do Garey, c^est-à~dire Tabaissément de 
l'intérét et l'augmentation progressive du salaire, mais ils le ré~ 
liaient à deux phénomènes, Yaccumulalion et \?l wncurrê>Uie; iiix\ 
exercent, sans doute, sur lui une certaine influence, mais qlii né 
constituent nullement, à son égard, une cause constante et néces^ 
saire. Nous voyons, en effet, que raccumulation et là concurrencé 
des capitaux peuvent parfaitement coexister avec lin salairé et uiï 
intérêt élevés, ce qui arrive chaque fois que la demande des capi¬ 
taux augmente plus que leur accumulation. Lorsque ràccümula- 
tion est accoinpagnée d’une demande équivalente, ni l’intérêt, ni 
le salaire ne sont modiflés ; reste donc le dernier cas. le cas le plus 
rare, où l’accumulation se produit en même témps que la demandé 
diminue, et où le salaire et l’intérêt peuvent, en effet, varier daùs 
lésons de la loi de Garey ; mais, même dans cette condition exclii- 
sivé, un grand nombre de circonstances peuvent empêcher cette 
variation; dans tous leâ cas, la variation est toujours temporaire. 
On peut donc dire, en général, que les économistes ont bien observé 
le phénomène qui nous occupe, mais qu'ils n’en ont pas compris 
le caractère; ils n’ont pas compris qu’il se produit eu vertu du 
mouvement progressif inhérent au corps social, qu^il est te rés'uîtat 
de la loi dynamique la plus générale parmi celles qui régissent la 
valeur. Au lieu d’expliquer un phénomène du mouvement progres¬ 
sif par une loi de même nature, ils Tout rapporté à une loi de repos, 
à une loi d’équilibre, connue sous le nom de loi de Voffreetde lade^ 
imndey et régissant l’accumulation et la concurrence des capitaux. 
Le phénomène, essentiellement dynamique dans sa nature, est 
devenu ainsi un phénomène statique. En nous servant d’une mé- 
làphore, nous dirons que les économistes ont préparé les maté¬ 
riaux, mais, ne sachant pas construire l’édiflce dans le style pour 
lequel ces matériaux étaient faits, ils se mirent à les employer à là 
continuation d’un édifleo dont ils avaient, depuis longtemps, jeté 
les premiers fondements, et qui avait une tout autre architecture. 
Il n’est donc pas étonnant que nous ne trouvions pas dans lés 
théories des économistes cette harmonie et cette puissance qui font 
do la loi de Garey la plus grande, peut-être, de toutes les lois éco¬ 
nomiques. Dans lés explications des économistes, l’accumulation 
du savoir et l'épargne du travail sont remplacées par l'accumula- 
tiou et l'épargne de produits matériels du travail; Une plus grande 
consommation et une plus grande jouissance, par un surcroît do 
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up Varie pas, ce qui çprait imppssib|e si Iq yyaje: Çfiqgç tlçyail ^'çii 
trouver dans cêtfe rclallqi), Saqs doute, ]a.]|iipiiiic)rc vuriatipp ,daus 
cêtle rplàljon iiit^ue^ k iiii pprl^iii degré, sur . la yajepy dq travail 
et du capital; il y.a môme-dçs.périodes éc6)iop;iiqueî| pCiIfi rfilaliou 
anormaié entre l‘offre éf la demande payalyse cpmpj^îemépt |p tlc- 
Ÿelôpijeniént, dans le sens que poug.pvonç indiqué, dq Ir^Yp/l Çt 
capitai, il y à alors, au lieu (le progrès, dé.çqdeuce soçi^ç ir niyis 
cf.S périodes appajdieqnçi|t ^ la pa|||plogie et iioiy i (a.pljymQipi^io 
qe |a«sôciélé, et Ip loj dynarpiqup d^ la v^êqr .çst unç pqysio- 
lôgmue qiii cesse d’agir dans lin orgaiiismé inaladè, car 1 uc- 
on n en èst possible qu à Ja'coiidilloù ne 1 élqt .nôyippy ^p to.qç les 
factôiirs de progrès, ,. \ . 

Comnie'toutes les lois naturelles, Ip Ipi do la v^eur c^l unç loj 
idéale, en ce sens qiip le pliéuomôpe qu’elle régit n’est jamais 
isolé, et que lés choses ne se passent presque jamais épmmç iq .veut 
la loi, parce que d’autres lois, d'autres phcnoméiics iqtoryiçnncnt 
pour inodifler, dans un seps ou éaiis qii aplrc, la inarQlic régu¬ 
lière. En réajité, il arrive presqué toujours qu’un ou plusjenrs dos 
fa'çfeùrs du progrès sont supprimes ou niodiâés plus ou moins 
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sqpielé, et' lo jour pù la loi t|ô spp déyelqppemppt spra iormulée, 
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celle loj sera la loi la plus générale de l'économie sociale, ^i'iii- 
flüence de Tassocialion sur la valeur est incontestable. L^liomrtic 
isolé ne peut ni accumuler le savoir, ni épargner le Iravail, ni 
augmenter le capital, ni élever le salaire, ni baisser Tinjérôty il ne 
peut progresser, et, sans l'association avec scs semblables, il se¬ 
rait toujours reste à l'état où se trouvaient les premiers liohimes 
qui apparurent sur la terre. Tous les progrès de la civilisation 
sont dus, en dernière analyse, à l’association, qui, aüx diverses 
l»hascs du développement humain, avait des formes différentes. De 
la coopération par l'esclavage, cette première manifestation de 
l’associalion, nous avons passé au servage, et enfin à la liberté 
induslrielldîlll n'est pas besoin de développer les avantages de 
celle dernière forme, non-seulement sur les formes historiques 


du passé, mais encore sur les formes utopiques du présent, qui 
sacrifient complètement la liberté et l’individualisme au profit de 
l'association et de l'organisaiion du travail, oubliant que, sans li¬ 
berté et sans individualisme, des formes d'association plus par¬ 
faites que celles que’nous rencontrons dans l'histoire, ne sont pas 
possibles. Il est incontestable que le système actuel de la liberté 
industrielle a donné en résultat une force d'association plus grande 
qu'aucun autre des anciens systèmes ; mais, malheureusement, de 
même que tous les anciens systèmes, elle ne présente une in¬ 
stitution sérieuse que dans les couches supérieures de la société, 
pendant que dans les couches inferieures régnent l'isolement et la di¬ 
vision. Cette absence de développement homogène est une fâcheuse 
entrave à l'action bienfaisante de la loi do la valeur, et produit 


une répartition oxlrémeineut inégale de la richesse, une exploita¬ 
tion continuelle de l'esclave pai’ le maître, du serf par le seigneur, 
des Irayailleurs par le capitaliste, en un mot du pauvre et du faible 
par le riche et le fort. La cause de tous ces phénomènes est iden¬ 
tique pour toutes les époques historiques c’est 1 ignorance des 
masses et l’absence des premiers produits du savoir, c'est-à-dire la 
liberté et rindividualitéqui n'exislcnt que dans la classe supérieure 
de la société. Mais au fur et à mesure que les connaissances .se pro¬ 
pagent, le bien-ôlro des masses augmenle, parce qu’il permet la 
libre action de la loi d’après laquelle le travail acquiert, compa¬ 
rativement au capital, une valeur de plus en plus grande. 


Il 


A la question de la valeur se trouve intimement liée la queàlion 
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de Paccumulation des capitaux; car les lois qui régissent les phé¬ 
nomènes de la valeur ont une iiiAuence directe sur les phénomènes 
que présente l’augmentation constante des richesses. Ce fait de¬ 
vient évident lorsqu'on sc rappelle que la richesse ne peut aug¬ 
menter qu'avec le développement d’un de ces deux éléments, le 
travail et le capital, ou les deux ensemble, développement qui est 
justement exprimé par la loi dynamique de la valeur. I/étudc 

r 

de l’accumulation des capitaux devient donc un complément indis¬ 
pensable de toute élude sur la valeur. Des recherches de M. Ga- 
rey, qui s’est occupé aussi de celte question, il résulte une ma¬ 
nière de voir assez différente de Topinion de la majorité des 
économistes, et nous allons lui consacrer ici quelques développe¬ 
ments et quelques explications. 

Lequel des deux éléments de la production, du travail ou du ca¬ 
pital, a la prépondérance dans le phénomène économique qu’on dé¬ 
signe sous le nom d’accumulation des capitaux? Telle est la pre¬ 
mière question qui se pose devant nous. Beaucoup d’économistes 
ont afldrmé que le capital seul est la source des capitaux nouveaux 
qui se forment. Suivant eux, les capitaux nouveaux sont le produit 
de l’épargne d’individus isolés, et leur accumulation n’est possible 
qu’en mettant de côté une certaine partie du salaire ou de l’intérêt, 
c’est-à-dire, en privant la consommation d’une certaine portion 
des capitaux existant déjà dans le pays. Cette opinion nous paraît 
absolument fausse. ËUe est en contradiction avec les faits histo¬ 
riques du passé, avec le.s observations statistiques du présent, avec 
les résultats de l’analyse théorique de la production fondée sur les 
lois de la valeur que nous venons d’étudier. Une autre opinion, sc 
rapprochant davantage de la vérité, consiste à considérer l’accu¬ 
mulation des capitaux comme un produit de l’action simultanée 
des deux éléments ; en effet, en pratique, les modiffcalions dans 
la valeur du travail cl dans la valeur du capital, se produisent 
toujours simultanément, àlais si nous nous rappelons que ces 
modiffcalions se produisent en sens inverse, et que toute la ques¬ 
tion se réduit à savoir lequel des deux est le plus favorable à 
Taugmentation de la richesse, nous reconnaîtrons que celte opi¬ 
nion, comme la première, n’a aucune valeur scieiitinque. Il ne 
reste donc plus qu’une troisième opinion, opinion que partage 
M. Garey, et qui considère l’accumulation des capitaux comme un 
produit do l’épargne du travail. 

Le capital, qui consiste dans la force phy.siquo et intellectuelle 
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de Thonime, dit M. Garey, n'est qu'une forme plus parfaite que 
prennent les moyens d'alimentation, les vêtements et tous les 
autres objets do la consommation iridividiielle; c'est dans ce capi¬ 
tal que se trouve la véritable source de raccumulalion dés produits 
matériels! Le développement de toute la richesse sociale dépend du 
rapport qui existe entre l’offre et la demande de ce capital et de la 
rapidité avec laquelle la demande suit l’offre. Plus cette rapidité 
est grande, plus il y a d’économie do la force humaine et pluà l’ac- 
cumùlatibn de ses produits devient facile ; inversement, plus l’in¬ 
tervalle entre la production de cette force et sa consommatioq est 
grand, plus sa dépense improductive est grande et moins il devient 
possible d'accumuler les richesses. Le progrès de la civilisation se 
trouve ainsi en rapport direct avec la rapidité de .succession de la 
consommation du travail et sa production ; et, dans le monde so¬ 
cial comme dans le monde physique, le maximum de la force cor¬ 
respond au mouvement ininterrompu. Telle est la thèse de Carey, 
et nous allons lui donner quelques développements., 
c Tout capital, dit M. Mill (liv. I, ch. 2, § 1), est le produit de 

■ 

l'épargne, c'est-à-dire de l'abstinence dans le présent à l'effet 
d'augmenter la consommation dans l’avenir. * Mais la consomma¬ 
tion dans l’avenir no veut pas dire la consommation au jugement 
dernier, cela veut dire seulement épargner aujourd’hui pour 
consommer davantage demain. S’il y a espoir d'avoir demain plus 
qu'aujourd'hui, une pareille épargne est tout simplement absurde, 
car elle produit aujourd’hui le manque et demain le superflu, elle 
n’est rationnelle que dans le cas où demain on attend des priva¬ 
tions. C'est d'ailleurs ainsi que les choses se passent partout : dans 
les pays pauvres, persécutés, barbares, les hommes amassent, en 
effet, constamment, enterrant dans la terre leurs épargnes pour les 
soustraire à la rapacité des gouvernants. Au contraire, avec le 
développement do la civilisation cl do l'espoir dans un avenir 
libre et prospère, les hommes contrôlent de moins en moins 
leur' consommation, ils jouissent de plus en plus de la vie sans 
s'occuper d'épargner, parce qu’ils savent que, grâce aux progrès 
des sciences, un moindre travail leur donnera une plus grande 

d 

quantité de produits. Les économistes proclament l'épargne comme 
source du capital, parce qu’ils croient qu’elle continue l’exislonce 
objecUveûvL capital et favorise son augmentation quantitative, c'est- 
à-dire son accuhiulalion ; c'est là une erreur. Nous pensons que non 
seulcmént l'épargne ne favorise pas l’accumulation des richesses, 
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qu’au cpfl,traire elle en çat un sérien?t piupêchein^jlf. pUp ept 
un ayuiptôn^a et en mémo tcmpa une cau^o dp pauvreté : un aynip' 
tj^me, car une déUance de l'pvenir peut peule lui dqpDprnaissauçej 
une cause parce que ce qui est enlevé à la cepsomipalipn du présent 
dipiinue les forces productives do rpveuir. L'épargne pe peut être 
utile et productive que dans les sociétés en décadence; car le capital 
épargné pciit être un instrument de produdipii meilleur que celui 
que le triste état du présent est susceptible do dppperj pt encore 
cette utilité cst-cUc très restrointo. Dans les sociétés progressives 
répargne productive est impossible, ne fût-ce que pour .cptte raison 
que les instruments de production s'y améliorent constamment et 
les capitaux y perdent leur valeur ; l'épargne dpns çcs cqu|i|itions 
est une pure porto dans le présent et une perte plus grande pucorc 
pour l'avenir. Ep parlant de sociétés progressives, l'expr,essieu 
d'accumulation t|cs richesses est donc vicieuse, la richesse ne s'y 
arcnmu/c pas, elle augmente, et l’augmentalion n’est pas le résultat 
do la soustraction de produits de la consommation, mais biqn la 
conséquence du superflu de la production sur la consommation, 
superflu qui se trouve intimement lié aux progrès des sciences et 
aq mouvement de la population. Si l'on veut conserver les expres¬ 
sions acçumulation et épargne, consacrés par un long usage, ou 
peut dire que l’accumulation est le résultat de l’épargne, mais do 
l’épargne du travail et du savoir et non de l’épargne des produits 
matériels. 


Nos ancêtres ne nous traiispietteut pas leurs capitaux, ils ne nous 
lèguent que leur savoir, leur expérience, leur pouvoir sur la na¬ 
ture, c’est-à-ciire les conditions nécessaires pour augmenter le ca¬ 
pital. Le capital lui-même no se transmet pas de génération en 
génération, il est consommé par les producteurs pu leurs plus pro¬ 
ches descendants. Ceci est évident pour le capital meuble, mais cela 
Qst non moins évident pour le capital immeuble, la seule diflerenco 
c'est que ce dernier se consomine plus longtemps. Le capital qui 
appartient aux générations éloignées devient une rareté, un objet 
archéologiquo avec lequel la science économique n'a rien à faire. 
La route romaine, un temple ancien, une ancienne inpnnaie, do 


vieux ustensiles sont des antiquités et non des capitaux. On voit 
dono, d'après cela, combien sont inexactes les expressions « accu¬ 
mulation dos capitaux » et « épargne des produits ; » dans l'écono¬ 
mie sociale il n'y a pas do place pour l’accumulatiQu des capitaux, 
qui n'est possible que dans le sons d’accumulation de ruines et 
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ll§ Q.i) l'Qvahchô il $’y produit coustàmment uuo 

4« §PV,oir ut une au^meolaliôndu pouvoir doPhommé» 
spfl^iigitV.rp j U p;y a paç^ de place Jtou pluiî poiir Tépargno dos 
produits, piais ojj y VQitxlu plus en plusl’épargue du travail, c'est-^ 
àj-dirft du la fpi’CU qui donpç naissance à ces produits. L^épargne 
des produits peut saiis dputç être uue source'dc richesse pour un 

lluliyidM, çl pppdapt . uiie péj'iqdo de quelques dizaines d’aimées; 
l'éPHl’EUP du trayail .Ç{|ule constitue |a source êtqrnello des capi- 
japjç pouV'lu corps soçial teut entier. Dans le premier casi dc^ mem- 
jl|c§.isolés de la société s’eunçliisseiU temporairement de Ip quan¬ 
tité qu’ils ont cnjpyée é |a copsomrnatipn des autres; dans le second, 
jeiis deviennent plus riches, parce que le travail de tous acquiert 
pius.;de valeur- 

{ Les deuJt erreurs fondamentales île l’économie politique mp- 
dçriiQ, qulpn désigne spus les noms d’individuaUsino et de maté- 
riajisipq» ont donné naisspnee à çptto fausse théorie de l’accumula- 
|jpnetde;l-épargne.. Ici/comme autre part, Terreur vient de ce que 
IçS économistes ont cou fondu Técopomie priyéo avec Téconomie 
çopiplej L'homme privé se fait une fortune eu amassant et épar- 
gpaut> eu s'appropriant les objets qui, directement ou indirectement, 
soraieut venus daps Ip possession d'autres liommes ; mais la société 
ne gagne rien à çpt; arrêt de circulation, elle perd rfiôine beaucoup. 

Nous çpijiiaissons des sociétés qui, pendant des siècles, li’âugmen- 

\ 

tentpps leurs capitaux, quoique chacun de leurs membres passe sa 
vie ü amasser pour l’avenir ; la cause op est dans ce fait que Tépar- 
gnp cçtcopsompiée dapsdes pondi lions pires que celles qui existaient 
Immédiatement après Ip production des objets épargnés. D'un autre 
Cétéi.nous trouvons des exemplçsde pays où les hommes so distin- 
gnent par up luxe extrême, une grande passion des jouissances tba- 
lériellos et qui cppondant doublent et triplent leurs capitaux au bout 
dq quelques dizaines d’années. Cette augmentation de richossos j' 
‘^l.mçontçstablcment produitp par les découvertes scientiflqups, 

^ fiméhpratipu dos procédés techniques qui augmentent prodigieu- 
sçpîoiUIpprodùPllyÜOdptr^yail.î ; 

' ;Çfi..qnfl'l'on ^ ^PPOlé Ip ina.tér|p)ismo en écoiiomio politique, 
npjis apppraîj d’oup majpièrp particulièrement clairé rdaiis la ques- 
lipji dp T^cCUmulalion dpa.rlplmsses. On voit, en effet, danà les 

deç lécoiiomiçtQs, qu'ils-pptoudoiil par accumulation des 
riphopçpp ,p-^ 9 ).ujçiyçipeut Tqçcuu^ulptlQp des produits matériels, 
ifqjç np^\S;pypnpryn ^éja que |es, produits matériels ne s’ùccümù- 

l ' 
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lent pas> qu’ils se consomment intégralement par les producteurs oU 
)Jeurs successeurs immédiats, et que le savoir et ^expérience seuls 
résistent à l’action destructive dû temps. Le vrai capital social, 
c'est donc le capital intellectuel, le pouvoir sans cesse grandissant 
do l'homme sur la nature qui permet, avec moins d’efforts, d'arri¬ 
ver au môme bût, à la même somme de produits. 

Le lecteur voit maintenant lé rapport qui existe entre la fameuse 
théorie économique de l’épargne et les lois q>ii régissent la valeur 
et auxquelles nous avons consacré la preroière partie de ce travail; 
il voit que cette théorie n’avait dé raison d’êtro que tant que la 
science avait à faire à des conceptions métaphysiques de la valeur. 
Une fois débarrassée de la valeur comme entité, et cessant do 
considérer les valeurs en général pour n’examiner que les valeurs 
objectives du travail et de ses produits, la science économique a 
dû s'occuper de rechercher les lois positives qui les régissent, et 
contrêler une théorie née pendant la période où la métaphysique 
régnait en souveraine; Le résultat de ce contrôle a été que la théorie 
ne s’accorde pas avec les lois. En effet, si, avec les progrès do la civi¬ 
lisation, la valeur du travail augmente sans cesse et la valeur du 
capital diminue sans cesse, l'épargne de ce dernier devient une perte 
directe pour l’économie de la société; si, de plus, la productivité de 
travaii croltconstamment, l'accumulation du capital se produi t d'elle- 
méme, et la fonction que les économistes attribuent aux capita¬ 
listes et qui consiste à épargner, devient ainsi au moins inutile; 
Enffn, la diminution de l'intérât rend l'épargne de plus en plus 
impossible, car le bénéflee et l'intérêt que donne le capital sont les 
seules sources de l’épargne. La masse de la population qui vit du 
travail quotidien, ne peut pas épargner, ou ne le peut que dans des 
limites très-restreintes; et encore ces épargnes sont-elles consom¬ 
mées pendant les maladies, le chômage, la vieillesse. Ainsi par 
exemple, en Angleterre, le salaire des 21,000,000 d'habitants cor¬ 
responde 525,000,000 livres sterlings par an, et l’accroissement 
du capital donne un chiffre beaucoup plus considérable. Ainsi 
donc, à l'exception do la rente de la terre, dont nous n'avons pas 
parlé mais qui, cOmmonous l’oxplîquerOns dans la troisième partie 
de ce travail, n'infirme en rien notre manière de voir, il no reste, 
en admettant les théories économiques, que l’intérêt pour former 
des capitaux nouveaux, mais l'intérêt diminue et la source des ri¬ 
chesses tarit. Telle est la triste perspective que nous promet la 
théorie de l’épargne. Ni les découvertes scientifiques, ni les pro- 
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grès industriels n'y peuventrien : raccumulation des richesses doit 
se ralentir do plus en plus'et finir par s'arrêter; il faut, pour pré¬ 
venir le marasme, uneréàbtion au profit dé l'intérêt, une grève des 
capitalistes contre le progrès, mais, on le voit, le remède est plus 
dangereux que le knal. La théorie de l'épargne est une négation de 
la loi fondamentalë des sociétés humaines, de la loi du progrès, et 
ccul qui, comme le célèbre économiste allemandRosclier,endédui< 
sent toutes les conséquences log^4>ies, sont obligés de dire que la so¬ 
ciété arrive à un certain degré de développement au-delà duquel il 
y a décadence, décomposition et mort. Bien heureux sont encore 
les pays qui; cobime la Chine, peuvent s'immobiliser dans un cer¬ 
tain état de choses I Les socialistes ont donc jusqu'à un certain point 
raison en disant que sur l’édiflce de l'économie.'politiqüe, il y avait 
depuis longtemps cette terrible inscription : Lasùiate ogni spe- 
ranza. Les économistes ne peuvent même pas se consoler en trou¬ 
vant dans l'augmentétion du salaire une source d'accumulation de 
richesse capable de remplacer, au moins en partià, la source véri- 
lable ; car, d'après eux, les nouvelles épargnes au^entant la con¬ 
currence des capitaux font baisser encore l'intérêt, dont la dispa¬ 
rition rend absolument impossible la production et par conséquent 
le salaire. Toute cette partie de la science économique est un im¬ 
mense cercle vicieux, dans lequel disparaît tout espoir de l'avenir, 
tout effort vers un meilleur état de choses. Nous ne voulons cepen- 
dantpas faire de ce pessimisme des économistes un argument contre 
leurs théories ; bien au contraire, ce pessimisme démontre, suivant 
nous, leur impartialité. Ils n'ont pas craint d'aller ouvertement 
jusqu'aux dernières conséquences des doctrines qu'ilseroyaient iii- 
fiûllibles. On ne peut donc les accuser de sentimentalisme et do 
philanthropie, ces deux adversaires dangereux de la sociologie 
scientifique ; dn ne doit pas davantage répéter le reproche de 
servir volontairement les intérêts d'une classe, reproche qui leur 
a été. si souvent adressé et qui a une apparence de légitimité dans 
ce qu’on a appelé la tendance bourgeoise de l’économie poli¬ 
tique; cetto tendance était certainement désintéressée du moins 
choz les meilléurs représentants de la science. Pour nous, la 
cause des innombrables erreurs des économistes, se trouve autre 
part, elle se trouve dans la fausse méthode et dans l'idée métaphy¬ 
sique qu'ils se faisaient de la valeur; ce qui ne diniinue certaine¬ 
ment pas le dànger de ces erreurs. Heureusement, l'humanité n’a 
pas été satisfaite de l’arrêt prononcé par l’économie politique, elle 
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appelé à la sdieiicé torrigée';lcohCré lâ 'déoisibti^QHiA^rsolerioo 
égarée; e( la thééiio ôbjectiveÿ fatiop.âeUo'dpda valpiid; àonafrnite 
su( la base solide de rbistoiPe;’a dissipéleb Àatigés in6taphy&i(jae$r 
qui .CQlouralent d’dn' Voile 'si épais les 'question^ dd oapitàlvéldMir-^ 
tétét ét nibutré qüe> si mêrrtéüe's sbciéfés étalent dbslIpées îl'pâHb 
un joür d^iinpùissânke'sénilé> ce li’est pas l'abaiésèmoiit'de l'rnté^' 
rétqûl en serditla :dausei (jbo det abaissbmeht/ au'contraircy Qst un 
symptôme céMaln du’bledT^être et c^è la ricliesspi • ■ / ■ ■ ' 'r ' I 

Une dés cônséqüences. }eô.plûS 'iidporlanteS> pan ses résiiUldS' 
pratiques, de la fausse, théorie de répargno> c'est Vopinioh :qu*il'y, 
a des pays qui ïi’oïd pas dé capitaux.et nô.'péuvonl; par pxopaple,' 
construire de chetpins de fer. sans appélér à leur aide’dcà pays où^ 
les capitap:^ abondent^ Mais la lichesSé d’un pays coiléiste idaiis 
ses ressources'naturelles et dans ie.pouvoir que ses habitahts ont- 
su conquérir sur la nature) pouvoir qui se traduit; cbmnfonous 
ra,von.3 vu, par Tépargno du.travailr Kh réalité; ce qui'distingue- 
les pays qui possèdent des capitaux, des pays qui il'én; possèdent 
pas, ce sQntd’abprd les connaissances acquises, ensuite le déyê^î 

loppeipenl de rassociatlOUj et) enfin; réconomie du travail qui ou¬ 
est le résultat. 

J - . « 

U en est de même de la classe ouvrière. Sa pauvreté; au^pbint 
de vue économique; os.t plus fictive que réellei: elle n'est que la 
richesse cachée. Dans les. circonstances favorables, celte chaleur 
latente du monde économique dèvieiit libre et produit déSi trésors 
qui surpassent de beaucoup les fortunés les plus considérables) 
accumulées par les chefs industriels) et cùnlre lesquelles on a. 
tort d'exciter la jalousie du peuple. D’un-autre côté, rien .n’est 
plus triste que ces tentatives d’améliorer l’clnl des classes labo-. 
rieuses par la propagande de l’aotion miraculeuse do l’épargne; 
car il n'y a rien de plus erroné, au point do vue de la sciencd, qüo 
i l’application aux. phénomènes sociaux de la mesure individuelle. 
Il est grandement temps de remplacer pat* une conceptiou plus 
rationnelle cette arithmétique sociale , au delà dq : laquelle les 
économistes n'ont jamais rien vu, et qui cohsislo à ne considérer 
la société que comme une simple somme d'individus; de comprendre. 
que la soçiélê est. un organisme régi par des lois três-diftotentes 
des lois biologiques et psyOhoIôgiques. Si l’épatguo. pdnt ôll^e une 
source do richosse pour les individus, si elle petit âiftélioi^ôr jo sort 
d'un ouvrier en l'aidant à l'entfelien de sa famille; à l’édUcnUpii do 
ses enfants, eu allégeant lé poids do la vieJllossb et deë Soilfira'tlces, ; 
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il ne s'ensuit nullement que le môme moyen puisse servir à élever 
le nivqîui dq bicn-ôlre de toute une classe, de tout un peuple, de 
tout im’pdÿW/ Qûe Ib* mdniliâto'préchd (ionc 1^ chdi^ïéà ef Id^sain- 
telé de l'épargne, nous sommes les premiers à la reconnaître 
comme un des principes fpndaraQnlayx^de la nioralcla plus élevée 
qui ait jamais existé, de la morale de l'amour et du devoir; qu'il 
démontre, de plus, que l’observation de ce principe apporte aux 
hommes toutes sortes de biens, dans'la plupart des cas cela est vrai; 
mais le savant peut, avec une conscience tranquille, indiquer le mal 
social qui résulte de l'épidémie de l'épargne et son décroissement 
nécessaire par les progrès de la civilisation. Il n’y a que ceux qui 
cherchent l'harmonie dabd l*ûutfOrihit'ë mathématique des phéno¬ 
mènes et dans l’identité des causes et des effets, qui verront ici une 
collision entre la science et la morale; le savant doit professer la 
vérité scientifique sans s’inquiéter de l'accorder avec tel ou tel 
système de morale; c6t accord-, c'est la vie elle-même, c’ést-âMilée 
la bi'àtiiiiue, l’expériencë qui Se chàr^eroïit dé lé ftéré: 


E. DE Roberty. 
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D’APRÈS LES travaux LES PLUS RÉCENTS 


PREMIÈRE PARTIE 

I. — Homme iei'tiaire; commencement de Vâge de pierre. 

Depuis les découvertes de M. Bouclier de PertlieSj si coouucs 
aujourd’hui, les travaux sur Pliomme fossile prirent une extension 
considérable, et fournirent rapidement les preuves des faits géné¬ 
raux les plus importants et les plus inattendus. Dans ces dernières 
années, l'activité des études s’accrut singulièrement grâce à la 
réunion en congrès de tous les savants auteurs des travaux 
originaux; ce qu’il y avait de décousu et d’incomplet dans la 
plupart des premières études disparut rapidement en des dis¬ 
cussions où toutes les opinions étaient favorablement îiccueillios et 
impartialement discutées. Le public étonné a pu assister â ce spec¬ 
tacle, bien rare aujourd’hui, d’un aéropage mettant à l’ordre du 
jour les questions les plus épineuses de science, d’iiistoire, de lit¬ 
térature, de philosophie, de religion, sans que la cordialité la plus 
grande cosse d’unir ses membres de nationalités si diverses. 

Une première tentative de congrès avait été essayée dans des 
excursions en Italie ; mais le véritable élan fut donne en Suisse, où 
pour la première fois les sciences préhistoriques se formèrent en 
section spéciale, lors de la réunion de la Société helvétique des 
Sciences Naturelles, à Neuchâtel, au mois d'août iSGO. Le prési¬ 
dent, M. Desor, développa dans son discours d’ouverture la .série 
des faits déjà recueillis cl dont rimportance augmente chaque jour, 
en insistant sur la nécessité de provoquer des réunions onlro les 
savants pour uniner la masse des documents isolés. On touchait 
alors à une période un peu critique où l’on pouvait craindre que 
l’ardeur des recherches ne fit place à la polémique. La nécessité de 
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ne jamais faire de pas en arrière décida le comité il acclamer la pro- 
posifion de son président, proposilioji qui consistait à donner 
rendeZ'Vôiis à tous les sa van h spéciaux pour l’année suivante, à 
TKxposition française. 

Go congrès composé de savants illustres de tous les pays se 
proposa de mettre à l’ordre du jour les questions encore peu 
élucidées, et de conduire les délibérations de manière à ce que 
toutes les idées personnelles pussent être exposées et discutées. 

Les sujets de délibération furent choisis de manière h appeler 
spécialement Kattention sur les questions qui divisent le plus les 
savants, et sur lesquelles les avis sont le plus contradictoires. 

Une des premières questions abordées par le congrès fut celle de 
l'apparition la plus éloignée de l’homme sur la terre. Les travaux 
publiés dans ce sens étaient un peu isolés, et la vérifleation en était 
généralement impossible pour les personnes dont l'avis fait 
foi. 

L’aipparition de l'homme n’a jamais signifié, scientifiquement, 
l’époque dosa création, mais l'époque à laquelle on peut rapporter 
les traces les plus anciennes de son existence. Depuis longtemps 
on savait que l'homme est déjà bien vieux sur la terre, et que les 
chronologies qui prétendent compter son fige par des années, n’ont 
plus d’autorité. Los travaux récents ont reculé bien davantage 
l’apparition de l'homme, et le nombre des siècles qui s’est écoulé de¬ 
puis devient immense; il est vrai que ce nombre ne peut être 
calculé, mais on sc fera une idée de son immensité quand on verra 
combien ces temps étaient différents des nôtres. Ces temps si 
éloignés ne ressemblaient en rien à l'ère actuelle ; la géographie de 
nos pays, les animaux et les plantes qui les peuplaient, leurs cours 
d'eau, leurs climats, étaient complètement differents. Ces temps 
sont ce qu’on appelle les temps géologiques ; ils font partie d'une 
sério d’ères de plus en plus différentes de la nôtre à mesure qu’elles 
en sont plus éloignées. 

Les conditions de vie et les relations des continents avec les 
mers qui servent à définir les temps géologiques, sont estimées au 
moyen des dépôts que les eaux laissent au fond dos mers ou sur 
les continents; c’est ce qu'on appelle la série des lorrains. 

Les terrains sc divisent, suivant leur anciennefé, en terrains 
primaires, secondaires, tertiaires et quaternaires, les dépôts do 
chacun de cos terrains accusant des différences profondes dans 
l'époque qui les a vus se former. 

T. V V7 
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Les terrniiis primaires sont ceux oi^ on a pu constater les pre¬ 
miers êtres vivants. On les rencontre souvent au sein des hautes 
montagnes, où ils ont été pris par les roches ignées dont l'érup¬ 
tion a été la cause de la formation dos grands reliefs. 

Les terrains secondaires contiennent des animaux moins différents 

des nôtres que ceux des terrains primaires dont toutes les espèces 

1 . 

sont éteintes. En France, ils ont été déposés dans des mors plus 

* * â J 

ou moins profondes qui couvraient le bassin do Paris, le Jura, les 
î^yrénées. Les continents d'alors étaient bien différents de ceux 
d^aujourdMiui. Dans les montagnes, on les voit reposer sur lès 
terrains primaires ou arrêtés au pied de ceux-ci. 

Les terrains tertiaires donnent une distribution des mers plus 

r 

voisine de celle que nous voyons actuellement. Les espèces àni- 
males vivant alors renfermaientj dans leur nombre, des espèces qui 
vivent encore actuellement dans la mer, et le nombre de celles-oi 
est d^autant plus grand que le dépôt est plus récent. C'est sur cette 
considéi^ation qu^on a classé les terrains tertiaires en éocène qui 
renferme peu d'espèces vivantes, en miocène qui en renferme 
davantage, et on pliocène qui en contient beaucoup plus. 

L’éocène, outre la différence do ses espèces animales, présen¬ 
tait une distribution géographique bien éloignée de celle de notre 
époque. La mer pénétrait dans le bassin de Paris jusqu'à la Champa¬ 
gne, et formait, sur ses bords, des régions plates, couvertes d'eaux 
saumâtres, aux environs do Londres, tout le long des Pyrénées. 
Les mammifères de celte époque sont ceux qui ont été décrits par 
Cuvier. 

Le miocène se relrouvci mais loin des bords actuels de la mer; 
il y a eu e.xhaussement du continent européen ; cependant la mer 
s'avançait encore jusqu’à Paris dans le bassin de la Seine, jusqu’à 
Blois dans le bassin de la Loire, jusqu’à Nérac dans celui de la 
Gironde, sur le rever.s du Jura en Suisse, à l’endroit même où 
s'élèvent maintenant de hautes montagnes. Un grand nombre de 
lacs couvraient l'Europe méridionale ; la Grèce était réunie à l'Asie 
et à l’Afrique par des coiitinents parsemés de lacs» La température 
était assez élevée pour permettre la végétation do nombreux pal-* 
miers, même à Pnri.s. 

L 

Le pliocène n’apparatt plus guère que sur quelques points de 
nos côtes, à Montpellier, à Perpignan, .sur les côtes d'Angleterre 
o(l ils forment des bancs coquilliers et sableux connus sous le nom 
de crags, et en Italie où il acquiert une grande importance» La 
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tempéraluro s'est abaissée beaucoup peu do teuips avant la 
période piiocène, et a baissé de plus en jilus pour atteindre son 
niinimum à l'époque glaciaire, c’est-à-dire après le dépôt des 
terrains tertiaires. 

Le terrain quaternaire, qui a succédé au terrain tertiaire, a assisté 
au reiroidissement encore plus grand de l’Europe ; peu de temps 
après le commencement de sou ère, le refroidissement parvint à 
.son maximum et donna lieu à l'époque glaciaire, époque pendant 
laquelle l'Ecosse, le pays de Galles, la Scandinavie et la Suisse 
jusqu'au Jura disparurent sous les glaciers, qui s'étendaient 
encore sur les Vosges, en Auvergne, beaucoup plus bas dans les 
Pyrénées et dans L*s Alpes d’Italie, Une variation lente de tempé¬ 
rature eu sens inverse fit tondre les glaciers pour les ramener à 
leurs limites actuelles ; de cette fusion naquirent de grands cou¬ 
rants, les uns passant sur certaines parties de l’Europe, les autres 
creusant modestement des vallées, tous modifiant la topographie 

' f 

d'alors pour nous donner celle que nous voyons aujourd'huii 

La température, augmentant encore,devint déplus en plus tem¬ 
pérée, de telle sorte que le climat de l'Europe occidentale est su¬ 
périeur à celui des régions de la côte d'Amérique qui ont la même 
latitude. 

Cette esquisse rapide des terrains les plus récents suflUt pour 
montrer la inodiflcalion des climats et des continents dès qu'on 
s'avance dans les temps géologiques. Parallèlement à ces modifi¬ 
cations, s’en opèrent d'autres portant sur l'ensemble des animaux 
et des plantes. Comme foules ces modifications se sont faites gra¬ 
duellement, à part quelques brusques éruptions, de roches ignées 
troublant momentanément les phénomènes, on conçoit immédia¬ 
tement combien sont éloignés de nous les temps correspondants à 
l'époque quaternaire et aux trois périodes de l'époque tertiaire. 

L'esprit se perd en conjecture quand il essaie de compter les 
années nécessaires à changer complètement la faune, la flore, 
l’aspect et le climat d’une contrée; aussi.peut-il paraître dérisoire 

de l'estimer en années, c'est-à-dire avec une unité qui parait inÛ* 

* ‘ _ 

niment petite devant les temps écoulés. 

L'apparition de l'homme ne sera donc pas pour nous l'objet 
d'ùne chronologie historique; elle se précisera par 1 époque géo- 
logique où se trouveront les restes humains, c’est-à'-dire par le 
dépôt correspondant à une phase déterminée d'une époque géo¬ 
logique. 
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Jl y U |)ûu d'aniiccs, l’apparition do l’hoinino était flxco à la 
partie de l'époque quaternaire qui a suivi immédiatement eu 
Europe la fonte des glaciers. Des savants illustres se rcl\isent 
mémo encore à admettre que les preuves soient sutHsantos pour 
la faire remonter plus haut. Mais une impatience bien légitime a 
toujours tendu à chercher des preuves do Pexislence do Phomlno 
àPépoqud tertiairo. Beaucoup de faits ont été présentés; beaucoup 
ont montré que Pardeiir de trouver était supérieure, chez les sa¬ 
vants, à la prudence, et souvent rincrédulité de la critique s'est 
refusée à admettre des observations trop peu rigoureuses. Aussi 
présentons-nous ces faits sous toute réserve, en faisant remarquer 
que, dans les descriptions suivantes, la certitude n'est pas com¬ 
plète, mais seulement étayée par un grand nombre do savants 
compétents et sincères. 

1“ Homme fossile do Denise (1840). — Du temps quo les volcans 
de l'Auvergne étaient encore en activité, dos coulées de laves des¬ 
cendaient dans les vallées, aux environs du Puy; c’est dans ces 
déjections volcaniques qu’on a trouvé des squelettes humains. Or, 
ces laves sont surmontées de dépôts quaternaires renfermant des 
animaux que nous aurons à citer souvent : lo mammouth (elephas 
primigenius), le rhinocéros h narines cloisonnées (rhinocéros 
tichorhinus) ; 

2® Cavernes de Belgique. — Le docteur Schmorling, qui eut le 
premier l’idée do chercher l'homme dans les cavernes, trouva en 
183^1, aux environs do Liège, des ossements humains mélangés à 
dés os d'animaux éteints; parmi ces os, il est un crâne qui est 
resté célèbre, celui de la caverne d'Engis. 

Mais ces découvertes, auxquelles on était peu préparé, tirent 
peu de sonsation au dehors du monde de quelques savants, et 
trouvèrent généralement beaucoup d'incrédulité. 

Quand l’attention fut éveillée par M. Boucher do Perthes sur 
les armes en silex de la vallée do la Somme, on comprit alors quel 
parti on pouvait tirer de cet indice do la présence do l'homme; et, 
comme on trouva dans presque toutes les cavernes et les anciens 
limons des vallées, des armes en silex associées toujours aux mê¬ 
mes animaux et souvent à des ossements d’hommes, on étudia da¬ 
vantage cet âge antique où les armes étaient si grossières, Vâge 
de la pierre, et on vit que par co moyen on pouvait constater la 
présence de l'homme ù une époque bien plus reculée. 

8® Pliocène do Salnt-Prest. *— Dans une carrière de sable, aux 
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environs de Charlres, M. Desnoyers trouva, sur des os de grands 
animaux disparus, des traces d'incisions cl d’entailles paraissant 
dues à une volonté intelligente armée d'un instrument en silex. 
Or, ce sable contient un éléphant, un rhinocéros et un hippopo¬ 
tame antérieurs à l'époque quaternaire (elcplias mcridionalis, 
rhinocéros lepthorhinus, hippopotamus major), espèces qui se re¬ 
trouvent dans la partie supérieure du pliocène d’Italie (sables 
d’Asti). Les crânes étaient brisés au front, les cornes des cerfs 
portaient des incisions légères faites comme pour enlever la peau, 
les bois étaient quelquefois détachés comme pour en faire des 
manches d’armes ; les os longs étaient souvent fendus dans leur 
longueur comme pour en extraire la moelle. Depuis, M. l’abbé 
Bourgeois a trouvé, dans la même couche, des armes en .sile.x 
taillées et brûlées. 

i® Pliocène de Ligurie. — AI. Issel a trouvé, à la grotte de Galle 
del Vento, dans un gisement nettement pliocène, gisement qui a 
été déposé dans un estuaire marin, avec un grand nombre de 
coquilles, des ossements qui ont beaucoup occupé les anatomistes. 

5® Terrains miocènes de Loir-et-Cher.—AI. l’abbé Bourgeois, 
en étudiant avec soin une coupo faite dans une couche du mio¬ 
cène appelée calcaire de la Beauce, y a remarqué des silex taillés 
en assez grand nombre. Ces outils, toujours grossiers, présentent 
parfois des retouches dénotant une certaine habileté; beaucoup 
ont été déformés par l’action du feu; certains d'entre eux pre- 
seiiteiit des entailles artificielles correspondant â des entailles na¬ 
turelles, do manière que rensemblo puisse permettre l’adaptation 
d’un manche. 

Ces silex se trouvent soulehiônt sur les limiter du lac miocène 
qui couvrait la Beauce, comme si ce lac avait été une station 
humaine;'ils sont mélangés â des coquilles nombreuses, dont la 
plupart sont dos espèces éteintes, des mammifères disparus bien 
avant l'époque quaternaire : mastodon angustidens, dinothérium 
Cuvieri, etc. 

Plus tard, M. l'abbé Delaunay, trouva, dans les couches de cet 
âge, dos ossements entaillés. 

Endu, dernièrement, il y a un mois à peine, AI. Bourgeois mon¬ 
trait des ossements entaillés et do.s armes en silex, qui ont range 
â son avis plusieurs de ses contradicteurs. 

On n’a pas de peine à comprendre combien l'incredulile est lé¬ 
gitime tant qu'on ne possède pas des restes humains enfouis natii- 
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rellcmcnt dans les terrains, et combien il faut réunir do probabi¬ 
lités de nature différente pour arriver îi la certitude. 

Cependant on doit se résoudre, surtout dans les époques les plus 
éloignées, à ne trouver que dos preuves indirectes vu la rareté 
des ossements humains. Si les ossements humains sont aussi peu 
nombreux, cela tient d’abord à ce que les individus perdus au mi¬ 
lieu dçs troupes de ces grands mammifères, pouvaient diflflcile- 
menl habiter les régions découvertes; et, quand même la circula¬ 
tion des tribus eût été facile, l’homme le plus sauvage n<: se laisse 
pas mourir en plein champ ou sur le bord de l’eau, et s’éloigne 
soit pour mourir au milieu de ses proches, soit pour éditer là ren¬ 
contre des bêtes fauves, à moins qu’il ne périsse dans un combat 
qui disperse son squelette. La rareté des ossements humains pa¬ 
rait encore plus naturelle quand on se reporte à ce qui se passe 
dans les immenses prai ies de l'Amérique : ces plaines sont par¬ 
courues. par des troupes innombrables de buffles qui paissent en 
plein champ, boivent sur le bord des fleuves et des lacs, livrent 
des combats; et, malgré le nombre des cadavres qui sont abandonnés 
chaque jour, il est extrêmement rare de trouver des os qui aient 
résisté aux carnivores ou à la décomposition. Les raisons données 
précédemment pour l’homme font penser à fortiori combien rare- 
ment il arrivait qu’un squelette humain vint à s’enfouir dans une 
des couches d’un terrain en voie do lormalio]i. 

Inversement, on peut supposer qu’iin endroit abrite devra plutôt 
contenir des os, soit que le cadavre y soit religieusement enseveli, 
soit que le mourant ait cherché le repos dans le cas d'une blessure 
grave ou d’une maladie mortelle. En effet, les cavernes que les 
courants de l’époque quaternaire mirent au jour, en creusant les 
vallées dans le sol, renferment assez souvent dos ossements bien 
conservés. 

Mais à l’époque tertiaire, où lo danger était grand et l’abri bien 
faible, il serait surprenant de trouver les restes d’hommes qui 
mouraient probablement tous en combattant. Aussi faut-il so con¬ 
tenter des vestiges de l'industrie humaine et chercher à en tirer le 
meilleur parti, tout en redoublant de prudence dans leur examen. 

Les objets qu’on trouve le plus communément, sont les armes 
qui, dans les commcncemeuts de l’humanité, ont été faites de 
pierres dures, quel que soit le pays considéré. Aussi a-t-on appelé 
ces premiers temps/« dériominatiou trop vague, 

parce qu’elle comprend des phases bien distinctes et Irès-difle- 
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routes, de môme qii^on a appelé l’dgo du bronze la période sui- 
vanfo, où ce métal était employé ù la fabrication des armes, et dge 
rfit'/èr,'celui où les procédés métallurgiques devinrent assez per- 
fcclioniiés pourpermellrc le travail d'un métal plus dur. 

Naturellorncnt, l’homme tertialrë en était M’ùge de la pierre et à 
la période la plus grossière, celle où la taille était sommaire et no 
décèle maintenant un travail intentionné! que par le soin avec lo- 
quol sont traitées les parties les plus utiles, comme le tranchant 
et la partie qui entrait dans le manche. 

Aussi rauthenticité de telles armes est-elle souvent difficile à 
voir et presque toujours susceptible de contestations ; c’est un peu 
le cas des silex découverts par M. Bourgeois. 

Pour que les armes soient aullicu'iques, il faut d’abord qu'elles 
décèlent une taille véritable différente de celle qui se produit par 
un choc naturel, et ensuite qu'elles appartiennent réellement à la 
couche qui les renferme. Celte quoslion est des plus importantes 
et souvent des plus difficiles a vériffer. Lorsque les découvertes do 
M. Boucher do Porthes furent examinées par les savants, les ou¬ 
vriers des carrières de sable, enchantés du prix qu'on leur offrait 
de leurs trouvailles, cherchaient des silex roulés, les taillaient eux- 
roèmes, et les offraient comme véritables aux amateurs enchantés 
do leur acquisition. Un contrôle sévère découvrit la ruse, et donna 
des règles pour reconnaître ceux des silex taillés qui avaient sé¬ 
journé longlomps dans la couclie; un peu d’habitude fait recon¬ 
naître rapidement une taille ff'alche d’une taille dont la surface 
est toujours attaquée par les sables argileux et ferrugineux qui 
constituent le dépôt ancien. De plus, souvent on trouve ces silex, 
surtout dans le terrain quaternaire, enfouis pêle-mêle avec les os 
des animaux qui vivaient ù cette époque; on a même trouvé dans 
une caverne l’arme sur la plaie. Enfin, on est sûr que ces silex, 
taillés eu haches, en couteaux, en flèches, sont d'anciennes armes ; 
car on voit de nos jours les Indiens se fabriquer des armes de cette 
sorte; M. èlarcou a même rapporte de chez les Iroquois un silex 
ommanohé au moyen d’une peau de buffle. 

Aussi, quand l'élude d’un silex eu a suffisamment constaté l’au- 
thonlicité, est-on en droit de le considérer comme produit humain, 
et de raisonner sur scs formes et son emploi aussi exactement que 
s’il était trouvé dans un wigwam. 

Outre les silex, on se sert souvent, |)Our constater la présence 
do l'homme, des slrics visibles sur les os des grands animaux. Ces 
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stries sont, en general, faites pour détacher la peau, alors elles 
sont courbes et légères, ou bien pour fendre Tos cl on les voit 
dans CO cas assez uoinbreuses autour do la cassure, comme si le 
coup final avait été précédé do plusieurs hésitations, alors elles 
sont plus profondes et droites. Les uucs et les autres sont telles 
qu’on peut les produire avec un instrument tranchant sur des os 
à Pétat frais. La marque d’un outil tranchant sc distinguo très- 
bien des incisions faites par les dents des carnivores, et les entailles 
visibles sont celles qiPon peut produire quand l’os a encore ses 
parties cartilagineuses. 

Outre ces probabilités pour donner une origine intentionnelle 
à ces entailles, on remarque qu’elles ne se trouvent que sur les os 
correspondant à une partie do ranimai qu'on avait intérêt à ex¬ 
traire. Ou faisait du cadavre d’uii animal ce qu’en feraient les 
sauvages aujourd'hui; outre les muscles qui servent à la nourri¬ 
ture, on peut eu extraire la moelle et la cervelle qui sont des mets 
très-délicats, en détacher la peau pour les vêtements, elles cornes 
des crânes pour ajuster les armes. L'est ce que décèlent les inci¬ 
sions qu'on remarque sur les os. On verra quelle utilité on a tiré 
de l'étude des restes des repas humains pour l'histoire de l'homme 
quaternaire, à l'âge de pierre, dans le Danemark. 

Outre les besoins de la nourriture et de la défense, qui sont les 
plus essentiels, celui du feu est général, môme parmi les nations 
les plus barbares. Jusqu'ici, dans la période tertiaire de l'âge de 
pierre, on en a constaté peu de traces; mais dans la période qua¬ 
ternaire nous verrons le feu se produire communément. 


II. — Période glaciaire en Europe. 

W 

Le fait le plus saillant do l’époque quaternaire est celui par le¬ 
quel elle a débuté; les derniers dépôts de l’époque tertiaire mon¬ 
trent déjà un refroidissement très-grand de nos contrées, le phé¬ 
nomène s’est accentué davantage après la fin de cette époque, et 
a pris, dans l’époque suivante, par son intensité, un caractère qui 
en fait une des phases les plus extraordinaires dont l’Europe ait 
été témoin. Comme la période d’activité des glaciers et surtout la 
période suivante se trouvent, â chaque instant, mélangées â l'his* 
toirede l'homme pendant la première partie do l’Age de pierre, il 
nous a paru bon d'y insister un peu. 
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Les premiers Iravaux de l'homme que l'ou ait découverts 
Riir notre sol montrent combien il était faible surtout devant ses 
terribles contemporains; aussi est-il juste d’admettre que les cou- 
ditions de la vie humaine dans ces temps étaient loin d'être favo¬ 
rables. Pour comprendre l'ensemble do tout cet ancien monde, 
il est nécessaire de le décrire sommairement, en suivant dans leurs 
modifications la flore, la fauuc, le climat, l'aspect du pays depuis 
ces époques si reculées. A l’époque tertiaire, la faune et la géogra¬ 
phie physique étaient totalement difl'érentes de ce que nous avons 
sous les yeux. Les vestiges de l’humanité y sont rares et grossiers; 
mais ces résultats ont, malgré leur pauvreté, uue importance très- 
grande à un autre point de vue, celui do l’apparition de l’homme. 
L’époque quaternaire est réellement celle de l’établissement dé¬ 
finitif de l’homme en Europe, celle pendant laquelle son industrie 
se développa et arriva au point de fonder une véritable civilisa¬ 
tion.. Ce travail progressif se fit, en Europe, dès la fin de la pé¬ 
riode glaciaire et probablemeiit plus ou moins au pied des gla¬ 


ciers. 


On est asse^i peu renseigné sur l'état de l'Europe avant que les 
glaciers n’eussent atteint leur développement maximum. Et la 
raison en est facile à concevoir : par leur action propre ou par 
celle des courants résultant de leur fusion, ils n’ont pu laisser que 
peu do traces de la période immédiatement antérieure. Cependant 
la grotte de Raunie dans le Jura (M. Benoît) a donné uue faune 
formant transition entre l’époque tertiaire et l’époque quater¬ 
naire; on y remarque pour la première fois un grand ours {Uv- 
sus spelmis), que Thomme a mangé pendant des siècles après 
la fusion des glaces. Les traces humaines y sont visibles, il est 
vrai, mais bien postérieures au dépôt qui renfenne la faune> dont 


il a été question. 

Dans le val de Travers, on a trouvé imo grotte renfermant éga¬ 
lement le grand ours des cavernes et d'autres animaux ; le limon 
qui les contenait était surmonté par une espèce de béton pousse 


dans la grotte pur les glaciers venant des Alpes. 

C'est en Suisse surtout que la période glaciaire a été étudiée; 
les traces évidentes et nombreuses de son action, l'existence des 


glaciers actuels dont les effets sont les memes, et surtout l'ardeur 
des savants (Agassiz, Charpentier, Guyot, Desor, Dolfuss) ont fait 
de ce beau pays le berceau dos études sur la période glaciaire, 
dont elles out mené à terme l’explication. 
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On sait que les placiers sont toujours en mouvement grâce aux 
phénômèhos continuels dus â la rccongélàtlon do l'eau qùi fond à 
leur surface, que les blocs <lo pierre arrachés aii seuil ou tombés 
des pics cnvlrohnanls sont ainsi soumis â un remaniement consi¬ 
dérable donnant lieu à des boues glaciaires et a des cailloux dont 
les angles s'arrondissent; de là naît üne sorte d'émèri qui use le 
seuil et les parois du glacier, surtout aux parties où le mouvement 
est plus facile, c'est-à-dire à son débouché dans les valléeS. Les 
pai’Ois des rochers ainsi polies ou moulonnéès et striées permet¬ 
tent dé reconnaître, après des milliers d'années, la trace d'un ancien 
glacier aussi sûrement que si sa présence était assurée par des do¬ 
cuments historiques. D'autres témoins aussi certains consistent 
dans le rejet, sur les bords du glacier, de ces boucs mélangées do 
cailloux dont les amas forment les moraines. De plus, un grand 
nombre de blocs sont à chaque instant cachés dans les crevasses 
des glaciers; s’ils ne frottent pas contre les parois, ils conservent 
leurs angles vifs et peuvent ainsi, si le glacier s’accroît, être trans¬ 
portés à de grandes distances sans s'arrondir; ce sont les hlocs 
erratiques. 

Orâce aux moraines, aux stries, aux moutonnages et aux blocs 
erratiques, on a pu reconstruire la carte des anciens glaciers de la 
Suisse. De plus, la nature de la roche des blocs erratiques permet 
do constater mathématiquement le point du massif des montagnes 
d’où elle sort, c'est-à-dire d'en construire la trajectoire. C’est ainsi 
que Jusque contre le Jura, à près de 200 mètres au-dessus du lac de 
Neuchâtel, on peut voir d'énormes blocs erratiques plus volumi¬ 
neux que les obélisques d'Egypte, en équilibre, avec tous leurs 
angles conservés Intacts, exactement comme si 1^ glacier venait 
do les déposer; il y en a qui ont pu faire près de BO kilomètres 
ainsi'sans s'arrondir. En parcourant la vallée du RhOne, le col 
de la Grinsel, la vallée de l’Aay, le touriste lui-mème peut, son 
guide à la main, vérifier combien les glaciers anciens étaient plus 
épais et plus étendus que leurs diminutifs do l’époque actuelle. 

Cette période, pendant laquelle raugmentation et le retrait des 
glaciers s’opérèrent avec une lenteur qu'on peut constater, dut ab¬ 
sorber un nombre énorme d'années. Il est môme certain que 
célle période no fut pas une, et que les glaciers en tous leurs points 

.s’avancèrent pour reculer suivant un abaissement ou une éleva- 

^ ■ 

tion momentanés de la température. De sorte que la faune et la 
flore étaient tanlèt refoulées dans la plaine, lantèt remontaient ha- 
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titçi’ au milieu dos moralgcs abandonm^es; les étangs qui se for¬ 
maient dans les cavités do ces moraines sc remplissaient ainsi dé 
tourbes qui pernieltonl de reronnatlrc maintenant les animaux et 

r 

les plantes qui les habilniont. Ainsi, à Zurich, oïi trouve des tour¬ 
bes intercalées entre deux dépôts glaciaires; les étangs et les pe¬ 
louses qui envahissaient les seuils des anciens glaciers. hohrHs- 
saient des mousses actuellement boréales et toute Une végéiàtion 
qu’on ne retrouve que vers le pôle ; l’ours des cavernes y abon¬ 
dait et probablement l’homme aussi. Ces tourbes fUrenf recouver¬ 
tes ensuite par d'autres dépôts glaciaires. C’est, dans un dépôt 
tourbeux de ce genre, produit entre deux retours d’un glacier al¬ 
pin, qu’on a découvert dernièrement une station humaine, à Schus- 
senried.sur le filateaude la Souabe. La tourbe, qui y est très-épaisse, 
repose sur d’immenses moraines; elle est recouverte aussi d’un 
dépôt de cailloux glaciaires dont le peu d’importance montre que 
la date en doit être attribuée à la fin de l’époque glaciaire. On y 
trouve un grand nombre de rennes (cerws tarandus), le glou¬ 
ton, le renard glaciaire, etc., et des silex travaillés. Or, là présence 
des silex indique à la fois un travail très-primitif par la grossièreté 
de la taille et des relations assez étendues;, car le silex ne se trouve 
que dans des contrées éloignées. 

On a rencontré aussi en Suède des traces de foyer formé d’un 
cercle de pierres, de cendres et de charbons enfouis dans des cou¬ 
ches qui depuis ont été succes'sivement eqfoncées dans la Baltique, 
puis relevées; or ces couches portent,à leur sommet, des blocs er¬ 
ratiques, et tout montre què l’action glaciaire se manifestait alors 
que la disposition géographique était peu différente de ce qu’elle 
est aujourd’hui, par conséquent à la fin de la période glaciaire en 
Suède; et, comme il est probable que la durée des glaces fut plus 
longue dans ce pays septentrional qu’auprès de la Méditerranée, 
si ces traces de foyer prouvent la présence de l’homme, on voit 
qu’on peu» relier ainsi les documents que nous possédons à ce su¬ 
jet pour plusieurs des phases de cotte période. Disons en passant 
que la Scandinavie, pendant la période quaternaire, était davantage 
plongée dans la mer, de sorte que le transport des dépôts glaciai¬ 
res se fit surtout par les glaces flottantes. Depuis les temps qui ont 
précédé la péiiode glaciaire jusqu’ô nos jours, le Danemark et la 
Scandinavie ont été soumis à des submersions et surtout à des ex¬ 
haussements d’une façon lente, mais continue. En Ecosse, en Ir¬ 
lande, eu Angleterre (Gumbci’land)i on a pu constater aussi dos 
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centres de dispersions des glaces, tantôt par les glaciers, tantôt 
par les glaces Autlantcs, ainsi que des mouvements assez considé¬ 
rables du sol au-dessous et au-dessus du niveau de la mer ; ces 
mouvements continuèrent après la fusion des glaciers, et permirent 
ainsi au moins uuo fois la réunion do PAiiglèterrc au continent. 
En Italie, les glaciers des Alpes descendaient beaucoup iilus bas 
que de nos jours ; la région si pittoresque des lacs se trouve au 
milieu d'anciennes moraines ; les eaux se sont accumulées dans 
les dépressions produites par les convulsions des derniers glaciers 
sur le fond mobile amené par les premiers. 

Les Pyrénées, les Vosges, l’Auvergne avaient aussi leurs gla¬ 
ciers en des lieux qui sont maintenant couverts de verdure ; le.s 
anciennes moraines forment des collines qui se reconnaissent par¬ 
tout avec la même facilité. L’homme habitait probablement le pied 
de ces glaciers, chassé de son séjour dans les années rigoureuses, 
remontant au contraire dans les moraines abandonnées où un 
riche tapis de verdure attirait le renne, do grands pachydermes et 
même des carnivores, tels que les ours, qui trouvaient comme 
l’homme une proie facile dans les troupeaux de rumiuants. 

Le renne, relégué aigourd’hui chez les Lapons, parait avoii' 
été jadis, à l'état sauvage, la nourriture favorite do l'homme; il 
est surtout connu après la période glaciaire, mais pendant celte 
période elle-même il offrait à l’homme une proie moins dangereuse 
que les grands pachydermes Ou les puissants carnivores. Sa 
présence au pied des glaciers explique peut-être pourquoi Phonimc 
s'y éiablissait aussi, au lieu de gagner des climats plus doux mais 
fréquentés par des hôtes redoutables. Tout doriuôremeiit, M. Indes, 
vient de découvrir, aux environs do Rome, la présence du renne 
par 41® 43 de latitude dans un dépôt pliocène, c'est-ù-dire à une 
époque où, à la place de la vallée du Tibre, se trouvaient des vol¬ 
cans sous-marins, sans que rien fasse croire ù rexistenco de 
glaces. D'après cela, le renne nous viendrait du sud et aurait ainsi 
monté de plus eu plus au nord ; il on est de même de l’aurochs, 
du glouton, tandis que les grands félidés do la taille du lion, le.s 
grands pachydermes comme les éléphants,auraicnt déttnitivcmcnl 
adopté les climats tropicaux. 

G'ést celte distribution différente des animaux qui, aux yeux dos 
savants, est l'indice le plus certain de l’éloigiiomcnt de ces temps, 
depuis lesquels se sont produites des modifications dans dos élé¬ 
ments qui varient si loutcment; car, si, de mémoire d'iiomme. 
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quelques animauxcliaugenl de contrée ou ont disparu, les cas de 
ce genre sont bien restreints; c'est ce qui caractérise les temps 
géalogiquos. Mais ces changements parlent peu aux yeux, etPima^ 
gination est beaucoup plus frappée de ce fait que les glaciers enva¬ 
hissaient dos contrées aujourd'hui fertiles, et surtout que leur base 
était habitée, môme par l’homme qu'on voit assez volontiers re¬ 
chercher des climats plus doux. 

La quantité énorme de glaces qui s'amoncelait en Europe parait 
certainement un fait surprenant et nécessitant une température 
très-basse. Cependant il est bien probable que le voisinage 
(les glaciers n'était pas rigoureux, surtout à une certaine distance. 
Le climat do la France est aujour(i'hui exceptionnel pour differentes 
raisons. L’influence du Gulf-Stream pour élever la température 
moyenne, est bien démontrée par la comparaison du nord de nos 
cètes avec le Canada, le long duquel circulent les eaux froides 
que le Giilf-Stream refoule en arrivant vers le pôle ; la tempéra¬ 
ture du courant qui naît du golfe du Mexique empêche que la 
Seine ne charrie comme le Saint-Laurent. II est donc naturel de 
supposer que les lignes isothermes se relevaient moins en Europe; 
(le plus, comme on est d’accord à supposer que le Sahara devait 
être submergé à une faible profondeur, la grande quantité de va¬ 
peur d’eau élaborée dans ce bassin surchauffe et arrivant sur les 
montagnes, rend très-bien compte de l'apparition de masses, dont 
l’entretien nécessitait une atmosphère chargée d’humidité (Tyndall). 
De plus, la submersion de la Suède, de l’Ecosse, remplaçant les 
continents qui fournissent les vents froids du Sud-Est, donnait des 
vents moins rigoureux. Tout fait donc penser que le climat alors 
était plus chaud en hiver et plus froid en été, sans qu’il soit né* 
cessaire d’abaisser beaucoup la température moyenne. L’élude de 
la flore qui suivit l’époque glaciaire a montré à M. de Saporla, 
que le climat de la France devait, en effet, se rapprocher davan¬ 
tage de celui des îles, où les températures varient dans dos limites 
moins étendues que sur les continents. II n'est pas nécessaire de 
supposer une race spécialement organisée pour vivre alors au 
pied des glaciers, les différences de température étant bien moins 
sensibles qu'on no le supposerait. Ce tableau des temps glaciaires, 
qui paraît tenir un peu du roman par son étrangeté séduisante 
et son ingénieuse adaptation aux faits qu'il explique, repose sur 
des discussions approfondies ; et, si la solution exposée n’est pas 
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ddflhilivc, ello se dé l'ex^ôlitudé autatit péUl lo 

désirer avec iiOS cônftaissaliCeS aclucllës. 

11 ést probable; eopiitie le déü\ohtréi]t les loùrbières de Sehus* 
se&rled, ^cio l^hoiame liabllàU non loiii dës glaciers, y faisait de 
iVéquentes excursions, attiré par rappât des iroupèaux dé rennes, 
tandis que le séjour dans la plaine était pour lui beaucoup trop 
dangereux. Mais il sera toujours difllclie dé Se faire üUe idée 
exacte de ce séjouV> les tracés que Phoitimè a pu laisser dans ces 
parages ayant le plus souvent disparu lors de leur lUsion. 

E. JOUADY. 

{Ltt fin au p^'Obhain üufiiét'Oi) 




L’idée d'iustt'uctiôn intégrale n'èât que depuis peu arrivée à 
complété maturité. Rabelais est| Je pense) le premier hUteur qui 
en due quelques mots ; nous y lisonS) en edet, que PonoCr&tes 
apprenait à son élève les scienGcs nàturellcS) les mathématiques) 
lui faisait pratiquer tous les exercices Corporelsi et prolltait dés 
jours où « l’air estoit pluvieux pour lui faire visiter les ateliers 
et y mettre lul-mâme la main à l'œuvre. Mais cette coiiCëptièn 
demande à être développée et rendue applicable ù tous les hommes. 
À cet égard il reste encore beaucoup à dire, môme après) 
Œnii/ûf où l’auteur consacré toutes les facultés d’un homme à 
en élever un seul aulre dans Un milieu artiilciellemônt disposé pour 
atteindre cet unique bUt. 

L’idéè moderne ést néo du sentiment profohd de régalité) et du 
droit qu’a cliaquu hommë) quelles que Soient les OirconstanceS Où 
le hasard l'ait fait naltré, ilo développer) le plus cOiUplétement 
possible) toutes ses facultés physiques et inlelleotuelles. Ges der-^ 
nierâ mots déflnissént l’Rnsoighemeiit intégral. 

Beaucoup d’esprits sincères d’offraient d’un semblable révé. ôt 
ont peine à se débarrasser des idées communes dur rcnsëiguciuent 
primaire) secondaire et supérieur. Â quèi) diseiiHIs^ peuNl servir 
à ÜQ manouVrier de ëbnnàitre les àpéoulalions sclôntiflquëSi lëS 
bcàux-^arts, led chôfs-^d’œiivro litlérairoS? Lôin dè lui ôtré Ulllô) 
cettô scienco lui fora prendre en dégoût son Humble mais liécèà^ 
saire travhilj il Voudra acquérir uno position moinâ fatigâUtô) éL 
si la misèro lo rive ù l’atelier, à la terre ou à la mine, il s’y trouvera 
bien plus malheureux que son voisin complètement illettré. Chaque 



275? LA PHU.OSOPIIIR POSITIVE 

jour il SC présente des occ^isions plus ou moins pniTniles de con¬ 
firmer cette remarque. 

Il importe avant tout de réfuter celte objection. Chaque homme 
doit être considéré à deux points de vue ; comme être isolé, indé¬ 
pendant, complet par lui-môme, et comme organe de la collecti¬ 
vité. Aucune de ces deux manières do l’envisager ne peut être 
sacrifiée à l’autre. Comme être distinct et complet, il a droit nu 
complet développement de ses facultés ; comme organe de la col¬ 
lectivité, il doit lui apporter sa part dii travail létal nécessaire. 
Si ce travail est reparti selon la justice entre tous les hommes ; si 
les besoins extravagants de quelques uns d'entre eux ne viennent 
pas déranger profondément l’équilibre entre la consommation et la 
production ; si les instruments créés par l’industrie moderne sont, 
comme il convient, à la disposition du travailleur ; en un mot, si le 
travail est rationnellement organisé, et si les produits en sont équi¬ 
tablement répartis, la part de travail exigible de chaciiii sera 
très-notablement réduite, et le temps de loisir très-augmenté. 

Cette espérance ne paraîtra pas chimérique si l’on'considère le 
nombre immense des gensqiii consomment plus qu’ilsnc produisent, 
dé ceux qui consomment et ne produisent pas, surtout des tra¬ 
vailleurs négatifs qui consomment beaucoup et détruisent encore 
plus. Dans notre nouvelle répartition, il resterait au plus mal partagé 
bien des heures à consacrer à sou repos et aux nobles jouissances 
qui contribuent à l’amélioration intellectuelle. Il y aurait d’ailleurs 
comme compensation aux occupations matériellement dures et 
fatigantes, qu’elles laissent toute liberté à la pensée. Que d’ouvriers 
do la plume, considérés comme privilégiés par le manouvriev, 
changeraient avec joie, leur besogne, que Ton croit si douce, 
contre un travail, matériellement plus rude mais moins absorbant! 

Pendant la période de transition, l’objection à laquelle nous 
répondons subsiste; mais, loin d’eiiredouter la conséquence,nous 
ne pouvons qu’appléudir h la salutaire excitation que la culture 
intellectuelle donnera aii travailleur manuel. Il comprendra, eu 
effet, qu’il ne suffit pas qu’il s’efforce de quitter sâ position pour 
aller chercher ailleur.s le bonheur auquel il sent qu’il a droit, mais 
que, comme sa fonction doit être t'emplie, ilfautqué l’organisation 
sociale se modifie de telle sorto qu’il puisse être heureux là où il 
est. En un mot, il ne cherchera pas à jouir d’un nouveau privilège, 
mais simplement à obtenir pour lui et les autres le simple dû selon 
la justice. 



DE Lm^SEIONEMENT INTÉGRÂT. 273 

Cesl donc au nom de la justice que nous voulons pour tous ren¬ 
seignement complet^ intégral. Il n^y a que ceux qui partent du 
vieux principe tliéologiquo qui puissent classer les hommes en deux 
castes : ceux qui travaillent et ceux qui jouissent, ceux qui obéis¬ 
sent et ceux qui commandent. La justice ne peut consacrer Tinéga- 
lité. 

Une autre considération démontre rutililo sociale de la générali¬ 
sation de renseignement intégral. Les hommes fondent leurs ju¬ 
gements sur ce qu^ils ont appris. Rien n^est plus dissemblable que 
les connaissances des divers individus. Laissant de côte la préten¬ 
due uniformité du régime universitaire, auquel d’ailleurs une très- 
faible minorité a été soumise, il ne nous reste à peu près que 
des spécialistes. De là sur toutes choses les opinions les plus 
dissemblables parmi ceux qui raisonnent j de là les préjugés ou 
l’indifirérence de la majorité sur la plupart des questions. Cette di¬ 
versité, qui n’a que de faibles inconvénients pour les questions de 
détail, est drès regi’ettable pour ce qui concerne les questions fon¬ 
damentales. 

Que l’éducation de chaque homme ait pour base non une portion 
reslreinto des connaissances humaines, mais leur ensemble; et 
nous verrons disparaître sur les grandes questions de principe les 
Amestes divergences qui retardent si notablement les progrès de 
l’humanité. 

Or, nous marchons à la réalisation de ce beau rêve. Pendant 
que ceux qui, depuis des siècles, ont.imposé leur domination aux 
peuples sous promesse trompeuse de les rendre heureux, se que¬ 
rellent, se battent sur les épaules de leurs sujets, et même se fê¬ 
tent aux dépens de leur bourse, la minorité intelligente des travail¬ 
leurs, complètement désabusée, s'entend, s'organise et remonte 
activement le courant do la décadence^dans laquelle les despotes 
tendent à précipiter l'humanité. Depuis près de cinq ans, laissant 
de côté l’idée rétrograde do nationalité, des prolétaires do tout 
pays s'unissent en Association internationale. 

. Par son étendue, celle-ci échappe aux caprices dos souverains. 
Si, dans un pays, un pouvoir ombrageux, — ou clairvoyant, — 
poursuit ses membres, il no peut empêcher l'association do pro¬ 
gresser d’autant plus rapidement partout ailleurs, et les opprimés 
du pays d’être do cœur avec les émancipés des contrées voi¬ 
sines. 

Par ses tendances scientifiques positives, par sa recherche activo 

T. V II 
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et honnête de la vérité et do la justice, ^Association internationale 
doit être le milieu où cclles-ci devront se montrer dans'toute leur 
expansion, et éclaîror de leur lumière la plus difllclle des sciences, 
enc.ore dans la période critique, la science sociale. En vulgarisant 
ces notions, ^Association accroîtra sa puissance, Jusqu’au Jour où 
elle n'aura plus qu’à vouloir pour établir, presque sans secousses, 
Pordre social fondé sur la science, auquel aspire ardemment tout 
cœur passionné pour la Justice. 

A celte époque l'enseignement intégral sera complètement orga¬ 
nisé; mais, en attendant, tout essai sérieux dans cette vole est ùn 
moyen cl’aljeindre plus vile le but désiré. 

AU congrès do Lausanne (1867), l’Association internationale des 
travailleurs a inscrit parmi les questions à l’étude celle do rensei¬ 
gnement intégral. Au congrès de Briixelle (1868), de remarquables 
études sur ce sujet ont été présentées sous forme de rapport. Le 
temps a manqué pour une discussion approfondie qui sera reprise 
au prochain congrès de Bâle. Cela nous autorise à espérer qu^a- 
vant peu d’années celle idée pourra être sérieusement mise eu 
pratique. 

Pendant quinze ans nous avons médité ce sujet dans des condi¬ 
tions particulièrement favorables. Nous nous sommes de bonne 
heUro efforcé d'acquérir nous^méme, dans la limite de nos moyens, 
cette instruction intégrale qui doit se généraliser; nous avons étu* 
dié les écrivains qui en ont parlé, nous avons cherché à nous in¬ 
former des nouvelles tentatives plus ou moins réussies, relatives à 
renseignement particulier et à l’enseignement d'ensemble; de 
nombreuses discussions avec des penseurs sincères nous ont aidé 
à considérer la question sous ses diverses faces. Sans avoir la pré¬ 
tention do croire que nous savons le dernier mot de Ip science de 
l'éducation, nous croyons déjà pouvoir eu établir utilement la syn¬ 
thèse. 


l 

Il est nécessaire d'indiquer dans un plan d'enseignement inté¬ 
gral plusieurs divisions dont les limites no sont sans doute pas 
absolues, mais qui sont commodes pour une exposition métho¬ 
dique . 

-DàUB la première euthnee,'l'éducation s'adresse d’abord exclusl- 
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v^mçnl à ï’élrç isp|q. Bienlôt l'epfaiît cessç d'élre uniquçpiejjt çpy)- 
soRinialegr, ïTi^j^ pegl, çi par sg^e, dpjl dcvpnir pvôduçleur; 4ès 
çp pioippnt, r^duçaüpB Jÿ'appUque ags?» ^ l'orgpnp dp i? pPlleçfjyi- 
Gpllp pprljp de rddgçplipp aggipente çap5 çes§p d'impprl^nje 
^gi^qu'à r^ge pti l’Ijppipie adupp doU, par jçpp travail, figfljrp ÇPW" 
'piélemcnl à ses besoins et aux charges qge lui ifpppspqt )a 
QU la fan)i)lp, 

Jp sepç le besoin dp prévenir ie iepleur de U§ pa,s porter gp jggç- 
jpppl prématuré sgr mpp exprepsion ; pegl et 49|l #vppir prpdjiç- 
léiir. Ën présence de l’écrasement de renlalice causé pay |'ijiîlu3- 
irie, Ip pentimeut ?npdcrpe proteete contre Jp travail des ppfagts; 
|,Ç3 déypJpppeinonlp qui suivent montreront combieu inoij idée §'é- 
leignp de Tabus généralement abhorré. 

^ipsi la première division à établir daps l'ensçigneffîent inté¬ 
gral ge résuige en 4eux mots : je savoir» /e faire. 

D'autre part» çonsidérgns çpinment |es premières çpnnaissa.nçe.s 
.peuvent pénétrer dans le cerv.eau de l’enfant, ga puriosite e§t «n- 
^satiable, sa puissance d^assimilalioii e^trême^ ipais, s'il recherebo 
des renseignements sor toutes choses, il est incapable 4e s'atta- 
.çhpr ^ un seul ordre d'idées, et a le suivre danp Iput syn pévelop- 
ppment. Si, nous conformant è celte obseryaliop, ngue vgulpus 

suivre la nature, lui venir cnaiéeet non la contrecarrer» la génèr. 
lui substituer des préjugés suivant l’usage des pédagogue? aetprj- 
taires ealicb.és dg tbéologie et de métaphysique, npus reçpnpaî- 
(rons que la première phase do l’éducation est toute spontanée» et 

.que ji*açcuniujaiieii des pepftMi.ssançes se fait çgmpiéieinegt au ha¬ 
sard» 

Lprsaue le? lajis acquis s.gni psse;} nembreMx» Teufant épreuve 

le ^’eq çginpléier Péiùde da.ns Perdre 

.raiignnej. Ç’esl à cp mpinept qu'il nous parait juste de placer 
avec ÇornlO; vers i’âge de à |4 ans, le cgminencçigçMi de 
renseignement dpginaljque. Cependant, tout eu reprepant Ifis 
sciences les plus simples »1ans {'ordre nguveau, il ]i'çn continuera 
pas moins a aequérir encore spPUtanémeiit des notions relatives 
aux science? pins élevées dans l’ordre biérarçbique, mais s’ap' 
.rayant .sur des bases plus solides, et se préparera de niieu^ yp 
ipieux a leur révisigp systénialique. 

En résumé, nouvelle division de l'enseignement en période epeP’ 

lapée et période dpginaiique, 


Piyj^s la pfe.«dére sç kouver es preewére Hgne l’édijcaiieA 
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du sens passif ol des organes actifs el Pexorèico des fonctions in- 
tellccliicllcs. Au plus tôt le besoin de rendre agréable la vie corn* 
mune, sans doute aussi unecértaine bienveillance nalufelle, quoi 
qu'on dise, chez les enfants, provoquéronl Péchangè hiulnél des 
services, donneront une première idée pratique'du devoir; et àinsi 
se constituera la base de la morale. 

Là se trouve sans peine la transition à ^apprentissage des tra¬ 
vaux utiles à la collectivité, auquel il conviendra do conserver le 
même caractère de spontanéité qu^aux alitres parties de ^éduca¬ 
tion initiale. 

Le désir de réaliser certains travauxse joindra à la curiosité na¬ 
turelle de l’enfant pour l'exciter à acquérir des notions positives sur 
toutes choses. Nous devons chercher comment favoriser toujours, 
et seulement quelquefois diriger cette curiosité; comment en faci¬ 
liter la sàiisfaction par l'organisation du travail collectif, qui pré¬ 
pare à la fois l'esprit à saisir les détails et l'ensemble. 

Jusqu’ici, pendant cette première partie de sa vie, l’enfant a tou¬ 
jours été livré aux personnes les plus ignorantes et les plus rem¬ 
plies de préjugés. Les travaux dont un grand nombre d’elles ont 
inondé la librairie, ne sont que le lugubre récit des tortures que 
leur sottise a infligées à dejeunes intelligences. Presque tout est à 
refaire, en repoussant toutes leurs métaphysiques et en s’appuyant 
sans réserve sür le principe de la liberté de l'enfant. 

Mais, par cela môme que l’enfant n’a jamais encore joui dans l’é¬ 
ducation en commun de cette liberté à laquelle il a droit,'qUe ja¬ 
mais il ne s'est présenté dans des conditions parfaites à l’observa¬ 
tion d’ün éducateur sans préjugés, que celui-ci n’a jamais pu ob¬ 
server et expérimenter que sur des .sujets plus ou moins modifiés 
par un milieu anti-scientiflque, il conviendra d’étre d’une grande 
prudence on parlant des détails do l’éducation. L’art de l’éducateur 
consistera, une fois bien saisis les principes, d’en interpréter avec 
tact l’application suivant les diverses circonstances. 

Nous n’indiquerons donc, relativement à la part que doit prendre 
le directeur à l’acqüisition spontanée des notions > que des projets 
rationnels d’expériences. Nous dirons ce que nous croyons utile 
d’après des observations indoinplètes, sans nous étonner d’avance 
des modifications de détail que la pratique pourra apporter à nos 
préceptes. 

Non-seulement ici nous devrons passer en rèvue co qui a rap¬ 
port aux sciences abstraites, mais encore aux sciences appliquées, 
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à la culture matérielle des beaux-arts et au développement dû sen¬ 
timent artistique, à l'art de penser et de communiquer sa pensée, à 
Tétude initiale des lances et à Tutilité que peuvent tirer de tout cela 
de jeunes intelligences. 

La tâche est plus facile pour l’enseignement dogmatique, au 
moins au début. Les spécialistes mathématiciens, astronomes, 
physiciens, chimistes, sont tous, qu’ils l’admettent ou non, parfai¬ 
tement imprégnés des doctrines de la philosophie positive. Ceux 
qui oseront se soustraire à la funeste tyrannie des programmes of¬ 
ficiels nous donneront sans peine d’excellents traités sur leur 
science^ et Ton compte dans leurs rangs bon nombre de profes¬ 
seurs expérimentés qui pourront servir de modèles aux éduca¬ 
teurs. . 

Les biologistes sont loin d'être tous aussi émancipés ; les ou¬ 
vrages du plus grand nombre d’entre eux ne sont pas encore dé¬ 
barrassés de l’absolu,- des causes premières, des causes finales ; 
mais, àl’âge où les élèves aborderont Tétude dogmatique de la bio¬ 
logie, ils seront tellement préparés par 4eur première éducation 
que ces idées surannées ne pourront plus avoir sur eux de funeste 
influence. 

Les meilleurs esprits sont loin de s’entendre sur les bases posi¬ 
tives de la sociologie. Si quelquesruns de ses principes sont arrivés 
à être presque incontestés, il en existe d’autres sur lesquels les 
jugements me semblent aussi, téméraires qu’ils l’auraient été sur 
les théories chimiques modernes il y a 200 ans, au cas où quelque 
métaphysicien de génie les aurait imaginées. Aussi, quelque regret 
que puissent en avoir les partisans convaincus d’une opinion,il y aura 
certes entre les élèves sociologues de très-notables divergences. 
Constatons que, heureusement, elles seront moins grandes entre 
des jeunes gens sans préjugés et ayant une forte préparation 
scientifique, qu’elles ne le sont aujourd’hui entre les hommes arri¬ 
vés par des routes dilférentes à former leurs jugements. Parlant 
des mômes principes positifs, ils seront plus ù mémo que leurs 
devanciers de s’entendre définitivement, conformément à la justice 
et à la vérité, sur des conséquences encoro obscures pour nous. 

Pendant la môme période, il sera donné seulement des notions 
sur l’application des sciences abstraites aux sciences concrètes, 
telles que météorologie, géologie, médecine, etc. Il est bien enten¬ 
du que personne ne songe à donner à tous la science universelle, 
et que les détails seront réservés aux spécialistes.' 
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l/élôVèdèVpù dôîlsâôref ürf cérlàffl «ÀfKbhé'd’héitféé à là ôdti- 
ilàiésàfice âppfcUbndld'd'üri pdtit ilôitibt’e de pfôfessiôiW, ètâdôpfe^ 
lé gèéi'é de iràVéil eüqfdel 11 dcri^ft sdil éicislëtide. Cô âérë là léi'ml- 
naison rationnelle de Taiiprentissage. 

Àpi'éé àVôlr àinsl fràllé là^Uestîôà géàéfélé dô rérïSel^déhi'éàt, 
il ÿ àûYà Ifëtî dé s^déétiliêt* dé ^uésdôbâ éédôiidaireâ. Nôïis éti éltélià 
^üéldttés Ubes. 

Cobvléndrà^t-ll dé dôntièl’ i‘ert^ël^riértiéfit Ifilé^fàt dâhà IcS 
lüârdéé lodâü^ âü^ délt.^ sêicest — Les élèVéâ deé ètâbliSééibèiilé 
d'ibStrUétiéti irtlegdàlé seddli(-iU rérccnlén^ Ihïèîhéi^ ptl èXledité^,' 
ôU pélldrôrtt-lls étdé fëeuIlàll^rêihèÀl eSléfhéà ôu Irifët'rteS? ~ Qû! 
sefé éliàt'iré deS détails de là dideclloii. ôiL'âl'I^ÔIt vêtit, dé fa fidd- 

J- 

lion de surveillance f|!ii incombe à des personnes d^àge inûi' ? — 
PéÜl-Ôn espéféP ^üè iMtàbliSSéfnetil d^lnélditctfoii infé^i^àlé apPive- 
Pàit à ôôliVi lP sés dépenses parla vente du siipôrdii de ses (tràdùffs f 
Dans fôiiè léS càS, au nlolnsdans la période dé roriiiation.iiidiqucr 
üH plàh Âtiàhclër qui peritiette de conserver le pflticipéégalltalféf 
Oüels Seraieilt léS rapports de LifislitiitioU d^ebsdl^hètnèlil inté¬ 
gral a Vec réfiseignetnéiit supérieur des Sciences'éotiePéleS, télîéS^ 
que médecine, génie, et des beaux-arts# — L'adulte IPOllVêrà- 
t-ll ènêàré après la période d'instruclldu pPop *6010111 dite, dans 
rétàblISsôinéiit ôU il l’a reçue, lôs inoyeiià de cohtltiUôi^ à cuitiver 
les brahdheé qü’il préfère? 

Tel est Jé pian d’etiseiublé de nôtre IràVail. 


H 

lËxefàice des organes des sens, sans auxiliaire. 

O'est par les sens que l'enfbnt a la première tietiôu des phénd- 
mènes éxtérlôurs'; ce sera donô par eiLt quô devra cômmoncér 
réduêation raiiôiniélle J leur emploi métiiddique consiilue le premier 
mode d’ejtpioratlôn Scientifique : robservaitun. 

Sur ce pdintlD buta atteindre est triplé] perceplioii deS Sensa¬ 
tions faibleSi dlslinciion prompte otexaotedes seiisations'ditfdroütés, 
et enfln» autant qu’il est possible^ inesiird de ces seUSatlenSi 

Lès sens devront être exercés sans auxiliaires» ou pourvu des 
aidés que la ^iétièe fournil» et qui enéteiidèiil si nolublémëht lè 
domaine dans les irofe dlreeiidiiS indiquées» 
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ponnons quelques coui'ls details que complétera Tiulclligencu du 
praticien. 

Pour CO qui concerne l’œil, citons : Vision exacte de près> de 
loin: dislinclioii précise des formes, des couleurs; appréciation, à 
uq dixième environ, des longueurs relatives dans diverses disposi¬ 
tions; rapidité de coup-d'œil ; découverte d’objets peu visibles 
parmi beaucoup d'autres. 

Mille jeux qu'un directeur philosophe connaîtra ou inventera 
sans peiiio, mieux encore, qu'il fera inventer par les enfants eux- 
mêmes, les conduiront agréablement au but désiré. A côté d'en¬ 
fantillages quo nous no pouvons pas nous amuser à décrire ici, 
mais que l’on ne négligera pas, se placeront des exercices plus 
utiles pour l'instruction et tout aussi amusants ; premières notions 
do lecture, étude très-ditlicile dont nous nous occuperons spéciale¬ 
ment, et recherche des objets d’histoire naturelle. 

Pour les autres sens, nous n'avons guère qu’à calquer ce que 
nous avons dit pour l’œil, tout en remarquant que la précision, 
maximum pour cet organe, diminue graduellement dans les 
autres. 

Oreille : perception des sons faibles, distinction des sons diffé¬ 
rents sous les rapports d’intensité, d'acuité, de timbre; apprécia- 
lion des bruits, reconuaissanced’un effet acoustique déterminé au 
milieu d'autres. 

Toujours les jeux’variés sont nos moyens d'action. Que de res¬ 
sources nous offriront l’auscultation, la percussion! Par cette voie, 
il est facile de ne pas rester longtemps dans le pur enfantillage. 
Autre excellent exercice de l’oreille : l’entant apprend à parler 
diverses langues par la simple pratique. A quel âge conviendra-il 
d'appliquer ce système suivi avec tant de succès dans les familles 
aristocratiques? Cette question est réservée pour le momonPoù 
nous parlerons des facultés intellectuelles. Ajoutons enfin la lecture 
musicale dans le seul système exactement logique, qui, par 
son extrême simplicité et l'absence rigoureuse d'exception, convient 
à merveille à la nature do l’enfant, la méthode Galin-Paris-Ghevé. 
S’exercer à entendre une seule personne au milieu de plusieurs 
autres parlant en même temps, est un exercice (rès-prôpre à 
développer la vivacité de l'oreille. Je pense, l'expérience le prouve 
déjà en partie, que beaucoup arriveront môme à entendre et à 
comprendre deux ou trois discours en mémo temps. 11 est bleA 
évident quo ce dernier exercice est nn de ceux dont il faudrait. 
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so garder d'abuser^ sous peine de nuire à la faculté déjà rare chez 
les enfants de pouvoir prêter une attention soutenue. 

Les mêmes choses peuvent so répéter avec de légères modifleations 
pour le toucher : distinction délicate des formes, des surfaces^ et, 
cdmine application, reconnaissance, d’après ces indices, de corps 
déjà connus, recherche d'objets dans l'obscurité, lecture sur dos 
caractères en relief avec les diverses parties du corps. 

Si, au lieu de faire une étude d'ensemble sur l’éducation, nous 
faisions un traité d'exercices à l’usage des tout petits enfants, 
nous pourriôns, sans sortir de l'exercice des trois premiers organes 
des sens, remplir déjà tout un petit volume. A réserver pour les 
Journaux d'éducation primaire quand ils seront positivistes. Ce 
que nous avons dit suffit, je pense, pour montrer qu’on peut occu- 
perplus utilement les enfants les plus jeunes, qu'en les contraignant 
dans les écoles gardiennes à plusieurs heures par jour d’une éner¬ 
vante immobilité, et en leur incrustant ainsi l'habitude de toutes 
les paresses. 

Les sens du goût et de l'odorat auront aussi leur part d'exercice ; 
on leur donnera la même culture, précision à part ; des jeux ana¬ 
logues nous conduiront au but. 


III 

Emploi des auxiliaires des sens. 

Les auxiliaires des sens augmentent l’étendue de leur do¬ 
maine, surtout cpiant aux mesures numériques. Leur emploi fait 
naître chez l'enfant le premier besoin des mathématiques. Nous 
verrons dans l’étude de l’enseignement de'ces sciences quel profit 
on peut tirer de cette circonstance. 

Citons quelques-uns des auxiliaires les plus connus dont le ma- 
niêment deviendra vite familier à l'enfant, et qui aiguillonneront 
vivement sa curiosité naturelle. 

Pour la vue ; loupe et microscope, télescope; — mesures 
de longueur, depuis le micromètre jusqu’à la chaîne ou au ruban 
décamétrique ; appareils pour la mesure des angles plans : rap¬ 
porteur, graphomètres ; mesure des courbures, spliéromètre ; 
photomètres ; gammes de couleur de diverses Siibstànces, papier, 
étoffe, verre, métal; lunièro artificielle, durable ou instantanée; 
collections de toutes sortes. 



DE L'ENSEIGNEMENT INTÉGRAL 281 

On pourrait obj6cter ^ue le inanietnent de ces divers instru¬ 
ments suppose des connaissances théoriques déjà assez étendues; 
mais il nous semble, au contraire, que ces connaissances naissent 
plutôt de remploi purement pratique de ces instruments. Ainsi, 
il ne nous parait pas utile que l'élève ait passé successivement par 
tous les théorèmes de la géométrie plane, avant d'avoir des an¬ 
gles dièdres une notion assez claire pour pouvoir les mesurer. 
Des exemples pratiques, la vue d'un livre plus ou moins ouvert, 
sufflra très-bien dans ce cas. Ce n'est que plus tard que l'on de¬ 
vra faire connaître les termes scientifiques qui précisent les no¬ 
tions déjà à peu près acquises. 

Le sphéromètre, appliqué à la mesure des rayons sphériques, 
donnera une première idée des fonctions mathématiques com¬ 
plexes , idée que d'autres exemples rendent encore plus nette et 
qui sera parfaitement claire à un âge où bien souvent aujourd'hui 
elle est encore très-obscure pour lés élèves les plus avancés. 

Lo besoin de calcul naîtra de l’usage de ces appareils, et nous 
verrons plus tard le parti que Ton en pourra tirer pour Tacqpiisi- 
tion spontanée des mathématiques. 

D'ailleurs ces instruments ne doivent être montrés une première 
fois que lorsque des circonstances naturelles ou artificielles ont 
excité la curiosité des enfants. 

Enfin, il faut rejeter la crainte de voir détériorer rapidement 
des appareils parfois précieux. D'abord plusieurs d’entre eux peu¬ 
vent être construits avec une certaine solidité; il est inutile de se 
servir, au début, d’instruments' trop précis; ce serait même en gé¬ 
néral nuisible, la précision s'obtenant à Taido d'accessoires com¬ 
pliqués qui empêcheraient les jeunes intelligences de se rendre 
compte do la partie fondamentale. Ensuite, il y a moyen d’orga¬ 
niser Tadminislration, la conservation et l'entretien du matériel, 
do manière à éloigner tout danger pour les appareils et pour les 
opérateurs. Mais nous devons renvoyer à beaucoup plus tard les 
détails do cette organisation. 

Quoique no se rapportant à aucun sens particulier, la mesure 
du temps doit, dès lo début, devenir familière aux enfants. Mouve¬ 
ments astronomiques, sabliers, clepsydres, horloges,combustion 
de corps réguliers, pulsations, voilà divers moyens do mesure du 
temps qu'ils saisiront bien vite ; et, soit dit en passant, ce sera sans 
doute là qu’on trouvera une des premières occasions do leur don¬ 
ner une vue synthétique, une idée d'ensemble. 
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CitODS pour'àuxiliaifes de Toule v le cornet acoustique j les sons 
flxeSf typés d’acuité) d’intdnsité) de timbre, ot les sonographes. 
Nous l'éunissons sous ce nom les appareils Cfipubles de préciser 
ude sëusaiioD acoustique à Taide d^ine sensation optique. Remar¬ 
quons en passant le parti phllosophlque-quo Ton peut, à l'occasion, 
tirer des secours qu'offreiit les Séus plus précis à ceux qui le 
sont molnS) phénomène dont nous allons trouver d’autres exem^ 
pies. 

Au séès du toucher se rapportent de nombreux auxiliaires qui 
fou mi séeht aussi leurs indications au sens de la vue ; TéChelle 
de dureté; la balance; les dynamomètres de flexion) de torsion; 
thermôscépe, thermomètre ) thermo'grapHe ; électroscOpe) etc. ; 
magnétoscope) etd. Les trois lerminaisOilS, scôpO) mètroi graphe, 
indiquent assez dans qüel ordre marchera la curiosité dès enfants, 
comme a marché celle dés savants ' reconnaissance du phéno¬ 
mène, sa mesure) inscription dé ses diverses phases pendant uU 
temps déterminé. L’idée toute naturelle' de Cette gradation coû- 
flrinée par le système que nous indiquons, donnéCa de très-fbonne 
heure une incroyable justesse à l'espHt d’observation< 

Eli général) on peut dirô que leè phénomènes observés par lés 
tCols seiis qui précèdent, peuvent toujours flnalëment se réduire 
à un mouvement dont les diverses circonstances se prêtent plus 
ou mollis facilement à des mesures numériquëSi Cëci nous amè¬ 
nerait, comme précédemment, à dés considérations sur le calcul 
mëntai ou mathématiques Initiales, qui auront biôntôt leur tèur. 

Les sens du goût et de Todorat, qui ne sont présque que des 
localisations, en deux points différents, d’un même sens, éprouvent 
des sensations qui ne sè prêtent guère aux mesures numériques; 
cependant il serait intéréssant de voir les enfants s’habituer à ap¬ 
précier, même grossièrement, lô degré de sàlurô d'une dissolu^ 
tien, lés quantités rélatives de sucre contenues dans diverses sub¬ 
stances, etc., cé qui nécessiterait l'emploi de certains typéS me¬ 
surés d’avance; enfln, des types variés seront nécessaires éuSSl 
pour lés habituer à apprécier la nature et la qualité des odeurs 
et des saveurs. 


IV 

Aberrations des sensi 

Pour terminer ce qui a rapport fia SèHsy nottS devons parler de 
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qdèlfftîÂà déràlifâ'rfô'tit Ils soüt TôHgiilé,' qüé rin^âgidâtlôti' dévé^ 
Idpjiô, él (Janine bôhilè édücaliôrt* doit s’aÜàdWèr à l'alfo cUâpa-' 
râllM, loin dd lés d.tagéivi* côrrtfiié ü dprîvc le plliS SOUVetif. 

Lé' VePligô éSl tihe iénridité à lé'(ï'üéUô ëdliâjtpéifit des ètrôd àü 
môiiiâ àüsSi clâlrydyahts qiie léé àülr'eS; lés lUô'étâ^Hât'dS, léS 
cbUV'i^èbrS; lës tnarïés et les âni^'adic. L'ëàrant^regàt’de du liiêtné 
dèirio' foéd d^ûd àblriie èt tôûl autre objet ; friais, lorS'qué deS avis 
pleins dé téfi'éüi* dé là pârl dé ses Siit'vellIâfrlS, ét Soh p'fbprè rài- 
soflhêféént, lui bht Ibli ddriiprelidré le dâbgéi* d’ûfié' éhbté, il il'dSé 
plus, àânS frériilri àpprôéhei* du rtiôlédrd l^otf. Avëc râgô, àé sén- 
lîifrértt érrive à ÜH tel point, que dèrlaînes pei^sôniies épëôüvertf 
là plus dôutoüréUsé côtiirâôtiéfr lot'sqü'cllés voléfrt qüel(}üMâ àti 
bdi^d d^ùn pi'ëôiplèé. 

Beaucoup Tndifrs répandue, bâais êncôre assez regrettable, ést 
l^liorreür qu'iiispirèhi certains Objets, et surtout certains pétlisafri- 
maiL^, chenilles, ittnarons, ai’àl^nëeSÿ crapauds. Là, év'idetnnient, 
de rIdiCÜlés avis sOnt càils.'is dè‘ iôut ie mal. 


Que de gens se crispent en entendant le cri d’une scié qù'drt ai- 
gttiSe, le ‘^ritiêémértt deS déiiis, des ouglês, OU tout bruit Strident ! 
B'ddirèS persOhnes sautent malgré elles aU bruit d*un coup de piS-* 
tüiéit, tnôfne prévu ; des délicats arrivértt irop vite aux dernières 
lilnitès de l’agaceméiit eu entendant Uhe musique désagréable. Fii- 
An, Il en est bèaücoup (lé'nt le sens dé Fouïe est dans un tel état 
dé suré.^citatlôn, que loüt (ràvaii d'ésprit leiir devient impossible si 
lé silence h*est complèt, que leur sOmméll est vlolOntment inter- 
rémpu par le moindre bruit. 

11 va sans dire que ceux qui éproiivenl des répugnances à la 
simple Vile én éprouvent d^aulres au Contact. C’ést lé même défaut, 
il a la même origine. Mous pourrions ëncoVê nous étendre sur la 
fâoheilse sensibilité que l’on donne aû.\ entants pour les change- 
mentsde température, celle vicieuse habitude s’appliquant surtout 
à la tôle et aux pieds; mais notis croj'ôns suffisamment viOgari- 
sééS; eh théorie du moins, les notions dé l'iiyglôuedes vêlements; 
iffré resle pins qu’a les appliquer. 

Là pâmoison en présence dé coMaines odeurs, n’agîàsaftt pas 
comme poisons, est nu défaut plus rare chez les enfants que chez 
telles autres per.sonncs que nous n^en guérirons pas. Ce sont aussi 
les mèmesqui ont pour ccriains parlVims une passion, fruitexclUslf 
d’unô tindginalion déréglée. 

' MhlAttôus Voici arrivés nu péché ml gnou des enfants. U y a uûô 
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foule de choses quTls n'ajment pas sans y avoir jamais goûléj et, 
en revanche, il y eu a d'autres qu'ils aiment outre mesure. Il est 
important que tout homme puisse manger sans dégoût et se nour* 
rir de tout aliment sain employé par d'autres hommes, et que le 

m 

plus pu moins d'amour que l'on peut avoir pour certains comesti¬ 
bles n'amène pas à en faire un usage trop exclusif, au détriment 
de la santé. Nous considérons d'ailleurs comme excellente habitude 
hygiénique à faire prendre aux enfants, de ne pas manger entre les 
repas, et de ne boire que tout à fait exceptionnellement. La diges¬ 
tion, proprement dite, n'est pas une fonction continue, mais bien 
ime fonction intermittente, dont les phases doivent .se succéder 
normalement et non se superposer au hasard. Ajouter des aliments 
non encore élaborés à une masse dont la chymification est déjà 
avancée, c’est certainement troubler cette fonction. Le faire par 
habitude, c’est détériorer d'une manière irrémédiable des organes 
principaux. Donc, fuir les longs repas et les repas irréguliers. Nous 
n’insistons pas, du reste, sui' ce sujet essentiellement du domaine 
de l’hygiène. 

: Si nous croyons utile de tempérer la disposition des enfants à la 
gourmandise accidentelle, que ne dirons-nous pas de ce que Ton 
peut appeler la gourmandise chronique, habitudes inutiles, fruit 
surtout du désœuvrement, parmi lesquelles figurent en première 
ligne l’usage du tabac et des liqueurs fortes? En présence surtout 
de Tâge auquel la jeune génération croit devoir se mettre à ce ré¬ 
gime, nous ne pouvons assez gémir de voir des parents insensés au 
point d’encourager eux-mêmes les enfants à se donner au plus têt 
ce brevet d’homme. Le plus souvent, en effet, la gourmandise et 
le désœuvrement ne confirment ces habitudes qu’après que le désir 
de ne plus paraître enfant a poussé un bambin à- faire des efforts 
toujours très-pénibles pour supporter les premières pipes et les 
premiers verres d’eau-de-vie. 

Les remèdes à toutes ces aberrations, provenant des-sens ou y 
ayant leur siège, sont bien simples, quand on s’en o.ccupe au début : 
de bons exemples et pas de mauvais conseils; an besoin, l’emploi 
judicieu.x d’un raisonnement fondé sur Texpériouce de chaque jour 
et à la portée des auditeurs, et de quelques plaisanteries précisé¬ 
ment en sens inverse de celles que font ordinairement les propa¬ 
gateurs des mauvaises habitudes que nous combattons. 

Nous n’insistons pas là dessus, on a déjà assez écrit sur ce sujet; 
nous ne pensons pas avoir à combattre Tobjectioude ceux qui pré- 
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lendent que lé tabac est un agréable passe‘temps. Nous espéi'ons 
que les élèves de la nouvelle méthode trouveront qu'il y a mieux à 
fôire que de tuer le temps, c'est de l’employer. Nous nous contente¬ 
rons de cet Aveu qu'on parvient toujours à arracher à ceux qui fu-r 
mént> c'est qu'ils seraient fort heureux de n'avoir pas pris cette ab¬ 
surde habitude. 


V 

Exercice des organes actifs. 

Après l’éducation des organes passifs, nous devons parler de 
celle des organes actifs. Loin de nous l’idée que la première doive 
être achevée avant d'entreprendre la seconde; elles doivent être 
simultanées, la première était simplement en avance. Remarquons 
ëiieore que les organes actifs agissent directement pour produire 
dès sensations distinctes ou pour modifier des sensations exté¬ 
rieures, et qu’ils sont indispensables au maniement des appareils 
auxiliaires des sens; ceci démontre bien la connexité des deux eul- 
tures. 

Les deux facultés élémentaires que doivent acquérir nos organes 
de mouvements sont la force et l'adresse, d'où résultent la précision 
et là prestesse. Ces diverses facultés dépendent beaucoup moins de 
l’èxercice du cerveau que de l'exercice des cellules grises, centres 
iiérVeux-secondaires répandus dans tout l’organismo, et qui pré¬ 
sident aux actions réflexes. Le cerveau commande, en effet, les 
mouvements d’üne manière générale, mais leur précision, leur ra¬ 
pidité proviennent surtout de l'habitude acquise par les'organes de 
prendra un mouvement déterminé au moment d’une sensation dé¬ 
terminée. 

Ce qui précède est prouvé par l'expérience de chaque jour. Le 
musicien qui, à l'aspect d'un papier noirci d’une certaine manière, 
donne à scs doigts une certaine série de mouvements, d’où résulte 
Un effet acoustique déterminé, n’aiialyse pas dans son cerveau le 
détail de ces 'mouvements^ Et cela est tellement'vrai que, si on le 
consultait sur la manièro do produire tel effet, le plus souvent au 
lieu de se livrer à l'acte cérébral plus OU moins compliqué, néces¬ 
saire pour répondre, il aura plutèt fini de produire par habitude 
l’effet Indiqué, que d’observer co qu'il fait et de décrire ce qu'il a 
vu. 
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i Vhb personne habituco ^ écrire, dans un momçnt do dislraç|iop, 
oublié l'orthographe d'un ippt ; va-(-çlIo, pour retrouver, se li¬ 
vrer à des considérations çtyniQlogi(|ucs pu gramtnalicalçs? Nop) 
elle cherchera 0 éçrire'Ie moti bien vite, maçhinnlcmont, çaps y 

* ■ J . L ■ ^ 

penser, et elle regardera ço qu’elle a écrit. Voilà donc |p ^pand cen¬ 
tre nerveux consultant une humble cellule^le premier niiiijstro con¬ 
sultant un obscur employé sur un service que lui-môme a réglé, 
mais dont il a oublié les details! . 

On pourrait donc ajuste titre, nommer ce chapitre éducation des 
centres nerveux secondaires. 

Les exercices pràliqucs abondent. Rappelons le maniement des 
appareils auxiliaires des sens; ajoutons-y Ipup les jou$, bpllo, 
paume, criquet, crosse, billes» quilles^ etc.; dons tout cela» pu pBs 
0 ]anquer d’obtenir, par rexenipje,par des conseils amiçau:^, l'e^çr- 
çice ^al des deux mains ; la gyinnaslique libi'Oi ot seulement, quand 
les enfants en éprouvent le désir, la gynmasliqiio dirigée çt 
pendant un temps assez court au début; pour tous détails, nous 
renvoyons-aux traites spéciaux; lacourseen vitesse, en durée, avec 
ou sans appareil, vélocipèdes, cerceaux,'avec ou sans charge, avec 
ou sans obstacles, murs à escalader, fossés à franchir, soit cq sau¬ 
tant,soit sur des ponts plus ou moins étroits, jeux d’équilibrjstes, 
de jongleurs, d'acrobates, combinés de mille manières; les divers 
modes de luttes avec ou sans appareils, l’escrime et ses variétés; 
les marches, les courses en rang, les danses, avec ou sans musique, 
les mouvements déterminés au commandement; cutretioii du malé- 
riel des jeux, d’oü travaux pianiiels de toutes sortes; étude toute 
spontanée de la partie matérielle desarts plastiques; maniement, au 
point de vue sirnplenient pliysique, ejoa inshuments do musiquei 
en confiant à rindiience du milieu, à l’instinct naturel d’imilation» à 
des exem|)les habillement choisis les premiers développements du 
goût arlislicp;c. 

Nous devons joindre à cette pratique très-rapidement esquissée» 

_ ■ ' 

l’habitude de parler toujours très-distinctement, en particulier» en 
public» à voix basse ou très-forlenicnt; Je commandement des 
jeux d’ensemble précédemment indiqués, est une prépara lion à 
cette habitude très^imporlanlo ; récriture du langage articulé, 
do la musique» enfin la mimique conventionnelld. 
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VI 

U form^ de V^Qviiure et dee (live**e^9 lmguee> 


Cç 9 derniers 9sorcic99f ae rapportant autant a la tranamta.sion 
(ta914^09 qu'a un aimplo dévaloppomant oorporol, méritant das 
détails aupplémontairasI d’autant plus que, sur l'un des points, nous 
allons nous écarter de l’opinion commune. 

On sait quo )o parole a précédé l'écriture; comment oelle^çj a 
é{éd’at)ord idéographique: dgurative, symboliquOf mi^te, puis 
plionographiquo : syllabique et enfin alphabétique, comme elle 
l'est aujourd'lmi. 

Pour nous en tenir à la langue française, il y eut autrefois moins 
de discordance entre le signe oral et le signe écrit. Les pédants, par 
l’introduclfon dans J^écrllure de lettres étymologiques ou an.li- 
élymologiques, que l'usage avait supprimées dans la parole, les 
courtisans, en adoptant les vices de prononciation des grands per¬ 
sonnages, en les imposant au beau langage, ont diminué le rapport 
logique entre les signes oraux et les signes écrits. M. Raoux, de Lap- 
sanne, dans un excellent ouvrage, donne des détails très-intéres¬ 
sants sur ces transformations. Dans leur congrès international de 
Lausanne (1867), à la suite d'un rapport du même auteur, les Tra¬ 
vailleurs ontformélevœu de voir s'établir une orlhopraplie ration¬ 
nelle et même une langue universelle. La réalisation pratique de 
ce dernier souhait, auquel nous applaudissons, appartient à l'ave¬ 
nir ; mais la question de l’orthographe est résolue depuis long¬ 
temps par l'ouvrier, qui u’a pas, comme Je fils du riche, cinq ou 
Bix apnées à consacrer presque exclusivement à son étude : il n'é¬ 
crit point rortUograplie. ]1 l’éorira sans peine, le jour où elle sera 
moins différente do la prononciation. 

Ce point admis, sans vouloir entrer dans une discussion de sys¬ 
tèmes, co qui iioua.cnlrùlnerait à des dévolôppemcnls trop en de¬ 
hors do notre sujet, nous repoussons eelui do i^I. Raoux, qui aug¬ 
mente le nombre des signes, conserve la complication do la forme 
des signes anciens, l'applique aux nouveaux, cousacre des nuances 
phonétiques inutiles h la simple clarté, ^ous préférons une sléno^ 
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graphie qui^ sans aucune des abréviations qui augraentenl la 
promptitude aux dépens de la lisibilité, reste encore quatre ou 
cinq fois plus rapide que l’écriture usuelle. Ces signes appris, re¬ 
tenus sans peine après quelques heures d’une application possible 

même à Penfant très*jeune^ lui suffiront d'abord pour ses diverses 

■ 

communications ou pour ses notes personnelles. Il apprendra un 
peu plus tard les signes ordinaires, indispensables dans l'état ac¬ 
tuel de la société et surtout de la librairie. 

Alors môme, ceux qui y tiendront absolument pourront, gi'âco 
à une niémoire parfaitement cultivée, arriver, en apprenant la foule 
de règles particulières dont se compose la grammaire, en faisant 
un certain nombre d'exercices rationnels sur l’orthographe usuelle, 
à la posséder en moins de temps encore que de coutume. 

Pour ce qui concerne la manière de faire acquérir la pratique 
des diverses langues aux enfants, il n'y a qu'à signaler ce qui sc 
passe dans les Tamilles aristocratiques intelligentes. On y a ha¬ 
bituellement des employés, des serviteurs de nationalité différen¬ 
tes. Sans peine, les enfants s'habituent à parler à chacun d’eux dans 
sa propre langue, et il n'est pas rare d'en voir qui, à l’âge de six 
ou sept ans, parlent et entendent sans difficulté un certain nombre 
d'idiomes différents. De plus, les enfants riches voyagent. 

Eh bien ! ce qui se fait aujourd'hui pour quelques privilégiés, 
peut devenir par l’association le lot de tous. Un même établisse¬ 
ment d’instruction aura des éducateurs de divers (pays, et les élè¬ 
ves voyageront. 


VII 

Ecoulev, lire y 'parler, éonre. 

11 importe, après ces détails sur l’acquisition de la partie maté¬ 
rielle des signes oraux et des signes écrits, de s’en occuper au 
point de vue intellectuel. Ceci nous servira do transition pour ar¬ 
river à l’éducation des facultés du cerveau. 

Écouter et lire, parler et écrire, ces quatre choses constituent 
vraiment la partie littéraire de l'éducation, et sont si élroitemeiil 
solidaires qu'on ne peut vraiment être maître de l'une si l’on ne 
possède les autres. En indiquant comment développer ces quatre 
facultés chez les enfants, nous aurons à chaque instant l’occasion 
d’en montrer, l'intime liaison. Remarquons, eu passant, comment 



DE Lm^SEIGNEMENT INtÉGÏlAL 289 

on agit dans le système d'instruction actuel : le professeur parlé à 
peu près seul, les élèves n'ou\Tant guère la bouche que pour réci¬ 
ter ou traduire, souvent sans comprendre ; les élèves bâclent de 
longs devoirs écrits, et ne lisent rien, de sorte que, si l'on peut à la 
rigueur soutenir que l'on exerce, tant bien que mal, Yécoutér et 
Vécrii*e, il est bien évident que l'on néglige complètement le lire 
et le parler. 

Ecoùter un discours bien fait contient simplement deux choses î 
comprendre et retenir. Si Je discours est médiocre, le travail de l’au¬ 
diteur se complique; il doit ne pas entendre les inufilUés, no gra¬ 
ver dans sa mémoire ce qui peut être retenu qu'après y avoir 
modifié lés expressions incorrectes ou impropres, après avoir remis 
en ordre les diverses parties du discours si la disposition en est 
imparfaite. Ceci montre assez que, pour pouvoir bien écouter, dans 
le plus grand nombre des cas, il faut savoir penser et parler. 

Pour bien parler, on doit disposer son discours suivant les cir¬ 
constances, tenir compte de cette chose complexe quenous appelle¬ 
rons la naturede l'auditoire, du temps accordé aux développements ; 
on doit employer un langage imagé, quand on s’adresse à des 
esprits n'ayant pas l'habitude de la concision, et, dans ce cas, pré¬ 
férer le mot qui peint à peu près mais d'une manière sensible, au 
terme technique qui exprime parfaitement mais qui ne serait pas 
compris. Au contraire, quand on parle à des spécialistes, il faut se 
garder des développements oratoires, n'employef“ que le mot propre 
et la forme la plus brève. 

Celui qu’on y exercera jeune, acquerra de bonne heure, par la 
pratique, l’habitude d'avoir sa complète liberté d'esprit partout, 
dans toute circonstance, en particulier, en public, devant des jeunes 
gens, des vieillards, des hommes, des femmes, devant un audi¬ 
toire mélangé ; il saura parler sans précipitation, plutôt distincte¬ 
ment que fort, il évitera la fatigue matérielle qui réagit toujours 
sur les idées, et réservera les éclats de voix pour les points impor¬ 
tants. Il est bien évident qu'en ceci do bons exemples et de la pra¬ 
tique valent intlniment mieux que tout enseignement théorique. 

Ce qui a été dit sur l’audition d’un discours s’applique à la 
lecture, avec cette difTérence toutefois qu’ici l’orateur est toujours 
à la disposition de l’auditeur, qui peut lui faire recommencer aussi 
souvent qu’il le veut telle ou telle partie de son discours. Comment 
se fait-il qu’avec cotte circonstance toute à l'avantage do la lecture 
CO procédé d’enseignement soit aujourd'hui si inférieur â l'autre? 
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A PAïUe? li’âVail^uvs (le pal»inet, »oue voyeua eu eflfel nue telles 
pexspnnee qiu sont trôs çapebl.es tle comprend ce et do retenir une 
leçoi) ernle, ne tireraient presque aucun perU de (iette même 
leçpp écrite, qu’ile parcourront des yeu5 sans môme arriver à 
flxpp sojidetn^t^t leur attention. 11 est bien évident que oela tient 
au yiçe dans l'enseignement actuel que nous signalions toUt-à? 
l'heure. Les professeurs font des cours, les élèves écoutent à peu 
près et retiennent ce qu'ils peuvent ; parfois ils sont obligés 
d'écrire sous la dictée, de recopier leurs notes sans chercher à les 
comprendre; jamais on ne leur dit : lisez ce livre, assimilez-vouS'* 
en les idées; rendoz-en compte verbalement. Le mal remonte 
encore plus haut > il faut revenir, pour en trouver l'origine, Jus¬ 
qu'à l'enseigncmèiit même des premières notions de lecture. 

Quelle que soit la méthode employée, on n’y trouve pendant 
longtemps que des mots isolés, tout au plus de petits bouts de 
phrase ayant peu ou point de sens. Cetto disposition est nécessitée 
par les grandes différences de difRcultcs dans la lecture des syl¬ 
labes, ducs à notre vicieuse orthographe. Quand on réfléchit que 
certains effets phonétiques, pour n'cii citer qu'un seul, la syllabe 
50, peuvent s’écrire de beaucoup de manières différentes, que dçs 
lettres comme c, L 5 , ont cliacuno trois ou quatre effets acousti¬ 
ques correspondants, variables suivant des circonstances irrégu¬ 
lières, on conçoit (pie tonte l’attention des faiseurs d’abécédaires 
s'applique à dominer ces difficultés épouvantables pour le débutant. 
Il eu résulte que l’enfant, à qui l'on enseigne la lecture, apprend à 
transformer des signes écrits en signes oraux, mais non à trans¬ 
former des signes en idées. 

Ce'que nous avons dit, relativement à l’art de parler, s'applique 
à l'art d’écrire pour d’autres; il y aurait encore à ajouter, quand 
l'œuvre doit être polygraphiéo, d’autres considérations qui se¬ 
raient içi déplacées, puisqu’il no s'agit encore que d'onseigpeinent 
initial. 

Mais nous ne devons pas négliger un point de vue souvent ou¬ 
blié, l'art d'écrire pour soi-même. 11 est presque toujours néces¬ 
saire de venir en aide à la mémoire pour so rappeler, pendant un 
temps plus ou moins long, une leçon orale, une lecture, ou les 
principaux points à traiter dans un discours. Pour atteindre ce 
but, il faut savoir prendre des notes, chose aujourd’hui très-peu 
commune, et à laquelle on ne saurait do trop bonne heure éiercer 
les enfants. Personne ne contestera qu’ici l'écriture la plus brève 
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sera Ja mejjllpyre.. )?; rpft ren^^iTj^p ?u,s5i qu? J’ÇPfaflt cpMejjç^Fjj 
à prèji.dro^ deç ,n9.le^ pPVf ,l-Uj‘W4Pî?» av^P.l d^PF'rP dpÿ ÇP^yi'vPS 
pp^ryi^triicljpp de pes semblables, pu .aqf? un pouvfil argpflîeitf 
ep jfpveijir Iflèsp dpjà pou,tenue, qge le premier pystèmp 

d’éprijure à lui uppFP.udfp ç'jçsl |p slénogr^pliip. 

Ppfppnuç u^igq.Ofe çomnçie jl es,t dj/Çcile d^écrire ses p.euçée^ 
tell^ qu'elles se spul pr.éséniées à l’espr|,l; le teipps n^çeppplrçA 
leur FeprQduclion p^a.lériello es.t s^fUsont pour qu’on en oublie In 
forinp'pt /es détails fugitifs. Cette difïlcullç est telle que b.eUJlooqp 
de personnes ont une invincible paresse po.ur se metlrp .^vécrlrp, 
qu’elles en perdent souvent l’habitude, au grand dommage de leur 
développement intellectuel. Une écriture rapide leur rendra la 
tâche moins lourde. 11 sera facile de prendre et de conserver l’ha¬ 
bitude d’écrire un peu chaque jour; celle [iralique a une utilité sur 
laquelle il conviendra do revenir et d’insister, à propos 4® l’amé¬ 
lioration intellectuelle et morale, non-seulement dans la période 
d’initiation spontanée, mais encore dans la période d’enseignement 
dogmatique et pendant la vie active. 


VIII 


procédés de transmission des pensées. 

parole et l’écriture sont de beaucoup les plus importants 
moyens de comqiuniculion ou de conservation des pensées hu¬ 
maines, il en ,est d’uutres qui méritent aussi d attirer notre atten¬ 
tion. Après avoir consacré aii.v premiers certainos éonsidéralions 

par. liçul|ères in4i.spensables, il convient de s’occuper de tous à .un 
point dp vue général. 

Il s.erait fort heureux de pouvoir trouver de ces procédés une 
classification bien nâlurcllequi permettrait de faire saisir dans un 
tableau .synoptique ta va,leur de chacun d’eu.x et les relations di- 
versçs qui ips unissent. Mais ici, comme dans un grand nombre 
d'au/res çps, la claçaifiçalion naturelle en une série unique n’exislo 

pas, et l’établissement soit d’une classification en séries parallèles, 
soit 4’ui^>® classification stellaire, présente des difficultés que nous 
n’avons pas su résoudre complètement. 

Donnons .toujours notre essai, qui sera, faute de mieux, utile à 

Quajirp ^us^déFatidnn nous paraissent devoir entrer en ligne de 
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compte dans une tentative de classification des moyens de commu- 
nicalion de la pensée : 1® Le sens auquel ils s’adressent; il n‘en est 
que trois : vue, ouïe, toucher; 2® rorigine delà pensée, sentiment 
ou science; 3® l’origine du procédé; dérive-t-il do l’imitation d’un 
phénomène naturel ou de conventions toutes artiflciellesî 4® sa na¬ 
ture môme; est-il persistant ou n’a-l-il qu’une courte durée? Nous 
avons tiré de ces bases tout le parti que nous avons pu dans le ta¬ 
bleau suivant, auquel nous ajoutons cette remarque : dans une 
môme colonne verticale, un procédé est plus naturel que celui qui le 
suit, moins que celui qui le précède ; 


YUB. 

Sculpture peînle. 


OUÏE. 


Longue 

Peinture. 


dur^e. 

DeiBÎD. 

Écriture. 

Cris. 

Courte 


Musique 

durée. 

* 

Mimique. 

Poésie. 


I Signes des muets. 

Prose. 


toucher. 


Relier. 


Conlacla. 


L’aspect de ce tableau fait naître quelques observations. Le tou¬ 
cher et la vue sont, jusqu’à un certain point, des sens beaucoup plus 
indépeudantsrque l’ouïe. Si, dans les moments de préoccupation ex- 
trôme> on entend peu les bruits extérieurs, il n’en est pas moins 
vrai qu’il est encore plus facile de cesser de voir et de toucher que 
de cesser d’entendre. Cela explique qu’il n’y ait point do procédés à 
longue durée s’adressant à l’oreille. Quand la vue peut agir, le 
toucher est sans importance pour la Communication des pensées; 
il ne reprend de valeur que quand l’exercice de l’autre sens est sup¬ 
primé ou suspendu. Ceci explique le petit nombre de procédés s’a¬ 
dressant au tact. 

Il y a une relation entre les signes fugitifs et les procédés qui 
permettent d'en fixer le souvenir, bien entendu en négligeant les 
nuances de toutes sortes qui donnent aux premiers leur valeur parti¬ 
culière; le tableau ci-dessus n’en lient aucun compte. Il ne ren¬ 
seigne pas non plus sur la nature des pensées que chaque procédé 
est plus apte à communiquer. Si l’on peut dire, en effet, d’une ma¬ 
nière générale que les signes les plus naturels conviennent mieux 
aux pensées ayant pour origine le sentiment, tandis que les idées 
scientifiques exigent plutôt les ressources variées des procédés ar- 
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tiflciels, on aperçoit immédiatement une exception à celte remarque 
quand on considère les statues. 

L’association de la sculpture et de la peinture forme un admi¬ 
rable procédé pour la reproduction scientifiquo des objets naturels. 
Un grand nombre d’entre eux sont en effet impossibles à conserver 
sans détérioration, ou bien présentent des dimensions extrêmes 
qui rendent, soit impraticable leur élude collective, soit difficile 
leur emmagasinoment dans un espace limité, ou enfin sont 
rares et par suite ne peuvent se trouver que dans un petit nombre 
de collections. La sculpture, le moulage sur nature, coloriés, font 
disparaître tous ces inconvénients. Ce procédé, au contraire, est 
jusqu’à ce Jour considéré comme sans valeur quand on recherche 
Texpression d’un seulinient i les saints grossièrement peints des 
anciennes églises, aussi bien que le remarquable musée do M“** 
Tussaut,laissent froids ceux que charment un beau tableau ou une 
belle statue. 

Nous ne pouvons pas évidemment présenter des considérations 
détaillées sur les divers genres de sculpture : marbre, bronze, 
plâtre, terre, cire, grandeur naturelle, colosses, réductions; de 
peinture: à l’huile, à l’eau, à fresque; de dessin, de lithogra¬ 
phie, de photographie, de gravure. L’éducateur mettra souvent 
les élèves en présence de ces divers genres, fera et surtout susci¬ 
tera des observations de toute nature propres à la fois à faire 
comprendre la valeur scientifique de chaque procédé, et à déve¬ 
lopper le goût artistique ; enfin ii laissera les enfants libres de s'y 
essayer dans les limites que leur imposeront les circonstances, 

La danse, devenue aujourd’hui une exhibition érotique, à l’usage 
des vieillards blasés, ou bien ailleurs, une gêne plus ou moins sa¬ 
lutaire, apportée aux courtes relations des jeunes gens de sexe 
différent, a peut-être, outre son utilité comme exercice gymnas¬ 
tique, une certaine valeur expressive que nous no comprenons 
plus. Le souvenir des anciennes danses de caractère nous perniet 
de le supposer. Qui sait, si, en dehors du milieu artificiel et dégé¬ 
néré où cet art est aujourd’hui exclusivement cultivé, il ne nous 
offrirait pas une révélation nouvelle? 

Ce que noua venons do dire sur la danse est applicable à la 
partie de la mimique qui est en usage dans les ballets. 

Il en est une autre toute spontanée, c’est celle qu’utilisent entre 
eux les gens qui no parlent point le môme langage. Elle ne peut 
en général exprimer qu’un nombre restreint de pensées, mais elle 
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lëîJ Alrécî béffuciîup' (léf fertfô èï VèÂi Îfèîàtféb’îi]^' 

Les orateurs en accompagnent leurs' diScoili'S, 61 ééïà déWdnï (dîlé- 
meùt indispeUsâblddirâaditéuf, é^'eSôiïi de Ÿôii'cèKl/f /^àVle, 
ét Ij'oYtve è'tinîtŸè'ù'X rh'ômmé Id |)UiS S^fi ^éàïe' (rtfrtibfeild. 

Quàût a’üi signes aYfîtïctels Sëïnblàbles â ceux dôS iriüé'ld/ (^ùe 
les enfants s*àinuse6t à è'îiifjïoyef entrd è‘üx , no'dS'leé bbWsfddi'bfis 
dÔlSbië du jeu i^ropré à eiciter là' v^Vàc^^é dè’ fVépHt é( sùfle 
digne d'être donSei'vé. 

L'eûfâùt Crie et fait entendré, Svânt de sârôid paYlet, lifto Soïlede 
gazodillë'ment, effet musical au fn'éinô titfèlqdele chaut düï'o^Sîgûûl 
oü le murmure do TeSu. Si, dans le ffiilietf où il sê dévèlopl)e, il en- 
tédd parfois dé là fnüsîqiie passable, son ôYéillè sei*a Juste dd très 
bonne Kéurei Grâce à la méthode Oalîfi-t*àriS-Ch‘eŸé, à lâcjffelle 
il ne' 1*6316 plus aüjouëd^hûi de détracteurs qUe dans leS râ’ngs de 
Id roUtidéV Un énSéignemeut dogthati((üe, trés-élémentàii*e do la 
musique, peut se faire au premier âge; et cela sera d’uûi tfèS- 
graud avantage pour toutes les autres études. L’ensélgUeiUéht dont 
nous parlons ést en effet le seul qiti soit arrivé à la perfeélîdn 
idéale ifiie rêve réducateur : parfaite graddation deà éxercices, fa¬ 
cilité dés observations ét des expériences, sirti^llcîté et rigilétir 
des déductions, travail trôs-amüSanf, tout s’y trouve, ifénné â dés 
ô'nfânts dé cin4 ou Six an S, il leS condiiit â des résultats merveil¬ 
leux àveé Une rapidité dUi leur inspiré bcàucottp de conflancé daiis 
leur propre capacité et dans la facilité de rétdde en général. Quel¬ 
ques heures, divisées en tout petits fragments, suffiront poUr les 
rendre capables de lire ét d^écrlre là musiqué simple dui convient 
à lèurs jeunes Sens, et d^aborder avec succès la pràtiqüô spônta- 
née des instruments dont il a été parlé plUs haut. La partie maté¬ 
rielle de la mUsiqUe ainsi rapidement acquise par Pélèvo* Pédü- 
càteur ne manquera pas d’occasions pour lui fairé faire déà ôbSèr- 
Vàtioris de même nature que sur les àrls plastiqués, ét poUr le 
éondûiré àü ménié' résultat. 

Au début dés civilisations, lés hommes oUf ün petit nombre 
d^idées plus '•U moins vagues, dont ils flxént le séuvehir â' l’dide 
d'une forme littéraire qui procède do là musiqUe par la tù'eSurô, 
là cadéneu, l'homophonie. Ainsi naît la poésie plUS propre qué la 
simple prosé â èXpriùier des idées encore vàgueS ét dlfrtcllès à 
rèfèUir sans son sécoiïrs. Darts notre civilisation èô'ihpliquêe', la 
ÿ'désld éÔHServé sa valeur mndmonic^ué, éi sôü aptltdJé â fâ' poin- 
fiife'ddâfsgiitiWtâ. 
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Au premier point de vue, l'utilité de son introduction dans l’ensei¬ 
gnement cstsans contredit indispensable. Si, au second pointde vue, 
on en a parfois fait un bien pitoyable usage, ce n’est pas une rai¬ 
son pour la proscrire. L'enfaïit devra, en s’amusant, apprendre 
à versifier quelque peu. L’éducation positive le préservera de 
l’abus. En faisant quelques vers, il comprendra mieux l’iitililé et 
la beauté de la poésie; et, s’il s’interdit rigoureusement toute che¬ 
ville et toute expression imparfaite, il deviendra de bonne heure 
habile à trouver vite le mot propre, la tournure concise, et à ne 
pas se laisser détourner de son idée par le sôu de ses paroles. 

J’ajouterai à ce propos que, de même que l’enfant élevé d'après 
nos principes choisira, suivant les cas, la forme poétique ou la 
prose/ de môme, par la pratique des langues qui servent aux na¬ 
tions civiliséoSi il trouvera que certaines d’enire elles sont plus 
propres ii la reprodiiclion de certaines idées. Les innomt)rables 
expériences faites dans cet ordre .seront un achemiiiemeiit vers la 
réalisation de la future langue scientifique universelle, qu’il ne se¬ 
rait plus sage aujourd’hui de considérer comme une folle utopie. 

Se rendre compte des relations qui unissent tous les divers pro¬ 
cédés do communication de la pensée, do l’aide qu’ils peuvent se 
prêter les uns aux autres, dos cas ou plusieurs peuvent ou doivent 
ôlre employés simultanément, voilé une foule de sujets de nàédita- 
tionsotd’expériences pour l’éducateur. Tandis que les arts plastiques 
présentent simultanément l’ensemble d’une scène considérée pen¬ 
dant un temps très-court, et qu’il ne reste à l’auteur pour faire 
comprendre ce qui précède ou ce qui suit que l’expression de ses 
personnages, le récit; qui n’est pas limité dans le temps, l’est au 
contraire parla nécessité do traiter successivement chaque par¬ 
tiel On so rendra bien compte do ces relations en considérant les 
livres illustrés si communs aujourd’hui, en voyant un orateur 
joindre à la voix le geste, au tableau les figures, en s’exerçant 
soirmômè à raconter un dessin ou à peindre un récit. 

. Enfin tous les arts combinent leur puissance dans les représen¬ 
tations théâtrales, prose, poésie, musique, mimique, arts plasli- 
ques de toutes ; sortes, auxquels viennent encore s’ajouter les res- 
sources de l’éclairage artificijl et des illusions d’epliquo. Considéré 
Simplement en ce moment au poiiit de vue de la relation des pro¬ 
cédés de communication! on voit que le théâtre doit jouer un rôle 
impoiMaut dans l’éducation de l’enfance. 
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IX 

Jugementf mémoù'et imagination. 


Après ce que nous venons de dire, il ne nous reste plus à ajouter 
que peu de chose relativement aux facultés intellectuelles : juge¬ 
ment, mémoire, imagination. Ce n^est pas ici le lieu de montrer 
comment le développement de ces facultés dépend do Pexerci^e des 
organes passifs et actifs. Considérant comme connues les données 
de la psychologie positive sur ces siijets, nous nous en tenons à la 
pratique pure. 

Ne fondant sa logique sur aucune base métaphysique, Penfanl 
connaîtra qu'il a bien raisonné, lorsque les conclusions qu'il tirera 
de l'observation de certains faits se trouveront d’accord avec des 
observations nouvelles. Par l'habitude il continuera à faire des rai¬ 
sonnements Justes, dans lesquels il pourra avoir confiance mémo 
lorsque la vérification expérimentale de leurs résultats ne sera pas 
possible. Nous comptons beaucoup aussi pour atteindre ce but sur 
le mode d'organisation de l'établissement d'instruction qui sera 
l’objet d'une prochaine étude. 

La mémoire des faits, des lieux est exercée par l’habitude que 
prendront les enfants de faire oralement ou par écrit des récits 
accompagnés de figures ; la mémoire des formes, par l'usngo des 
arts plastiques; la mémoire des mots, par la pratique des langues 
et des nomenclatures indispensables aux premières notions scien¬ 
tifiques. 

A ce propos, nous pensons que, si les partisans de la mnémo¬ 
technie en ont singulièremen t surfait les avantages, ses ennemis Pont 
aussi trop abaissée. Nous reléguons sans peine parmi les inutilités 
la plupart des choses mnémonisées dans les traités ; mais nous 
pensons que, lorsque, dans un cas particulier, ou tient à se rap¬ 
peler un certain nombre do faits ou de mots qui u'onl pas entre 
eux un rapport rationnel, on peut sans inconvénient utiliser des 
rapports de simple consonnance, recherchés et appliqués d’une 
manière plus ou moins bizarre. Nous pensons que des expériences 
ultérieures prouveront que la miiémolcchnio, ainsi réduite il do jus- 
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tes limites, peut apporter parfois d'utiles secours à la mémoire, 
saus exercer d'action nuisible sur l'intelligence. 

Que dire de l'imagination, de cette faculté qui permet de créer 
un monde Actif au milieu du monde réel? Elle sera toujours reine 
dans la poésie, dans la peinture, dans la sculpture, dans la mu¬ 
sique; mais, hors de là, nous pensons sans trop do regret 
que son développement perdra beaucoup par la généralisation 
de l’éducation positive que nous rêvons. Sans doute elle ne fut 
pas toujours sans utilité : elle peut donner au malheureux quel¬ 
ques moments de beaux rêves qui lui font oublier la réalité de ses 
misères; dans les époques de despotisme elle fournit aux apôtres 
du progrès des voiles ingénieux pour parer les idées nouvelles et 
les faire accepter petit à petit grâce à ces ornements ; elle sera en¬ 
core utile pour faire faire aux intelligences incultes des races infé¬ 
rieures les premiers pas dans la voie de la science. 

Enfin, S! nous considérons que le plus souvent riraagination ne 
produit qu’un nouvel arrangement des données fournies parla mé¬ 
moire, il nous est i»ermis de croire que nos élèves pourront dans 
les rares cas où cela peut encore être utile retrouver facilement les 
ressources de celte brillante faculté. 


Paul Rodin. 



♦OLTAlnÊ A ÀLFfiEtl DÛ SlüSSliT ' 
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Dors-la coDteDl, Vollaire Y et ton hiaeui MurUft 
VoUig6-l41 encor sur tes àâ déchtmes r 


Jef ddfâ Cdtitèüli' MüSâëU Qüdhd dit foild du (dmlieau 
L’auge ddâ l^épaà^és üi'eûlàre sur son aile', 

El qu’au àëln de l’élher,' plus léger que l’oiseau, 
J’embrasse du regard colle Prauce uourello, 

Oü la ConsllludUte a passé le uivcau; 

Je trouvé ÿue c'est bien, et que tnon autre est belle ^ 


D’impudôules clameurs écho mélodieux^ 

Que me reproches-lu? —D’aroir semé le doule, 
Au gré de mon esprit, vain el capricieux ; 
D’avoir lué la Foi. pour briller dans la joute; 

El du temple chrétien eu secouant la voûte, 
D'avoir /ait le néant et dépeuplé les deux. 


Il était pourtant lourd, ce pompeux édifice. 
Que l’art du moyen âge avait su ciseler! 

Il plongeait dans le sol ; et do son fronlisplce 
Les séraphins sculptés paraissaient s’envoler. 
AhI de mes larges mains si j’ai pu l’ébranler. 
Gomme le vent ferait d’une frôle bàlisse; 


' Cette pièce a été présentée au dernier concoure de Lille, en décembre; et la com¬ 
mission d’examen, composée de personnes orthodoxes assurément, lui avait adjugé la 
médaille d’or. La chose s'ébruita ; et, comme parmi les orthodoxes il j a des catégories, 
les purs trouvèrent que celte récompense accordée k l’éloge do Voltaire était scandaleuse. 
Ils se promirent d’y mettre bon ordre .-à cet elTet, on convoqua l'arrière-ban, on érhauffa 
les lièdes; bref la Société lilloise, toutes sections réunies, cassa le jugement de la com¬ 
mission, et déclara la pièce hors de concours, tout en lui reconnaissant un mfritt Mitn- 
teifabh : ce sont les termes propres du compte rendn. 

* Tous les passages italiques sont empruntés A Musiel, 
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G'dsl que sous le vieux d6me où rayonyall la croix, 

L'iDtrJgue, rjntérôl, l’orgueil, la^simooie^ 

Avalenl, pour péuélrer« crevassé les parois : 

G’esl qu’uD jour dans Paris l'Eglise réunie^ 

Pour son représeptanlf se.111 rigqoinipid 
D'élire sans rougir un cardinal Dubois I 

' J J - • . Ih U 

Blle-méme en ce Jour s'est proclamée infâme : 

. ■ - î' V"’' •• 

Je ne retire pas celle rüde epigramme. 

A de faux préjugés opposautjébon 
J’ai parlé la raison é des ëlres pensants ; 

J’al flélrl des bourreaux, veng'^ des Innocients ; 

’JI .1 

El ces heureux sdccès me réjouissent l’âme. 


^ à m • . - _ ta . , .J.'l ^ J ' 

Quand, pour me dilTamer, vous troublez mon sommeil, 
Enlonls, ingrats enfants, vous renfez vos pérès, 

Qui m’acclamèrent tous â leur premier réveil. ^ 

Vous ne savez donc pas, de leurs m'afns rolûrléres, 

Ce qu'ils ont déblayé d’abus' e t de misères, 

Pour TOUS faire à chacun une place au solelf ? 


D’un code suranné, féste''de bàrbarié, 
Il leur fallait subir l'humïllalioù ; 
L’impôt, do Idiit son poids grevait lèür 
L’Étal vivait d empfunts ; la gü 
Mendiait â la cour ; et ta éorfuption 
Y baisait en plein jour là préètitUtioH. 




>i ) 


'J .■ 



Lë'^rc aux cerfs A’éâtpa'â tld Cotitô itdaélb’alfè^; 
El Cotillon au Louvfè'âVàit lé tâbOüfel.' 

Sans doute ou l’a parlé dies létlteg dé cachet : 

J’ai deux fois ressenif leur élTèt saiùlôiré ; 

El, pour m’eu pféàèrvér, jé gâgnèl l’Adgleiérrè. 
Trouves-tu que le monde était dlofé parfait? 

A Versaille, à Marly, des nobles demoiselles 
Quand venaient folâtrer leS eècadrons volants, 
J’al vu papllloAbér tous noS abbés galants'; 

Et des prélats mondains, fâmillers des ruélles. 
Laissant â quelques clers' leurs ouâllleé fldètes. 
Hanter chez Aspasio et coürir led brelaâi. 
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J'ai TU s'exterminer, en l’honneur de la grâce, 
Les ûls de Port-Royal ei les eufanls d'Ignace ; 
Bscobar guerroyer avec les parlements \ 

Les arrêts se heurter contre les mandements ; 

El ces combats bouQbns, livrés eu pleine place, 
Au peuple des faubourgs servir d'amusements. 


J'ai vu de près, Musset, au fond du sanctuaire, 

Ce monstre redoulable, à l'ooil fauve et perçant, 

A la griffe acérée, ainsi qu'une panthère, 

Qui bondit sur Jésus expirant aû Calvaire, 

Fil craquer de Calas les os en rugissaul, 

El du jeune La Barre à longs traits but le sang. 

Pour refouler au loin celle bête féline, 

Et vous mettre à l’abri de ses cruels retours, 

J’ai pendant soixante ans combattu tous les jours. 
Sans cesse escarmouchaiil ; dans sa noire senliue 
J’ai traqué la ceusure ; et j’ai chargé la mine 
Qui rasa jusqu'au sol la Bastille et ses tours. 

Celle race était forte et belle et généreuse. 

Qui fil qualre-vingl-neuf dans un sublime élan. 
Comme au printemps palpite une vierge amoureus', 
La terre eu tressaillit sur son axe branlant ; 

Ella France s’ouvrit la route lumineuse 
Oü vient se rajeunir le vieux monde croulant. 

Allons I calomniez ; et crachez sur ma gloire, 
Français dégénérés, qui rabaissez l’histoire 
Aux ineptes récits d’un père Loriquel! 

Vous ne déferez pas ce que nous avons fait : 

Vos aïeux, de leur sang, ont scellé ma victoiro, 

El vous mirent au front le signe d’Arouet, 

Si lu veux le savoir, mou caustique sourire 
'Vient encor voltiger sur mes os décharnés, 

Quand je vois tant de nains, pris d'un pieux délire, 
Remonter le courant on efforts obstinés ; 

Bt, rêvant du passé, vouloir le reconstruire 
Avec quelques débris épârs et ruinés, 
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Oul.JerÎBen voyaDl. sous leur masque hypocrlle, 
Turcarel et Phryné prendre arec oncllon 
Des airs de pruderie et de dévollon ; 

El la Sorboune en corps, s'aspergeanl d’eau bénite, 

Se rallier à Rome avec compoucllon. 

I^e diable ne perd rien où gagne le jésuite. 


C’est la mode du jour, engoùmenl d’amateur : 
Toute femme, voulant jouer à la marquise. 

Sait bien que pour l’exemple il faut hanter l’église ; 
Qu'il est du meilleur ton d’avoir un directeur ; 

El pour sortir du pair, qu’il est surtout de mise 
De me vilipender en style de docteur. 

Le moderne César, on ceignant la couronne, 

Releva des autels qui sacraient sa personne. 

Avec le Vatican, adroit à le flatter, 

Soldai républicain, il brigua de traiter 
Quand le monde marchait, il voulut l’arrêter..., 
Funeste contre-sens 1 que Dieu le lui pardonne I 


Poêle aux ailes d’or I ô magique enchanteur 1 
La Muse, à tou berceau, le versa l’ambroisie. 

Par les beaux soirs de mal, sous le saule pleureur. 
Alors que lu chantois, la fleur de poésie. 

Avec sou pur éclat et sa vivo seuteuri 
Sur les lèvres en feu naissait épanouie. 

Mais les eflbrls fiévreux que fait l’humaullé 
Pour grandir eu science, en droit, en dignité ; 

Celle soif du progrès effraya la paresse. 

Notre esprit novateur, ce souille de jeunesse. 

Tu no l’as point compris ; et ton cœur ballotté 
S’csl noyé dans les flots d’une vague tristesse. 


Aux pieds de sa maltresse, il est doux de chanter 
L’amour, l'azur du ciel, la brise vagaboude; 

Mais le chantre rêveur a-t-il droit d'insulter 
Le Christophe Colomb dont l’audace féconde 
Sur l’inconnu des mers, qu’il lui plaît d’affronter. 
S’élance, — et dans sa voile apporte un nouveau monde 
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Pauvre énrànt maladif, je Valme et je lé plains 1 
Pourquoi quilierTBspa^tiej el son cuUe et ses salais, 
La calhollque Espagne K oh la fol vil énllèrê ? 

Le doule, ce poison qu‘a répandu Vollélre, 

N'y 6l jamais sentir ses dangereux levains: 
L’alguazll vigilant m’arrèle à la fronllère. 

Là, le libre examen n’a pas un seul croyant. 

Ce ne sont que couvents, que riches cathédrales, 

Oh la foule en haillons s’accroupit sur les dalles. 
Type de bateleur, là, le moine Ignorant 
Soufflette la raison du plat de ses tandaltt ; 

Là sommeille à plaisir un peuple falnéanl, 

11 n'a pas d’aulre Dieu qu’un saint de Composlelle. 
Sans souci d’aucun droit, en fait de liberté, 

Il ne prétend à rien qu’à la mendicité ; 

El pour alimenter sa vermine éternelle. 

Des cloîtres, à leur grille, il lèche lé gamelle. 

Peuple trois fols heureux I pourquoi l'as-lu quitté t 


Certes, lorsqu’au Prado, sous leurs manies jalouses, 

Les filles de Madrid courent par les pelouses, 

Ou que pour la Madone elles chantent en chœur, 

On respire à leur soufllç une étrange langüéur. 

Eh bien I malgré l’œil noir des belles Àndalouses, 

Ce peuple mal venu le souleva le cœur. 

C’est qu’ou pays du Cid la pensée est au bagne I 
C’est que, pour lui voiler son soleil éclatant, 

Ses prêtres Vont couvert d’un frpc de pénllentl 
Gomplanl que mon labeur a vertu QUl se gagne, 

De ce chancre rongeur, qui dévore l’Espagne, 

J’ai délivré la France; ami. Je dors coulent. 

Cl.BRC. 

* DepaU que ceci e élé écrit, les choses ont beaucoup changé; el Vpllaire, cqulenl 
de U Fÿtoce, commencerait à D’ilr'e pas roéconteni de l’Espagne.' ' 
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Refus de recevoir en justice le set'mefti d*un po^jliltislç. 


nom 


pn de po9 ^ipU de l'ile Maurice, autrefois lie de France, dont le 
n'Imporle pas, ^ , sé prése'nta, miïpl d'un pbuTolr régulier, dévanC fé 
Inbùqal 'du fiiaçtsirat siipendiçiirè (c esl le nom) de Port-Louis, à reffet de 
défendre çertaiués peKoiines contre qui on réclamait des dommages- 
Iniérèls. Ilétallià' simple procureur ou mandataire. Le plalgnaùl'né pfo- 
dulsànl à l’appiii de sa deinaudè pùcuue preuve, M. X'requit jugement 
conirq lül. Alors' Te magistrat, se tournant vers lùl,' lui demandé à' bràile- 
pourpolnl : • BÎés-vous cèlhpilque. — Non. — Vous êtes protestant alors? 
n —Non plus. —Mais vous Pvez été baptisé? — Je l’ai été; mais j’ai été 

> relraùché du çlrôu de l’Église par un décret de ï’aulorlté ecclésiastlaûe, 
I en qualité dp franc-maçon.—A quelle religion appartenez-vous donc? 

> Je n’apparliens à aucune religion établie. — Vous êtes chrétien, du 

1 moins? — Non plus, du adepte de la philosophie positive. •-* 

> Vqus mç niellez dans un grand embarras, dit alors le magistral; j'at 
B besoin de vous mettre sous serment, et Je ne sais comment faire. Je 
■ vais simplement, reprit M. X, vous Jurer de dire la vérité, sur ma parole 
B d'honneur ou dans toute autre forme. — Je ne puis accepter un tel ser- 
B ment ; si vous lé voulez, je renverrai l’affaire pour permettre à l'un des 

> défendants de venir prêter serment en personne. • 

M. X Al alors observer au inaglslral àue déjà celle aAhire avait pris 
beaucoup de temps dp Iq cour et dû sien; qu'un nouveau renvoi ferait 
ençore perdre unp journée à ses mandanls; qu'il éloil fâcheux pour le plel- 
gnaut qu'il n’eûi pu prouver sa plainte ; qu’un premier renvoi lui avait été 
accordé à cél effet, et que le témoin produit par lui. plaignant, avait établi, 
au conlralrp, le bien fondé de la défense, et qu’en conséquence il était 

f - ' I 1 ' 

plus rationnel do prononcer jugement contre lui. 

^Hglstralpo se fendit pas à celle opinion. Alors M. X demanda que 
1$ qiagjalral ^l.çe qu'il avait lûl-mèmo proposé, c’esl-à*dlre renvoyer l’af¬ 
faire et rappeler à sermeDt les défendants en personne, d'autant plué qüe, 
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simple maadalalre, le serment ne pouvait lui ôlre déférd, à luiM. X. Mais 
alors le juge, refusant ce qu’il venait de proposer lui-môme, et ne pouvant, 
dit-il. pour motiver sa sentence, opposer le serment de M. X à celui du 
plaignant, donna jugement contre les défendants. 

Le Cevnéân, journal de l’IIe de France, dans ses numéros du 1*' et du 
4 juin 1869, a reçu les explications do M. X, qui a montré que la loi fran* 
çalse (c’est elle qui régit Maurice) n’obllge pas, pour prêter serment en 
justice, que l’on appartienne à un culte quelconque, à une religion révélée 
ou à une religion iiaturelte. Néanmoins, le journal (cela est visible dan^ 
quelques mots dont il fait précéder les explications de M. X) se fait diffî- 
cllement à l'idée d'une conception scienliûque du monde, morale de 
l’homme, sur laquelle la théologie n’a pas mis le sceau et qul ne relève 
que de la philosophie expérimentale et de là morale naturelle. 

C'est une réserve, mais ce n'est qu'une réserve ; car cela u'empècho pas 
le Citnien d'ouvrir ses colonnes à M. X, et il n’a pour lui ni colère ni in¬ 
jure. Il en est autrement du journal anglais The commercial Gazette; là, le 
zèle Ihéologiquo débordo et il est fort amer. « Nous considérons, dit-il 
» dans sou numéro du A juin, qu'on a donné une plus grande importance 
• qu’il ne méritait au récent incident qui a eu lieu devant la Cour Sll- 
n pendiaire de Port-Louis. On rencontre dons toute communauté une ou 
n deux personnes qui, incapables de se distinguer d’une manière plus re- 
» commandable, cherchent par leurs procédés extravagants et excentriques 
9 à faire parler d’elles ; et, & notre avis, la conduite la plus raisonnable que 
s l’on puisse tenir à leur égard, certaluemeul la seule qui soit de nature 
» à leur faire manquer leur but, est de ne pas s’en occuper... Qu’une 
0 croyance religieuse, que la foi dons l’Etre suprême soit l'élément le 
» plus iraportaiii d’un serment, cela ne fait do doute pour porsonue ; peu 
» importe la formule, du moment qu’elle lie la conscience du témoin. Le 
» serment n’est pas seulement un acte solennel qui oblige celui qui le 
a prête à dire la vérité, ou qui le place, s’il la travestit, sous le coup des 
0 pénalités temporelles delà loi coiicernanl le parjure; c’osl aussi un ap. 
0 pel à l’Etre suprême, quel quesoit le nom sous lequel il est désigné dans 
0 les ditTéreiiles sectes ; rinvitanl à écouter ce que nous disons, et invo- 
n quant la vengeance si nous menions. Dans ces conditions, le léniot- 
-» ^nage des athées ne peut être reçu; mais il n’eu est pas ainsi pour les 
M païens et les intldèles. Ceux-ci, quelle que soit l’erreur dans laquelle 
9 ils se trouvent quant à la forme et au caraclèro do leur religion, croient 
» âuu Etre suprême qui prescrit la vérité et punit le mensonge ; cl l’on 
0 accepte leurs serments ou leurs aftlnnalious solennelles. La conséquence 
» nécessaire do la croyance en Dieu est la fol dans un étal futur, dans 
B une récompense et un châtiment futurs ; niais celui qui professerait 
B d’ignorer l’absolu, de ne savoir rien sur l’origine cl la fin des choses et de te 
B renfermer dans ce que l'expérience nous enseigne, l'expérience gui est la créa- 
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» Wiçt de toutes nos sciences, celui-Iù nie sans aucun respect l'oxislenco de 
» Dieu ; et nous aimons à penser, dans l’inlérèl indino de î'üumaoilé, que 

> le temps est encore ])ien éloigné, qu’il n’arrivera jamais, où l’on accep- 
I fera la parole, le serment ou rorfirmaliou d'une Iclic personne dans une 
t Cour de justice. > 

A. quoi M. X répond dans le Cernéen du lendemain : a Celui qui pro- 
« fesse... nie; non pas, il ignore \ il n'a aucun inolif de nier, il n'a aucune 

i !■ 

> raison d’afdrmor ; malgré le célèbre principe de la raison suffisante, dit 

> M. Comte, l'absence des molifs de nier n'implique pas l’obligation d'af- 
» Armer sans preuves directes. Si la raison humaine était infaillible, 
» l’homme serait en possession de la connaissance de la vérité, cl n’aurait 
■ plus besoin de la rechercher; mais il n’eu est malheureusement pas 
B ainsi ; sur quoi donc dès lors pourrions-nous nous reposer dans l'exa- 
B men des di%‘erses théories cl des nombreux systèmes plus ou moins 
B contradictoires entre lesquels nous sommes appelés à opter, sitôt que 
a notre raison cherche à s'éclairer ? Tout homme qui recherche la vérité 
1 pour cllC'inôinc, cl non dans l’espoir qu’elle satisfera telle ou telle de 
1 ses idées préconçues, arrive donc forcément à formuler un doute fondé 

> sur la conscience de sa propre fragilité. De là la tendance de certains 
» esprits à se réfugier exclusivement dans le domaine des faits cxpérimeii' 
B taux, eu dehors desquels ils ne voient qu'iucerliludo. » 

Il fout encore relater ce passage do l’article du Commercial Gazette La 
a conscience, l'ôme même de la communauté, doit se révolter contre une 
B discussion dons laquelle il faut répondre à des doutes simulés, affectés, 
B sur Tomuiscionco cL la présence de rEterncl. En supposant qu'il se 
B trouvât à Maurice plus d'une personne qui no crût pas à In puissance cl 

^ w ' 

B à la gloire do son Créateur, il serait peut-\ôlro de notre devoir (nous di- 
» sons peul-élre) de développer toute lu question. Cette obligation no nous 
B est heureusement pas imposée, M. X étant très-probable ment le seul 
» adepte de la philosophie posilite, telle qu'il l’cnlcnd, dans notre petite 
» colonie. » M. X est devenu adepte de la iihilosophic piositiee tout seul, 
par ses lectures, par ses réAexious, cl i)ar l'appel que les idées positives 
déjà acquises font do procho en proche à de nouvelles idées positives. Celle 
tendance, qui est le produit de la civilisation moderne et qui s’accumule 
comme elle, est le véhicule du progrès do la doctrine positive, cl le garant 


de son qscendanl avenii;. Il osl possible que M. X soit seul encore à Mau¬ 
rice ; ‘mais tout à côté, dans l’ilo do là Réunion, il y a. on peut le voir 
dans notre numéro de novembre-décembre 1868, p. 493, des adeptes de la 
philoSophtépositive'; cl là, la presse do la colonie n'n rien pour olio que de 
sympathique. 

Aussi arrlvcra-Uil, ou dépit des dires du Commercial Gazette, que Von 
acceptera la parole, le serment ou V({fflrmation de telles personnes. Jo ne sais 
ce qu'il m'adviendrait si lo serment m’était déféré dons un do nos Irlbu- 
nâux, à niol qui, notoirement adepte de la philosophie posititef suis, par 


T. V 


20 
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cOnséquonl, étranger à loiilê notion d^ûmniselence èt de présence de VÉter- 
nel. Mais ce que Jo sais bien^ c’cslque, dans les relations privées, ma pa¬ 
role n’est ni rejetée, ni suspectée de personne. Là est dn polîil de sérieuses 
dilUcuIté contre lequel les doctrines ihéologiques viennent incessamment 
trébucher dans leur liaison avec t'état do la société coniempàtalne et 
dans ienr lülle pour regagner ou conserver leur situation. I.e nombre est 
déjà grand, et il croit toujours, de ceux qui, à uh litre quelconque, athées, 
simples sceptiques, positivistes, écartent loute idée de Providence, d’une 
part et esseuliellomenl à cause que tes sciences positives ne conduisent à 
aucune déierminatiOu de ce genre, d’autre part et subsldiairemeulà câuse 
que la gestion do ce monde n’est rien moins que providentielle. Eh bien, 
lotis ces gens^là, les doctrines ihéologlqües les damnent dans l’autre 
monde, c’èst-à-dirè les déclarent criminels au souverain chef, puisqu'ils 
sont condamnés à la suprême peine pâr la siiprémd Justice d’un Dieu 
supposé omnlscleut; et, en ce monde, ne pouvant plus les tuer, hrûler, 
emprisonner comme on faisait Jadis, elles mettent en suspicion leur pa¬ 
role, leur serment, leur afjtrmation. Pendant ce temps là, la société laïque 
suit de loul autres procédés ; non-seulement elle tolère dans son sein ces 
gens damnés, mais encore elle entretient avec eux tous les rapports, elle a 
foi en leur parole, elle croit on leur morale, elle reçoit d’eux et leur rend 
tous les services. Que conclure de ce lableàu ? C’est que là soclélé laïque, 
dans ses tendances, ressemble bien plus à Ces gens-là qu’elle tié ressemble 
àu monde Ihéologique. Si bien que de Côt ensemble il s’est formé une 
morale loïque qui, désormais supérieure n la morale Ihéologique, la con¬ 
trario partout et méprise ses méfaits, ses pnérililés et ses élfollesses. 
Serions-nous à noire toUr injures et intolérants? Mon certes, car la phi¬ 
losophie positive nous enseigne que nons devons à la théologie les bases 
essentielles de la morale, que nous sommes issus d’elle, et que, si nous 
la dépassons, nous le lui devons. 

É. L, 


Vopinion de M. Huiùley la Philosophie positif)e. 

Dans une conférence sur la base de la vie physique faite par M, Huxley, à 
Edimbourg, et publiée en français par la Iteme des cours içienlifiques ( 1? 
juillet 1869), j’ai rencontré, non sans un grand élODuemeul, le passage que 
voici : « Lorsque j’ai étudié les traits caractéristiques de la plûlosophle 
positive, je n’y al trouvé que peu de'chose, je pourrais dire rjen du tout 
de quelque valeur scienlinque, et, en revanche, bleu des parHçularilés 
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(oui aussi conlrafrea à l’essence même de la science que (oui ce qu’il y o 
de plus anli^ieiiiiOquo dans le calliolicisme ullroinonlaln. En somme, la 
philosophie d'Augusla Comle me parail pouvoir se déhnlr praliquemeul un 
calboliclsme sans chrisiianlsme. » J'avoue que l’opiulou me parul lelle^^ 
ipenl groiesque, quoique venant d'un homme jusleinenl estimé dans sa 
spécialité, que je la pris plulêt pour uue de ces houlades comme il en 
écbqppo souvent aux savants, lorsqu'ils parlent de choses qu’ils no cOu- 
naissent-pas, cl je n’y fîs pas grande alleuiion. Mais M. Huxley a cru de¬ 
voir ra.oUver longuenieui celle opiiiiou daus un curieux article, qu’il a pu¬ 
blié dans Fùrtnightly retiew it*' juin 18G0) eloù, reuchérissant sur scs 
premières impressions, il arrive h la conclusion quo la philosophie posi¬ 
tive n’est qu’un tissu de conlradiclious et qu'une collection d'absurdités, 
hibre sans doute à chacun d’exprimer sa façon de penser sur telle ou telle 
doctrine philosophique *, mais au moins roul-il.. i>oiir ne pas loucher de 
trop près le ridicule, avoir une notion exode sur ce que l’on juge. Or, M. 
Huxley ne parait pas très au couraul, non-seulemeul de la philosophie 
posiliYOj mais encore de la philosophie en général ; je dirai plus, il ue sait 
pas ce que c’est que la phllosophiei J'eu demande bien pardon à M. Huxley, 
niois je réclame ici pour moi aussi la liberté d'opiuion, et, comme lui. Je 
vais démoulrer ce quo j’ailiraie par des cilalions que j'empruuleral à sa 
conférenco el ù son>article. Je ferai plus, je prendrai la forme même de 

W 

l'argumenlalion qu’il omjdoic dans sa critique du positivisme. 

I. Je dis gtte M. Huxley ne sait pas ce que c'est que la philosophie. Jo 
romarque tout d’abord qu’il ne dit uuile part clairement dans les deux ar¬ 
ticles que j’ai sous les yeux, ce qu'il eu.lend par philosophie ; pourlaul 
il éiail de la plus haute iinporlauce de l’expliquer. On est donc obligé de 
chercher une déliuUiou dans l’exposé de scs idées philosophiques^ el 
grande est la dilïlculié d'une pareille recherche. Ici il dit que la philoso¬ 
phie est « do lo science moderuo. « Là, celle même philosophie 

nouvelle devient « l’appréciation dos limites de la reclierclio physique, » 
plus loiu Qucoro il semble croire que le problème do la philosophie se ré¬ 
duit à observer les faits el leurs lois. Je n’ai ])a.s besoin de dire que toutes 
ces défîuillous, si singulières d’ailleurs sont,’contradictoires; mais il im¬ 
porte de moulror, qu’aucune d’elles ii’esl uue dénuilioii de la philosophie. 
En eifet, M. Hqxley, en parlant do philosophie, ne pense qu’à la science. 
Or la sclouco ii’q pas existé toul.lamps ; loul ce qui a précédé n’est donc 
plus dp la philosophie? Le polythéisme, le catholicisme el toutes les au¬ 
tres religious, quln’oql rieu emprunté oux sciences exactes, quo sont-elles 
donc?-Les nombreuses écoles inélaphysiquesqui, pondoiil si longtemps, 
oui régné dans le'inonde, no soiil-clles pas do la philosophie? Je com- 
. prends qu’on dise qu’elïes ne sont jios do la bonne philosophie, mais je no 
-Cqpiprends pas qu'on donne des défjnitions do la philoso])hio qui excluent 
tout çé qui a été fait d^us les siècles passés. Jusqu’à ce quo M. Huxley 
ne bous' expose d’une manière plus explicite ses idées à cb sujet, je suis 
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doue ou (Ij'oil de dire qu'il ue sail pus ce que c’esl que la philosophie. 

II. Jtdii qu’il n’est pas au courant de la philosophie en général. El corn- 
uienl pourrali-il l’ëire, puisqu’il ue seul pas le hesoiu de dëfluir le dOuialue 
de la philosophie? Mais je vais en douuer des preuves autres que celle 
preuve uégalive- Il parle à chaque inslanl àü nùUTelïepMlôsdpMe qu'il prie 

m. 

de ne pas la confondre avec la philosophie de M. Oomle él q'ù'il Vallilbuc 
àHume.Mais d’abord Hume, qui appartienl auxvi(i>siëcie,h’esl pûsprâcisé- 
inenluu philosophe noureau» elno s'esUildoiic rien fait daus le sens du scep¬ 
tique écossais, poudanl les 80 ans qui vionnenl de s’écouler? M. Huxley 
ne s’eu luquiële guèro; il avallbesoiu d’opposer à reulorlté de H. Comle 
une autre autorité, il a pris Hume qu’il avail sous la main. C'est sans 
doute plus simple que d’étudier l'immense courant d'idées nouvelles que 
le xix** siècle a apportées cl c’esl surtout beaucoup plus commode, mais le 
simple et le commode no sont pas toujours ce qu'il y a de mieux lorsqu’il 
s’agit de philosophie. M. Huxley a-t-il au moins saisi et apprécié à sa juste 
valeur le caractère do la philosophie du grand penseur dont il s’est fait le 
panégyriste et auquel je ue veux certes pas marchander ntou admiration 7 
J’ai toutes les raisons du monde pour en douter. Voici un passage d'un 
discours d’évéque auglais que M- Huxley cite, et dans lequel suivant lui se 
trouve résumée la mutelle philosophie : « Toute science repose sûr l'expé- 
rleuce des faits observés par les sens. Les tiéditions des anciennes philo¬ 
sophies ont obscurci notre expérience en y mêlant bien des ebosés qui 
sont en dehors de l’observation des sens; et, tant que ces additions u’au- 
rout pas entièrement disparu, notre science sera imparfaite. Par exemple, 
la métaphysique nous dit quo tel fait observé est une cause, et tel autre 
un elTel de celte cause ; mais, en rigido analyse, nos seus u'obsérveut Pi 
causes ni eiïets : ils uous enseignent que tel fait succède è un autre, et 
après un certain nombre d'expériences, ils recounalssenl quo lo secoiid ne 
manque jamais de suivre le premier; en conséqueuce, A la notion do causo 
cl d’etTel, uous devons subslituor celle de succession invariable. Une au- 
clenuo philosophie nous apprend ù définir un obj^l pay la distinction de 
ses qualités essonliolles et de ses qualités accldenloïlës ; inois-rexpé- 
riouce no connaît ni essentiel ni accidentel; elle voit seùlemcul que cer- 
toins caractères appartienuenl ù un objet, et, après ^lln certain nombre 
d’observations, elle constate que certains de ces caractères ne lui manquent 
jamais, tandis que les autres peuvent lui faire défaut... Gommé toute con¬ 
naissance est relative, il faut bannir, avec toutes les autres Iraditions, la 
notion d’une chose nécessaire. » Quoll ces généralités qui courent le 
monde depuis longtemps, qui u’apparlionncnt mémo pas à Humé puisqu'on 
les retrouve un peu partout au xviip siècle, et qui de nos Jours sont ac¬ 
ceptées par tout le monde oxeepté quelques métaphysiciens retardataires^ 
cest là ce que vous appelez la philosophie nouvelle? Mais,s'il ny a que 
cela pour la caractériser, quelle dlITérence y a-t-il entre le moderne pan¬ 
théisme de Feuerbach. le.matérialisme, le déterminisme, le positivisme? 
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L'oinbrede David Hume, que M Huxley croll voir iressailllr en apprenoul 
l’oubli de ses droits de prlorilé en matière philosophique, n'a pos dù être 
satisfalto du panégyrique qui venait do lui être prononcé. Hume a fait 
plus que cela. Il a fait surtout mieux que cela, et,s’il revenait ou milieu de 
nous, il serait certainement fort surpris de voir dans sa ville natale, après 
un siècle do recherches et do progrès, des idées fort banales décorées pom¬ 
peusement du nom de nouvelle philosophie. Mais j’admets pour un ins¬ 
tant, que ce soit là téellcment lo vTal système philosophique, que Hume en 
soit le Christophe-Colomb, quoiqu'il ne soit pasdifncilè de démontrer que 
Galilée l’avait déjà découvert et quoique dans tous les casTurgot, Kant,Di¬ 
derot, Condorcet l’aient défendu au moins aussi bien que Hume. Les essais 
du philosophe écossais sont-ils donc un évangile infaillible elimmuable, et 
notre siècle n'y a-t-il rien ajouté? Les travaux de Saint-Simon, de M.Daiu, 
de S. Mill, — je ne cite pas M. Comte, parce queM. Huxley trouve qu’il n’o 
Tien fait de nouveau — sont-ils donc restés sans résultats ? Me trou¬ 
vant ou ■ présence de cclto confusion étrange entre des généralités sans 
portée et les questions de méthode qui sont le véritable domaine de le 
philosophie, oupréseheo de cetteabsolue ignorance de l’histoire philosophi¬ 
que qui met sur le compte de Hume des choses qu’on trouve dans Aristote, 
et veut rayer d’un trait de plume tout ce qui s’est fait après lui, n’avais-jo 
pas le drôit. de dire que àl. Huxley n’est pas au courant des études phi¬ 
losophiques 7 

HL 11 devient évident dès lors que M. Huxley ne peut pas apprécier le 
rôle de la philosophie positive. Aussi ses critiques se bornent-elles à cher¬ 
cher, dans les six gros volumes do M. Comte, des contradictions et des er¬ 
reurs de détail. Ou sait qu’il n’y a rien de plus facile que de critiquer les 
détails d’une oeuvre philosophique et d’y trouver des contradictions lors, 
qu’on emploie le système dont M; Dupauloup a si largement usé dans ses 
nombreuses brochures, et qui consiste ù délocher dos phrases isolées et à 
les coller les unes aux autres ; et pourtant même dans celte oeuvre si com¬ 
mode, M> Hiixley n'a pas montré une très grande habileté. En voici un 
ezemplë-: II dit dans son article ' que même une connaissance superfi¬ 
cielle des sciences physiques suffit pour voir combien M. Comte manquait 
de coiiuolBsances positives et combien 11 était malheureux dans ses ap¬ 
préciations ; et pour le démoulrer il cite, eulre autres, sfô attaques contre 
Yûung elPfesnel et leur hypothèse de l'éther, qui est i la base de laph^'- 
slqüe moderne. » Or, dans sa conférence, je trouve le passoge suivant : 
• S’il existe une nécessité physique, c’est qu’uue pierre abandoimée à ellc> 
même, tombe par terre. Mats que savons-nous réellemeut et que poutotis- 
noiis savoir sur ce dernier phénomène? Simplement ceci, que, d’après 
l^xpérlence humaine tout entière, les pierres placées dans de pareilles 

' Forluighüy UoMewi Juio^ p. G58. 
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coDdllloDs sont toujours tombées par terre. • L'hypolhësê qui explliiue la 
gravlialloo doit donc être éearlée « comme un songe Creux de noire '{Iroprè 
imagination > el l’hypoihése loûl à fuit analogue qui explique la luitiière, 
doit servir de «base à la physique inuderne I » Esl-il possible de pimsser 
plus loin lo mépris de la logique el du bon sens? Puisque M. Huxley parle 
ici de sciences physiques el qu’il fail appel à lous les liiaihémalicieiis, phy¬ 
siciens. elo.. pour convenir avec lui que le livre de M. Coinle n’a aucune 
valeur, qu’il me permelle de lui ciler une aulorllé qU’ll ne conlesle cer- 
laiuemenl pas « quoiqu’il u'ail sur ces matières que des counaissauces. su> 
perfîcielles. > • Nous aurions voulu dil M. Brewsler, dans uu iravall forl an¬ 
cien déjà (Bdinib. Review. 1838). placer sous les yeux de nos Iccleurs 
quelques écbaulillons de la manière donl M. Comle (ralle ces sujets dilTi- 
oiles el profondémenl iniéressauls. de son éloqncnce simple, mois puis- 
sanie, de sou admiralioii enlhousiasle, do sa supériorilô iulellecluelle, de 
so I exaclilude comme hislorlen, de son hounèielé comme juge, de sou dé> 
gagemenl absolu de lous préjugés persouuelseliialiouaux. Le lecieur scnl 
à cUuquo endroit qu’il eslconduil ùl travers le labyrinlbe des découvei les 
aslroiiomiques par uu guidesdr el habile, qui en a lui-mènie parcouru les 
d 3lour$ el remarqué les diflIcuUés, el le pliilosoplie qui a vieilli QU service 
de la science, souhaite d’avoir un ici tiislorieii pour raconter ses travaux, 
et uu tel. arbitre iiour eu apprécier la valeur.» Je pense qu’eu fait de 
sciences physiques l’opinion de Rrowsler vaut au moins celle de M. Hux¬ 
ley* 

Je ue répondrai pas au.\ oJqcclious que Ai. Huxley présente ooulre la 
loi des trois états et la classiûealion dos sciences de M. Comte, parce que 
ces objections ne préseuleul absolument rien d’original, et sont foiidéessur 
des considérations excessiveineiil superndelles, el parce que mou b il est 
bien moins do défendre la philosophie positive coqlre les atlBqu(.s du 
professeur auglais, que de moulrer combien il connaît peu lo sujet qu’il 
traite. La véritable originalité de la philosophie do H. Comle est dans la 
m-'ffiode beaucoup plus que daus doctrine; ce qui en fait la uouveaiué, 
c’esi la démonslrallou de ce grand fait qui domine toute la philosophie 
nouvelle que la méthode posllivo s'applique aux phéuomèaes sociaux 
aussi bien qu’aux autres phénomènes naturels. De tout cela, M. Huxley 
n'a rien vu, n'o rien compris. Il ii'a pas vu que M. Comte u'élail pas pos> 
sible sans les travaux de ses précurseurs immédiats, au nombre desquels 
vient naturellement se ranger David Hume, el il u'a pas compris que Hume 
ue nous apparaît si grand que parce que M. Comte a fondé celle philoso¬ 
phie qui permet de juger Imporllaiemenl rhlsloire. de la pensée hu- 
nijiiie. 

Lorsque je vois des savants de premier ordre aborder tout û coup les 
queslions donl leurs éludes spéciales les ont toujours tenus éloignés, jo 
me demande toujours quel est le mauvais génie qui les pousse à déserter 
le domaine où ils produisent do si beaux Ifavaii^, péui* aller ddùs un do- 
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malDQ où Us QO produisent que des œuvres à peiue au uiveau des plus 
^Igalres essais. C’esl celle quesUou que je me suis adressée eu lerminaul 
la leclura des deu.'c articles de M. Huxley. 

G. W. 


Sur le Prométhée enchutné d'JSsçhyle. 

L’âuleür d’une élude sur l’élal du théâtre actuel eu Ëurôpe, plibUée 
récemmeul dans la posilit^^, fail remarquer combien, âTimi- 

taliôu de Shakespeare, et même eu France depuis Voltaire, le di-ame 
moderne s’esl éloigné do la simplicilé et de la précision du drame antique. 
Pour montrer à quel point la multitude des personnages et la multitude 
des incidents qu’entasse dans scs pièces le grand dramaturge de Slraf- 
ford contraste avec ce petit nombre d’acteurs et cette unité d'action aux¬ 
quels s’aslréigiinit le théâtre grec, il aurait pu établir une comparaison 
directe entre deux drames dos deux époques ; et, par exemple, remontant 
au-delà d'Euripide et de Sophocle jusqu’au vieil Eschyle, faire un parallèle 
entre le Roi Itaroi \b Prométhée enchainé. Ce sont deux drames également 
sombres, pathétiques, terribles. Mais quelle dlfTéreuce dans l’exposé du 
sujet, dans sa marche, dans son dénouement I II faut qu’à la fin du Roi 
LeaVi sept à huit personnoges, tous les principaux, meurent par l’assassi¬ 
nat ou le suicide ; tandis quo le Prométhée se termine sans qu’un seul per- 
sounoge ait ]iérl, pas même le héros du drame, qui est immortel; et le 
dénouement s'accomplit dans un simple dialogue. 

Je n'ai nulle envie d’essayer inol-niôme ce parallèle, et je ne veux pas 
dire Un seul mot du Roi Lear, que tout le monde connaît et qü’ou vient 
mémo d’adapter à la scène française. Mais qu’il me soit permis d'appeler 
un moment l’attention dos lecteurs de la Philosophie positive sur le nvmé- 
ihée enchaîné. 

Le savaul traducleur du soldat de Maralhou et de Salamlne, devenu poète 
tragique dons ses vieux Jours, M. Alexis Pierrou fait observer très- 
judicieusement que, dans la Iradillon suivie par Eschyle, adoptée par les 
Athéniens, le tUan Prométhée s’attire la haine et le courroux de Jupiter 
pour avoir été le bienfaiteur dés homnn», pour leur avoir donné le ibu et 
les arts. Il représente donc le génie humain en révolte contre le ciel, ou, 
comme on dirait de nos jours, le génie de la liberté eu révolte contfe les 
maîtres du monde. Lorsque la tragédie commence, Vulcain a cloué lé titan 

I livraison dé julllel-sotn l8M. 

* Trsducüon couronnée par l’Académie française, en 
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sur un rocher; la Puissance et la Force, « deux divinUé^'itnplldÿablës, » 
veillent à l’exécullou des volontés du rol dô l’Olympe. C'cîsi dàhs üu pro- 
foiul cl obstiné silence que Prométhée subit son supplice immérité, et éet 
autre supplice intérieur, plus douloureux encore, de sentir qu’il est désor- 
inai.s impuissant à Taire le bleu, qu’il lie peulTlus, garrotté qu’il est par les 
chaînes, continuer la lutte, entreprise au nom do la justice cl pour l’iiu- 
nianilé. Pas une plainte, pas un murmure ne sort do sa bouche. Pronié- 
Ihéc reste également muet devant les condoléances do Vulcain el les ou¬ 
trages de la Puissance. En valu les Ofcéauldès, ccs vierges de la mer, 
essaient à leur tour de consoler l’illustre martyr ; eu vain l’Océan lui-mëme 
s’efforce de faire fléchir celte ûmo indomptable ; Prométhée continue à 
garder le même silence, implacable cl farouche. Mais lorsque le lâche com¬ 
plaisant de Jupiter, le vil courtier do ses commerces impurs, Mercure 
euQn, veut le forcer à s'expliquer, alors une sainte colère s’allume dans 

le cœur du lilau ; elle éclate, elle tonne, elle foudroie. C’est ici que je 
demande à citer lexluellemenl quel ques passages de celle moguiflque 
scène, couronuemcul du drame : 


<1 Prométhée. El pourtant ce Jupiter, malgré l’orgueil qui remplit sou 
âme. Usera humble un jour. L’hymen qu’il prépare le renversera du haut 
de sa puissance ; il tombera du trône. Il sera effacé do l’empire. Ainsi 
s’accomplira tout entière l’imprécation que lajiça contre lui son père Sa¬ 
turne, alors qu’il tombait du vieux trône des cieux. Nul d’entre les dieux 
ne pourra lui enseigner un sûr moyen de détourner ces malheurs; nul, 
excepté moi ; moi seul j’en connais un ; moi seul je saurais l’employer. 
Qu’il reste donc maintenant assis dans sa sécurité, comptant sur ce bruit 
qui roule à travers l’étendue. Qu’il secoue dans sa main le dord enflammé. 
Vain appareil, et qui no le gardera pas do tomber d’une chute IgiiomL 
uleuse, irréparable ; tant il sera terrible cet adversaire qu’il se prépare 
malnleuaul à lui-mômo I Géant indomptable, qui trouvera un feu plus 
puissant que le feu do la foudre, des éclats plus retentissants que les 
éclats du tonnerre, et qui brisera dans la main do Neptune, le trident, 
celle arme fatale qui soulève les mers etqui fait bondir la terre. Echoué 
à cet écueil, Jupiter reconnaîtra combien il est différent do régner ou de 
servir. 

Le chœur. Tu prends ce que lu désires pour la deslinép do Jupiter. 

Protnêthée. Ce que je prédis, c’est ce qui s’accomplira. Ç’est aussi ce que 
je désire. ; 

Le chœur. Quoi I nous verrions Jupiter sous uu. maître I j . , 

. Prométhée. Oui, etouduraul un supplice pluq iusupporlab}e/lue) le mien. 

Le chœur. El lu ne trembles pas en proférant de tels discours ? 

Prométhée. Que piiis-jc craindre, moi dont le. deslin .est.do uo. jamais 
mourir? . . “ 
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Le chœur., &fais Jupiler aggravera les souffrances ? 

Pfométhée. Bh bien, qu’il frappe ! Jo m’allends à (oui de la pari de Ju- 

Z« Sages ceux qui se prolerucronl respeclueusomenl devant Adras- 

(âe ..11 ■ ■ • 

1 - J 

Prométhée. Honore, prie. Halle éteruellenieul ce inallre. Pour moi, que 
Jupiler exerce à sa fanlalsie ce pouvoir passager : il ne régnera pas long- 
. Iççps spr les dieux, .— Mais voici que j’aperçois le coureur de Jupiler, lo 
servileur fidèle, du nouveau lyran. Sans doute il vient apporter quelque 
ordre nouveau. . . 

Mercure- G’csl à loi, fallacieux esprit, cœur gonflé de fiel et d’amertume, 
criminel envers leç dieux ; à loi qui as Irausmis leurs hotmeUrs à des êlres 

P 

d’un jour, voleur du feu célesle, c’csl à loi que je parle; Bxpllque-loi, mon 
père le l’ordonne : quel esl cel liymeu dont lu le menaces, par quoi il doit 
ôlre renversé de son trône? Point d’énigmes avec moi ; ii'omels pas un 
mol ; prends garde de me forcer à un second voyage. Ce n'est pas là, lu le 
sais bien, un moyeu de fléchir Jupiter. 

Prpmélhée. Ce langage esl bien fier, bien plein d’arrogance, et digne de 
la bouche du serviteur des dieux. Bhrmallres nouveaux, votre empire 
.-est d’hier, et vous vous imaginez que vos palais ne peuvent pas connaître 
la douleur I Nen ai-je donc pas vu chasser deux rois*? Elle Irolsièmo, 
celui qui commande aujourd'hui, jo verrai, oui, je verrai bientôt sa chute 
, honteuse. Mol sentir la craiiilo I moi Irômhler devant les dieux nouveaux I 
N’en crois rien. Ainsi donc, repreuds le cheibin qui t’a conduit vers moi ; 
lu ne sauras rien, tes questions sont inutiles. 

Mercure. Voilà donc encore celle farouche obslluallon qui l’a déjà plongé 
dans riuforluno. 

Prométhée. Contre Ion vil ministère, jamais, crois-lo bien, je ne voudrais 
échanger mon sort déplorable, J’aime mieux languir captif sur ce roc, que 
- id avoir Jupiter pour père et d’élro son docile messager. — A ceux qui nous 
ouirageul, répondons aussi par l’outrage. 

Mercure. Ton sort présent, jo crois, fall la joie? 

Prométhée. Mo joie l oui ; puissé-je voir so réjouir ainsi mes ennemis I El 
lu eu es; Mercure. 

Mercure. Mo reproches-lu quoique pari dans Ion malheur? 

Prométhée. Oui ; jo n’ai qu’un mol : jo déleste tous les dieux, lous ceux 
Qont l’iugroliludo me paie ainsi dp mes bienfaits. 

Mercure. Jo le vois : la roisou so-trouble. 

Prométhée (poussant un cri do douleur). Hélos I 

J/tfrctfra.''Voilà un mut quo Jupiter ne connut jamais. 

Protnéthée, Le temps morche, et c'est un grand maître. 


' Déesse de lu vengeance. 

^ Uranus d'abord, puis Saturne. 
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Mercure. Ce mallre ^Urlàbt né l*â pas d&Êülé aÿpriè'la sàéêaaè. 

Promithâe.’&ù effet; saos cela tè pdrterâlë-je, vil e$claŸéf 
Mercure. Ainsi, lu ne veux rien dire de ce que mon père désire ëà- 
vôlrf 

Prohiél/iée. Bh I je lui dois (aul I il lui faut uu léuiüiguage de ma recoo' 
naissance i 

Mercure^ Tu railles ; me prends-iu pour uil enradlY 
Prométhée. N'os-lu donc pas Un enfant? que dls-Je ? plus simple qü'uu 
enfant, si lu l’allends à tirer dé mol quelque réponse I 11 b'est aucutiè lor- 
lure, aucun arliflce. qui me force Jamais à dévoiler ce secret à Jupiter. Il 
peut à son gré faire jaillir la flamme élincelante; 11 peUl lâncer à là fois el 
la neige à relie blanche el les foudres souterraines. Il peut dofifoudre, bou¬ 
leverser runivers ; rien né me fléchira, rien ne me fera nommer celui qui 
doit Te renverser du souverain pouvoir. 

Mercure» Oàe, Insensé I ose une fêls du niblns, vu les torturés présoules. 
foira preuve de bon sens. 

Prométhée. Eu valu les discours m'ImporlUueut ; c’est parler aux Ilots 
do la mer^ Ne va pas le mettre jamais dans l’espril que mol, effrayé par 
l'arrélde Jupiter, je deviendrai faible d’esprit comme uué fetiimu, qüe 
j'irai, comme une femme, lever dea bras suppliants vers celui qUé j’abhorre 
de toute ma haiUe, et le conjurer de briser mes fers; loin de mèl céllô lâche 
pensée. 

Mercure. J’eU .dis trop, je le vols, el Je parlerais désormais en vâin \ nies 
prières n'émeuvent ni ne fléchissent ton cœur. 

« •■••b ••i*»*" 

Le èhéuf. Ce que dit Mercure n'est pas sans raison. Il t'engage à calmer 
un orgueil obstiné, à suivre ta sagesse el la prudence. Ecôule ses conseils; 
persévérer dans là fable est honteux pour lé sage. 

Prométhée. Ehl ce qu'il vient m’annoncer. Je lé savais : un ennemi est 
frappé par soù ennemi, rien n'est plus simple, El malblenani, lombêz sur 
mol, foudres aux sillons lorluouXià la pointé meurtrière j lônUerfe, vents 
furieux, déclioinez votre rage dans’les airs: faites bondir sur ses fonde¬ 
ments la terre avec ses racines; confondez dans l'eiTroyabte'tourbilloa 
les flots de la nier el les feux des astres ; que Jupiter précipite dans le noir 
Tarlare mou corps entraîné pàr une violence Irrésistible ; n’importe : Je ne 
périrai pas. » 


El, comme la grande scène du Uct ZMr, le 
parmi le fracas de la (ëmpôiè. 

* ■ 


dmmé d'BéCbyle s'achève 

.. I. 

Louis VrÀHbOT. 
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1* Lési Alnrine-S d'un Père de famille, SÜ^cUëcS, expliquées, JUSllOëes 

el édnGfmèes par lesdils fails et gestes dë M. Dui^anLOUp et aülre3> 
1.8®, 2* édition; 

« 

S* Moments ficrdus de Pierre-jean, observations, pensées, rêveries auli- 
politiques, anli-tnbrales, auli-pbllpsophiques, bnii-méiaphyslquës. anll 
tout CO que l’on voudra, in-i8; par C. Issaurat. — Chez Germer- 
Béilllëre, Péris, 1868. 

- Voilé deux publlcaiienë qui, remarquables à divers titres, n’ont obtenu 
jusqü’lcl ni les Injures dé lé presse cléricélé, ni les sympathies de la crl- 
llque émancipée; elles méritclienl, seloil moi) les unes elles autres, beau¬ 
coup par leur valeur propre; un peu parlés antécédents de l’auteur. 
M. issâurâl est, en eiïett rUd de ceS courageux ëiloyéns qui, ou mo- 
' mëht où le Coup d’Étàl vlnl faire main basse sur nos libertés, furent 
bnitaleihcnt expulsés du sol de la patrie imur cause de Gdélilé aux prin¬ 
cipes do droit el do dignité civique. Cet événeineiil — ilûltorum ma- 
^Islêi' tài eiiittiii, dirait 'fite-Live — cet événement qui frappait M. Issaural 
(ët laüt d’aiitres)! dans sa carrière, dans ses intérêts privés et moraux, 
Ue porta aucune aitëinte à Ses convictions démocratiques; niais dix ans 

' d’exll, c'eéUàidiro dix eiis de souffrances, de dlfllcultés, de déaeuchàn- 
lemënls, mûrirent son espril. le forcèrent aux graves inédllalluns, aux 
fortes éludes; et, à sou retour en Franco, il avait Compris quo, si progres- 

- sive et libérale qu’ollo soit, lu politique ne vil pas d’expédieiils, que le pré- 
< sëiil â -sa raisou d’élre dans le passé, cl que le loiüps est venil où elle doit 

s'iiisptrer d'une doclriuo générale fondée sur l’ensemble des conuoisséuces 
réelleâ et'démontrables '• do là; dons Spu œuvroi quelques vertes critiques 
dü jodrliailsiiio ùujôur lejdur«c 0 qul expliqué, peut-être, le silence delà 
presse ù èdn égord. t)o lois cas, exceplionnëls il -y a dix ans, nombreux au- 
JoUri’hui; marquenl une pliase nouvelle de notre situation, inlelleciuelle el 
‘ poUUqüé, Ob liiêine leinps qu'ils téttiôigüeül de l’aptUiide de la philosophie 
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positive à rallier les esprits égarés dans les négations stériles et dispersés 
dans les escarmouches sans résultat ; la Révolution, tant de fois vaincue 
pour avoir mal éclairé sa marche et mal choisi son terrain, reprend pour 
combattre ses adversaires le système de cunctation adopté par Fabius 
contre Annibal, assure tous ses pas et prépare, par la science et par le 
temps, son triomphé déhintir. C'est ainsi que M. Issaurat, sans appartenir 
à la doctrine positiviste, prend place aujourd'hui parmi ceux que je me 
permettrai d’appeler < les esprits disponibles; » et c'est en quoi sa 
brochure et sou livre se recommandent à l'attention dés lecteurs dé cctto 
Revue. 

Les Alarmes d*un père de famille. — Ou se souvient sans doute d'un pam¬ 
phlet, les Alarmes de l'Épiscopal, dans lequel M. Dupanloup livre & l'anl- 
madversiou des chefs de famille les doctrines dont le propre est de ne 

J 

relever ni du surnaturel, ni de la légende biblique, ni de l’autorité des 
textes catholiques; selon le fougueux prélat, la moralité individuelle et la 
sécurité sociale sont liées d’une manière indissoluble aux dogmes tbéolo* 
giques, voire auX pratiqués cultuelles,'ce qui implique qu’à moins d'ètre 
individuellement chrlsticolo et socialement ultramontain, on so trouve 
ipso fado Inapte aux bonnes actions et, par couséqueut, indigne de l’esiimo 
des honnêtes gens. C’est do l’arrière de Maislro. Les Alarmes d'un pire 
de famille sont la contre-partie de raiTirmalion de M. Dupanloup. Il y a, 
dans la brochure du llbrepensaur, quelques pages cruelles où rappelant, à 
la façon de Volta|re,.les persécutions, les massacres, les raillnements de 
barbarie du passé catholique, il énumère à la suite les scandales dont les 
tribunaux de notre temps ont été saisis et demande à l'agressif et trop 
oublieux évêque à quelle croyance appartenaient ces moiues, prêtres, 
frères de la doctrine, congréganistes des deux sexes, frappés, publique¬ 
ment ou à huis clos, de condamnations infamantes. Quoique je gpûte peu 
celle manière do combattre, excellente au xviii* siècle, mais puérile au¬ 
jourd’hui, je n’ai pas le courage de blâmer M. Issaurat : les violeuces .de 
langage du champion del'uUramoatanisme, ses procédés peu équitables de 
discussion, l'abus qu’il fait de sa situation sacerdotole, laquelle lui permet 
des attaques calomnieuses que la loi punirait chez ses adversaires, légili- 
ment les représailles. Sans contredit, l’esprit moderne a mieux ù faire que 
d’enregistrer les manquements — contradictoires à leurs mandements et 
surtout à leurs prétenllous — des moralistes do la doctrine spiritualiste; 
toutefois, tant que les religions d’Ëlat cohabiteront dans nos constiluiioas 
avec la liberté de conscience, des,brochures comme celle de M. Issaurat 
auront leur raison d'être. Tant pis pour qui les suscite. Bt d’ailleurs, lors¬ 
que l’épiscopat s'alarme de l'impiété et do ce que (là pour lui est le péril 
social) nombre de gens établissent la. vérité .qui se démontre sur les ruines 
de l’bypoihèse qui s'impose, il n'esl pas sans Intérêt de.savoir quelles sont 
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les craiules des pères de famille au nom de qui M. Issaural porte la parole. 

■ 

Ici, je ne puis rien de mieux que de citer: 

a Ce qui nous iudigne, nous alarme, nous épouvante, nous eiïrale, ■ 
répondent-ils à M. Dupanloup, lequel s’adressait spécialement à eux : 

« C’est que l’on donne en composition, aux élèves d’une institution 
■ ecclésiastique, l’éloge de l’enlèvemeal du petit Morlara ; 

» Ce sont les allocutions, encycliques et syllabus, où l’on se plaint que 

> l’on n’interdise pas les emplois publics aux iuûdèles; 

U Ce sont ces processions et ces jubilés que l’on voulait faire en sou- 
» vènlr et en l'honneur d’un guet-apens infâme et d’un massacre horrible 
d'Mréliqita ; 

> Co qui nous alarme, c’est qü’un ministre qui avoue — * qu’aucun gou- 
n veruemeul n'a plus fuit que celui-ci pour l’intérêt religieux > — soit 
obligé de déclarer — * qu’il fallut lutter, eu 18$2, contre renvabissement, 

• contre les prétentions exorbitantes de l’esprit religieux; > — c’est qu'il 
ajoute - (c qu’il s’est fait dans le sens religieux uu mouvement énorme 
» que l’État a le devoir de surveiller; » — • qu’il y ados communes où 
>i.la puissauce sacrée à laquelle appartient la coUaliou des sacrements 

> use de son aütorlté dans un but qu’il comprend, mèls qui n’est pas tou- 

• jours saus péril; » 

« Ce qui uous inquiète, c’est que M. de Versigny lul-mème écrive : « Il 
r> existe à Rome un parti organisé par les ennemis de la France, un parti 
» qui domine tout, le pope, les cardinaux, les congrégations, le gouverne- 
» ment ; qui, dans sa haine des principes de notre législation civile, joue- 
» rail, sans hésiter, contre ce qu’il appelle la Révolution, la sécurité de 
» vingt’papesi'Ct qui, maître de tous les instruments de la puissauce spiri- 
n tuolle, n’a d’autre pensée que de les faire servir à la désorganisation 
»' de le France actuelle et au triomphe de ses ennemis; » 

B C’est que l’on fourre dans là tète des populations, entre autres inepties 
B et absurdités : « Lé choléra est uu fameux missionnaire; • — a Satan est 
» l’auteur unique de tout le mal... épidémies, sécheresses, inondations 
B famines, misères, souiTrauce, morl.... Une des grandes misères do noire 
» temps est que, du moins eu pratique, on ne croit plus au démon. I.e 
I monstre a beau jeu avec des victimes qui ne veulent plus croire è l’exis- 
» lence du bourreau ; » 

» Ce qui nous épouvante, c’est qu’un do vos amés et féaux écrive: 
« Quand une société est en possession de laè/nï/, elle doit à lof/rf/^prci- 
I tection,'et elle peut empêcher l’enseignement public et ofQcIel de l’er- 
» teiir ; • . 

t C’est qu’aujourd’hûi vous pousslezi de toutes vos forces et menaces, 

• de gouveriiement,^ qui se passe de vos recommandations et injonctions, 

> ~a mettre cette maxime en pratique, à se faire l’exécuteur de vos jugê- 

B'ments;- =1 

Ce sont les séquestrations d'enfanls: 
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» Cç sonl les doclrinos de cerlaius professeurs sur resclavage, sur les 
n promesses, sur les dépôts; . 

a Ce soûl les paroles et les actes de ces prêtres qlil prétendent qu'un 
s enfaul peut quitter le toit paicruel et manquer de respect ù ses pa¬ 
ît T.ents ; 

a Ce sonl vos libertés que nous n’arons pas ; 

a C’est l’appui cl la faveur (tout vous vous prévalez et abusez; 

x C'est la masse énorme de petits livres, de journaux, de brochures ou 
» Ineptes ou Injurieux contre nous, que l’ou lépaud partout ; 

» C’est CO uombit) prodigieux de séminaires, d’iusillutiOns, de couvents 
9 d’hommes et do femmes, d’écoles de filles et de garçons, qui vont crois- 

• sant et se mullipllont, de l'aveu même du ministre, et oü l’on enseigne 
O le caiéchlsmo ô la façon du père Uorlste; 

• Ce sont cos milliers d'assocJaiions religlek-ses; de congrégations aulorl- 
V sées, de tous noms, de tout sexe, de tous costumes/ de (ouïes couleurs 

* qui vous soütienuent, VOUS aident/vous obélsSéulj exécutent vos ordres 
« et cbnàtilueùl votre formidable drméé. V» ^ 

CerlêSi le litre de la brochUreesl justifié. Ûvldemnient, si les Alarmes de 
répiscOpàl sont fondées quant aux* couÿs irrémédiables que ravéïiémenl 
de la conuaissanco positive porte ù sa domination spirituelle, celles des 
pères de famille ue le sonl pas niolùs quant è la silûaliou morale et poli¬ 
tique qui serait faite A leurs enfants par le lriom'pho:des pattlSaïiS du Syl- 
labu^. 

^ ■ I ■ ' 

Moments perdm df Pierre-rJean. J’ai rangé tout A l'heüre M. Issaural, 
non parmi les posilivisieSim.Qis parmi les esprlls disponibles. En eflet, si 
quelquefois dans les inomoiUs que rierre-Jeaii j’emploie sou mol 

sans l’accepter, ^ à étudier les plus graves questions qu'il soit donné à 
l'homme de se poser, si quelquefois, dls-jo, il pèche contre la méthode et 
n’arrive pas aux sphilioiis de la pliilosophie posilivo, jamais il D’ahandoiine 
le polul de vue relatif qui ost le propre de celle philosophie. El cela seul 
suffit à le rapprocher (|o notre école plus que de toute aulro de celles {voire 
ipème du malérlalismo vers lequel il incline), qui.déploient leur drapeau 
sur |e terrain anti-tliéqlogique, El s’il na m’est pas encore permis de le sè- 
hier par celte parole do l'Écriluro : 

Populiis (im, populiis meus ; et J)eus tuus^ pem meus, 

déjà, que de iK>inls çqinmiius entre .lui et nouai 
S’agii -11 de philosophie générale? voici par quelle déclotnilon débulo 

Pierre-Jean, au inoinenl d’ouvrir, de parcourir, de souligner, < d’ovnoler 
corlaiii liyi'o deçertaiudocloureu Sorbonne ; a .Gomme on no poul pas loul 
» lire, Pierre-Jpqn. a pour règle de. ne.plus s’arrêter aiix prétendues solu- 
p. Uops gvfsfiorts iu^olubtes, auji dpctrlues. et systèmes qui, par science 
B et expérience, oui été démontrés faux, contradictoires et absurdes! et il 
B répète souvent qu’en morale, comiâe eh politique, copime en philosophie, 
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f on devraU écarter al rajeler absolument tout principe qui vous a égaré, 

■ ainsi que tout homme qui vous a trompé- On verrait alors moins de cer* 
s Telles brouillées, démoralisées, et moins de télés courbées sous toutes 

• sortes de jougs, a (Page 29,) 

S’agll-il de métaphysique? « Le travail étant la loi de vie, on n’est qu’uhO 

• fraction d’homme lorsqu’on n’exerce pas toutes les fonvlions de son orga* 

• nisma. La métaphysique s’occupaul de ce qui n'est pas, étant, comme l’a 
I dit Voltaire, le roman de l'esprit, mais un roman bien diiïiis, bien obscur, 

■ et qui donne la niigraine et qui rend fou, dil-^^a, je ne me charge pas de 
a dire co que c’est qu’au niétaphyslcien. • (Page 

S’agll-11 de i‘âma et de la vie future? i El c’est pour une chose aussi in- 

■ compréheuaible, aussi m^'stérieuso, et qui n'esl pat nécessaire 4 VexplUa^ 

» tion des phénomènes, ^ pour quiconque du moins ne se contente pas de 

> celle-ci : Dieu le veut, «— c’est pour cette cliose-là que l’on se persécute, 

■ que l’on se lue? Je dis que dans le soleil il y a des hommes de cent cou* 

) dées : crois ou meurs I El l’on en veut à Hobbes d’avoir dit que l'homme 

> eal un loup pour l'homme? AhI métaphysiciens, écoutez un conseil de 

• Coudltlac: « Les philosophes ontsouveqlperdu.à examiner des questions 
» insolubles, un temps qu'ils auraient pu employer & des recherches uliles.» 
(Page 96.) 

S’agiUilde la morale? a Toute Infraction aux lois physiques et morales 
9 de la nature, porte eu elle sa punition. Celte sancliou est évidente, mets 

> on la nie parce qu'on n’eu voit pas toujours les effets im médiats, 

» les cherche où ils ne sont pas, parce qu’$piclèle est dans les fors et Néron 

m 

• sur le tréne, parce qu’un innocent est condamné et qu'un méchant pros* 

» père, parce qu’un euraiil]>érit et qu’un criiniitel devient centenaire. Co 
» sont lù Qutaul d'arguments rallacloux. Il est facile, je crois, de répondre à 

• ces arguments, on observant simplement les effets des lois générales qui 
< nous gouvernent, et en pensant surtout à la solidarité, è celte loi qui nous 

• lie tous bon gré mal gré, et qui nous rond tous dépendants les uns des 
t aulres.-rEssayez de sauter par la fçuôlre saus vous casser les membres ? 

• Essayez de trop manger saus vous donner des indigestions? Essa^'oz de 
» nourrir votre cerveau de niaiseries sans devenir stupide? Essayez d’élre 

• crapyleux sans détruire votre constilullou, fût-elle plus forte que celle 
« d'hercule? Bsseye^ d'avoir des meurl-d’indigesliou sans avoir dos mourl- 
> de-faim? ■ (Page 122.) 

E’agiMl du progrès? • Une des çondilionsdu progrès, c’est la Iransmis- 
I» sien, à travers les générations, des connaissances acquises, pour ne pas 
*' obliger l'hoinme à recommencer son oauvro, à tourner saus cesse dans le 

• même cercle, comme cela se volt, comme cela s’esl vu. » (Page 162.) 
S’aglHl delà nécessilé de principes communs? «Uno doclrino doit être 

I l'ensemble des idéos qui servent A expliquer les choses. Elle ne devrait 

• doue s'occuper que de choses explicables- 1»® rolsou d'être d’une doc- 
» Irine eat en ceci qu’il est impossible ê un homme d’embrassel* dans leurs 
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9 détails l’ensemble des connaissances', dé (oül éludiér, vérine'L dxpérL 
» menler par lui-môrae. H'cst'des bases dont il doit tpüjôhrs s’âsâiirér ; él, 
B lorsiiu’il est certain^qü’üué doctrine est assise sur ens bases éf eu est 
» logiquement déduite, il s’cii sort comme de guide cl do crilérliim. » 


(Page 191.) 

S’agil-ildu danger qu’offre l’anarcliie iiitcllecluelle? •• QU’dn peuple soit 
» soumis par les hommes et les faits A toutes sortes do systèmes pliilOso- 
>. pbiques et do doctrines inOfales, A toutes sortes'dé principes cOniradic- 

* toires; co peuple voit son cerveau, sa raison s’égarer, sa conscience se 

> tromper, ildevicnl fou ou idiot, selon les circonstances, toujours Indécis. 

* raisonnable par Accident, s’iri'csl quelquefois, et il tombe au bas de 
» l'échelle. Les sophistes font plus de mal que Philippe.''La décadence 

* n'arriva presque jamais par conquête ou dévastation ; elle reconnaît 
» toujours pour cause prluclpàle le trouble Iniéliectticr et'moral. i 
(Page 204.) 

S’agit-il de la liberté? « La fatalité des lois de l’univers ne doit pas nous 
» faire nier la liberté. Que deviondrlous-nous si la constance des lois natu- 
» turelles n’exlslail pas? Nous ne pourrions être nous-mêmes. Ce n’est 
» donc pas une hypothèse A approfondir, et il est clair que celle fatalité 

> u’inQue en rien sur notre liberté ; car il est impossible riue des gens ral- 
» sounobles s’imagiucut d’appeler liberté la faculté supposée, mythique. 

* impossible, de se soustraire aux lois delà nature, c'est-ù-dire d’ôlro autre 
» chose qu’une conséquence obligée de ces lois, c’osl-A-diro la faculté de 
. ne pas être, de ne pas exister. Eii effet, rien n’est cl u’exisle, môme les 
9 monstres, que par les lois naturelles | Geollroy îsainl-IIiloiro l a démontré. 

, —Ce qui détruit lailberlé de l’homme, c’est do lo soumcllroaux caprices 

* et fantaisies d’une toute-puissance dont l’arbitraire est l’allribul essentiel 
» cl la seule règle.— Les vérités que lascicuce a lrouvéo.s cl prouvées sont 
» d’obligation. Celui pour lequel le carré do l’hypoténuse est démontré 
») n'est plus libre de no pas lo croire, sou intelligence ne peut se refuser à 
n celte évidence. ^lais, modil-ou, il est libre do soutenir le contraire. Mais 
» avouerez-vous qu’il soutient une absurdité, et me lolsserez-vous la 11- 
1 bèrié de le démontrer? — Dons les dialogues d’Alcuin, on trouve : 
f Qu’esl-co que la liberté de l’homme? L’innoceuco. » C’est line réponse 

■ I chrétienne. Aujourd’hui, à celle question : Qu'est-co que la'liberté? il 
» faudrait répondre : la science. ■ (Poge 220.) 

Ainsi, point d’absolu, déchéance des volontés surnâturellès par l’éilmi- 
nation de la rèchorche des causes, ét avènement de l autorilé des lois par 
l’élude des phénomènes ; la science reconnue comme seule cl solide assise 
d’une doctrine générale, laquelle, rendant lo monde A l’hoinnio et l’honime 
ou monde, introduise une nouvelle direction cl de nouveaux motifs de con¬ 
duite; le concours des Intelligences demandé, non plus A la crédulité et ft 
la force, mais au savoir commun; les autécédeiitssociaux et la transmis¬ 
sion des connoissanres acquises acceptées pour condition du progrès; la 
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inoralilé enfin, déclarée chose acquise, modifiable el perfectibleI... Pierre- 
Jean ne serall-ll pas un peu le posilivlste satis le dire? 

J’aurais blea, çà cl lA, des réserves à faire, des lacunes à slgnàlef, dès 
incohérences d reclifier ; mais, dans ce rapide exposé, j'ai préféré donner 
l'impurlance aux choses qui paraissent louables. M. Tssaurat, qui conüoll 
et admire.—ce n’est pas un reproche,— les hommes dü xviii” siècle, com¬ 
prendra mieux que personne le procédé de critique inauguré par Didotol. 
Au surplus, mon iiUcnlloii étant d'inspirer à nos lecteurs le déair de lire 
les Moments perdus de Pierre-Jean, si j’y ai réussi, ils sauront bien voir 
enx-méines où l'auteur s’écarte de notre méthode et ce qui dlfTérèu'cie 
quelques-unes de ses vues personnelles de nos principes. Ils sauront bien 
voir aussi que M. Issàurat est un écrivain agréable, ennemi du faux éclat 
el qui parle la bonne langue; un esprit sobré qui va au but, sait se 
contenir cl intéresse, même quand on trouve d le critiquer soit pour la 
forme, soit pour le fonds, parce qu’il possède une qualité éminemment 
française : le bon sens. 

Hlppolyte Stüpüÿ. 


VAnuée philosoiiliiqiie, par J. Pillox. — Paris, 1869. Chez 

Qermer.BalIlière. 

Les lecteurs de notre Revue connaissent déjà celte publication, dont 
nous avons parlé à propos de rapparillon de sou premier volume. Ils savent 
ce que nous pensons de l’esprit philosophique qui [»rôsido d s’a rédaction ; 
nous n'avons par conséquent pas besoin de revenir encore une fois sur celle 
idée que le criticisme est radicalement Impuissant à juger tout ce qui dé¬ 
passe la conccpllon métaphysique des choses. D'ailleurs la critique philoso¬ 
phique de a l'Année » qui vient de paraître, me serait impossible; car, pour 
critiquer, il faut au moins comprendre ce qu'on critique; or, j'aVoue, à ma 
grande honte, qu’il y a plus de la moitié du volume qui est pour mol abso¬ 
lument inintelligible, absolument hiéroglyphique. En effet, le premier 
article de M. Renouvler (p. i-2l6j sur Vinfini, la substance et la liberté, 
orllcle que je me suis donné la peine de relire deux fois, est lellemciit 
obscur, tellement étrange, qu’il semble fait plutôt pôur éloniior que pour 
éclairer el convaincre. 

On y renéonlre, à chaque page, des phrases comme celle-ci par exemple. 
* Objectivement, le point do fait d décider est celui-ci ; les futurs quel¬ 
conques sont-ils tous et enlièrcraènl prédéterminés, quand ils dépéndonl 
des résolutions liumaines; pour parler encore plus clairement, tout ce qui 
estel arrive a-t-il été certainement futur; ou, y a-t-il dos futurs mul¬ 
tiples réellemenl ambigus avant l’événomeul, arrivc-l-ll des choses qui 
avant d'élre ii’élaleiil pas dovoul être î (p. 6), » ou bien encore : t Tout est 

solidaire, tout s’enchaîne el se lie Indissolublement dons la subsfauce dû 

• * 

T. V 



325? LA FHILOSOPHIK POSITIVK 

plein ; les propriétés dépendeul de leur sujet d’iiihéreiicc et les ellets de 
leurs causes préalobleraent acquises; » (p 7). ot l’oii se demande si ce sont 
là bien réellenicnl des raisonnements philosophiques, ou blendes énigmes 
Faites pour exercer la perspicacité du lecteur. Il est très-possible que dans 
lo cfiticîsme nouveau que M. Renouvier donne comme un système philoso¬ 
phique, 11 y ail des Idées vraies, il est possible mémo que tout y soit vrai, 
mais, je le répète, je ne le comprends pas du tout et je ne crois pas me 
tromper en disant que je ne suis pas le seul ù me trouver dans cette 

situation. 

Laissant donc de côté la polémique philosophique, j’adresserai aux au leurs 
de 1 l’Année • une critique d'une autre nature, je leur dirai que le con¬ 
tenu du livre no correspond en aucune façon au titre, qu’il peut être un 
oxcclleul traité do criticisme, une excellente dissertation métaphysique, 
ou tout co que l'on voudra, mais qu'il ne représente aucunement le mou¬ 
vement philosophique dans l’année 1868. Il y a plus, non-seulement les 
auteurs en écrivant leur livre, ont oublié de foire atlcntiou à son titre, mais 
encore ils ont oublié les promesses que faisait l’un d'eux dans 1 avertisse¬ 
ment de sou premier volume. « L’Année, » disait M. Pilloii, se compose de 
deux parties d’inégale étendue : des éludes critiques sur le mouvement 
p'hlIosophlquecoMfff»i/JorfliJi,-uue revue aussi complète que possible, avec 
analyse sommaire, des ouvrages à portée philosophique parus dans le cours 
de l’année. » Or, que Irouve-l-on dans « l’Aiiuée» qui vient de paraître? 

L’article de M. Renouvier, qui eu occupe la moitié et dont la moitié est 
consacrée à ranliqiillé, la Renaissance, Descaries, Spinoza, Leibnitz ei Kant ; 
c’est-à-dire à des doctrines qu’il est absolument impossible de prendre 
pour des doctrines contemporaines. La seconde moitié du livre contient 
deux articles de M. Pillon, l’un sur le babysme et l’autre sur les religions 
de riude, articles fort curieux à lire et fort bien faits, mais n’ayant qu’un 
intérêt très-secondaire dans un ouvrage consacré au progrès de la philo¬ 
sophie, à moins qu’on no donne à la philosophie un sens tout à fait nou¬ 
veau. M’était le bulletin bibliographique placé ù la fin du volume, et com¬ 
posé d’ailleurs d'éléments très-hétérogènes, on aurait, comme on voit, une 
singulière idée du mouvement philosophique qui s’est failen 1868. Je sais 
bien que les auteurs se proposent, dans les volumes suivants, d’examiner 
une à une toutes les autres branches de la philosophie; mais, s’ils conti¬ 
nuent le système qu’ils ont suivi jusqu’à présent, il leur faudra au moins 
dix ans pour embrasser l’ensemble du savoir humain, et les premiers vo¬ 
lumes seront prodigieusement en retord lorsqu’ils auront fini leur lâche. 
MM. Pillon et Renouvier se sont proposé do faire un Annmire, et Ils font 
une Encyclopédie ; il en résulte quelque chose d’intermédiaire qui n’a ni 
les qualités de l’un ni les qualités de l’autre, et qui a tous les défauts des 
deux. Ce n’est pas un bon annuaire, parce que les trois quorls du livre 
sont consacrés à l’bistoire plus ou moins oncienne do la philosophie; ce 
n’est pas une bonne encyclopédie, parce qu'on n’y trouve aucun ordre 
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logique, aucune suite indiquée d’avance dans la succession des arlictcs- 
Unpareil plan, essenllellemenl irrallonnel, doil élre abandonné si Tonne 
veulpas faire une œuvre absolument iiiulile, el je m’étonne que MM. Fil¬ 
lon et Renouvlor semblent vouloir le conserver; car ceux qui achètent leur 
volume pour se tenir au courant du mouvement philosophique, finiront 
bien par voir que ce mouvement ne s'y trouve pas; et quant aux per¬ 
sonnes, bien moins nombreuses, qui désirent étudier les théories deM. Be- 
nouvler. elles aimeront mieux acheter les livres où il les a longuement 
développées. 

Une remarque maintenant relalivement à la partie du livre qui renferme 
l’analyse sommoiro des livres philosophiques parus dans le courant de 
Tannée. J’ai déjà dit qu’elle renfermait des éléments Irès-liétérogènes, el, 
en effet, on y trouve iino collection si singulière de litres, qu’on se de¬ 
mande involontairement ce que les ouleiirs cntendonl par philosophie? Il 
y a là un roman, Aline-Ali (pourquoi n’y a-t-il quo celui-là, et pourquoi 
ce roman est-il parlicullèromcnt^/(i7o^oj7à{^//<;?). Il y a un poème, celui de 
Lucrèce, il y a des livres de science, les leçons de Cauchy, le Rapport de 
M. Claude Bernard sur la physiologie, le nouveau livre de Darwin, le 
livre de Huxley, etc.; il y a do Thisloiro pure, témoin le livre de M. Lan- 
frey ; on y volt enrin le Grand Dictionnaire de M. Larousse. Si Je cite tous 
CCS livres, ce n’est pas pour faire un reproche à M. Fillon d’en avoir donné 
une analyse, mais c’est pour lui demander pourquoi ces livres appar¬ 
tiennent à la philosophie, tandis que des livres de même nolure ne lui 
appartiennent pas, puisqu’ils n’ont mémo pas ou Thonneur d’une simple 
citation. 

Ainsi, dans les sciences, pourquoi seul le rapport de M. Cl. Bernard est-il 
mentionné, el pourquoi les rapports do M. Mlhie-Gdwards, Elle de Beau¬ 
mont, etc., sont-ils tout à fait oubliés? Sont-ils donc moins philosophiques? 
Pourquoi les livres do M. Fonvicllesur l’Astronomie moderne, de M. Cam¬ 
pagne sur la manie raisonnante, de Secchi sur la corrélotion des forces 
physiques el bien d’autres, sont-ils frappés d’ostracisme? Pourquoi VAn- 
nuaire scientifique de M. Deheroin, les œuvres de Verdcl, le dictionnaire 
do M. Wurlz ne soiU ils fias cilés? Dans Thisloiro, imurquoi no parler que 
du livre de M. Lanfrey? pourquoi no pas dire un mol au moins du saint 
Paul do àl. Renan, de Y Histoire des classes ouvrières deM. Levasseur, cl de 
vingt outres livres au moins aus!=] importants que le récit des faits cl 
gestes do Napoléon? Dans le domaino do la philosophie proprement dilo, 
j'espérais ou moins no pas trouver do grandes lacunes, cl quel ne fut pas 
mon élonncmenl, lorsque, prenant un paquet do livres parus dons le 
courant do Tonnée, jo iio retrouvai aucun d’eux dans la bibliographio de* 
VAnnuaire I Eu voici un certain iioinhro pris au hasard ; Philosophie de la 
société, par F. Ribol; Catéchisme du 7X* siècle, par Ch. Boysscl ; VAncien 
devant le nouveau, por M'*® Deraismo; La religion progressive, par Allaux; 
Catéchisme de morale miirerselle, par une mère; Kssaisur le catéchisme de 
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la, morale à ve/iir, par J. Jolivoll; Le Bilath de 1868, par Caslagbàrÿ, etc. 
J'arrdle ici mes cilallous, non que je sois au bout de ma liste, mais [iàrce 
que je ue veux pas Irausformer mon article bibliographique en catalogue 
de librairie. Il esl euflu à remarquer que M. Fillon rend coniple dii Dic¬ 
tionnaire de M. Larousse et ne dit pas uu mol d*uue œuvre considérable 
qui a commencé à paraître en 1868, de VBncycîopidie générale: comment 
expliquer celle lacune? Ou voit que les auteurs ont choisi un peu à tort 
et à travers, laissant souvent de côté l’important et consacrant une 
ou deux pages à des brochures hétéroclites, comme celle de M. Hérron- 
schueîder sur les principes, les partis et les Napoléons. Dans celle par¬ 
tie du livre, comme dans les deux qui précèdent, le lecteur désireux 
d'apprendre ne trouve donc pas l’exposé du véritable étal de choses, le 
véritable mouvement philosophique, et ue rencontre qu’une liste arbi- 
Irairomenl choisie et sans indication du critérium qui o guidé le choix. 

G. W. 


Aiinufklre 8elentlfl<|ue, par DEÛBRA.L'i, huitième année, 1869. 


Je suis, pour ma part, peu partisan de ccs livres Irès-uombieux qui, sous 
le nom d'Annuaires, Années, Résumés, etc., rendent compte, à la Ûn de 
choque année, des découvertes folles dans toutes les branches du savoir 
humain. Décadré de chaque science s'élargissant do plus eu plus, le nom¬ 
bre de& travaux importants croissant rapidement, il devient impossible de 
les embrasser tous dans les quelques centaines de pages qu’un annuaire 
ne peut dépasser sans risquer de manquer sou but de vulgarisation. DÜtis 
ces condiltous, on est nécessairement obligé de choisir ; et choisir dans le 
domaine des découverte.^ scieuUtiqucs, c'est s’exposer, à chaque instant, 
aux plus graves erreurs : choisir parmi les faits déjà acquls'à la science et 
passés à l’état do lois et de véritables doctrines, comme on eSt obligé de 1: 
faire pour les manuels, esl déjà fort diflîcilo ; choisir parmi les travaux dont 
la portée ne peut encore être appréciée parce que souvent leurs lièns avec 
les travaux exislaiils ue sont pas suftisammenl saisis, esl absoliiiilbul iin- 
possiblei Sans doute les annuaires ne s’adressent pas aux savants de ^nofes- 
sion, ils ont en vue lo masse du public intelligont, qui veut de loin sc tenir 
au courant du progrès des découvertes; mais, si pour parler de science à ce 
piibilc, il féUl fausser lo caractère do la science, en choisissant dès questions 
au hasard, cela prouve seulement qu’il est absoluinonl inutile de parler 
de choses nouvelles à des personnes qui n’ont pas idée des choses 


anciennes. 

Aussi tons les âniiuaires, sans exception oucuno, sont-ils plutôt'foils 
pour salisibire la'curiosité qué-pour exposer l’ensemble du' mouvement des 
scidni^: Pfenéü n’Iùr^ofte tëquet de ces aimuéii'os adi’ésséâ à* ibul le 



mobdé, el vôus serez frappés dé ce fail, qu'ou u’y reuconlro que les trà- 
vaüx qui onl alliré ralleulibn de ce qu’on est convenu d'appeler « les gens 
du monde • et qui se rapportent aux brauches du savoir qui jouissent du 
privilège d’intéresser particulièrement le public. Cela est très-naturel au 
point de vue du public, mais cela est très-singulier au point vue de la 
science ; car la science n’est pas un caméléon qui s’adapte à la couleur ,de 
l’esprit do celui qui l'étudie, elle ne varie pas d'un milieu à un autre, elle 
doit rester partout la même, elle u'est pas faite pour flatter les goûts du 
jour, elle est faite pour éclairer el pour forcer l’homme à s’élever jus¬ 
qu'à elle. 

L'A.nnuairo de M. Deherain, inconlcstablemenl le meilleur dé tous les 
livres français de ce geiirc, u'échappe pas à celle crilique, el je u’aurais 
qu’à citer les principaux chapitres du sommaire, pour moutrer combien 
peu le volume de 1868 apprend à connatlre le progrès scienlifique accompli. 
Voici quelles sont les brauches du savoir qui sont mention uées : Astronomie, 
Physique, Chimie, Physique du globe, Sciences naturelles, Art de l^iugé- 
nieur. Art militaire. Physique appliquée, Chimie appliquée, Médecine, Agri¬ 
culture, Géographie. Ou voit tout de suite les nombreuses el imporlaules la¬ 
cunes de celte liste; pourquoi, par exemple, les mathématiques soul-elles 


exclues? îtui ueconleslera, je suppose, leur immense imporiaucc, elon ne 
pourra trouver d’excuse que dans ce fail qui regarde fort peu la sciénee, 
que le public n’aime pas beaucoup à se casser la tète sur les formules de 
l’algèbre el de la géométrie. Pourquoi n’y a-t-il ni anatomie, ni physiolo¬ 
gie, ni paléontologie, ni lithologie, ni cristallographie? Ici pas plus que 
pour les'mathématiques, il u’y a de raisons sérieuses ù donner. Mais je 
pousserai plus loin ma crilique; aucun des chapitres no résume les pro¬ 
grès de la science auquel il est consacré, il n’en donne même pas une idée 
a^prôxiniaiivo.'Je prends, par exemple; la cliiinib : elle se (fôuvé repré¬ 
sentée par trois questions : péiiélralion cl occlusion dès gaz, l’ozone et la 
dissociation. Or, sons parler que la pénétration cl l’occlusion des goz n’est 
pas dû loiil un phéiibmëne chimique, il est évident pbiir tous ceiix qüi 
sont uii peu au courant dos travaux de chimie, quo daiïs l’année i808 il y 
a en autre chose que les recherches, d'ailleurs Irès rcniàrquablcs, do 
M, 11. DèVillo sur lâ dissocialion, cl celles de M. Houzéou sùr l’ozoù’è', il 
y a ou nième un grand noinbre de travaux d’une portée scientifique béaii- 
coiip plus grande, par exemple, pour lio prendre quc'les Iravàux fdits'eh 
l^raiico, les rechcrclies do M. Friedel sur lé silicium, do M. Üburgoing sur 
l’élcclrblyse, dé M. Jbungfielscli sur les benzines chloréès; dè M. Goùlhfév 
sur lès nouveaux cyanures et làill d’autres enèore, sans compter les Irà- 
vaux liors 1/giio do MM. DcrlKclol et AViirtz. Si on a fait' làh't que do' 
choisir, pourquoi'cctlo préféfeneb Ihjuslé pbiir l’ozone, cô'rps hÿpôïhé- 
llque sur lé'quel on a déjà tant discuté, et süi* léquél bn diéèiïlefa éïiÜôrb 
laiit,'si cé h’é^rqüe parce q'ûe leinefveiltôdi'ÿ jôüéün céïlalitVtilé'él’qiib" 
le 'ifférvélUeUx‘'â(tiré''ioi(jouTs'lé léclèiiir ? La môme 'cRVs'é^'p5dl'''U' 
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sique. A ne lire que YAnnuain de M. Deheralo^ on croirait qu'én Tait de 
découvertes uouvelles, il n'y a dans celle science qu’un second prlucipo 
de la théorie mécanique de la chaleur, une mesure de la vitesse du son et 
de l'équivalent mécanique de lu chaleur, et cuHn une élude sur la Irans- 
misslou de réleclricllé ; et pourlânl 11 y a pour la physique plusieurs re¬ 
cueils mensuels où on ne publie que des Iravaux originaux et qui ne se 
plaignent pas du manque de copie I Ici encore on volt que c'est la mode 
du jour qui a guidé le choix des questions ; et en efTcl, qui ne parle, de¬ 
puis quelque temps, de la nou velle théorie de la chaleur, des hypothèses ingé¬ 
nieuses auxquelles les récents Iravaux ont donné naissance, et des vastes 
horizons que ces hypothèses ouvrent à la spéculation ' La pauvreté des 
matières est surtout remarquable dans la section, pourtant bien vaste, des 
sciences naturelles qui ne fournil à l'Annuaire qu'un seul chapitre, sur la 
végétation dans l’obscurité. Comment! la zoologie, la botanique, la miné¬ 
ralogie, n’ont fait que cela pendant toute une année! 

Ce que j'ai dit suiTil. je pense, pour montrer le vice radical do ces sortes 
de compilation qui sont plutôt des œuvres littéraires quo des œuvres scieu- 
liflques. Ces réserves faites, et en se plaçant au point do vue de ceux qui 
soutiennent l’opportunité des annuaires scleiitinques, il est impossible de 
ne pas trouver, dans le livre de M. Detierain et de ses collaborateurs, 
des qualités qui manquent absolument aux livres de colle espèce. Une 
grande clarté, une connaissance approfondie du sujet traité, et une bonne 
disposition des matières permettent de lire le volume d'un bout à l’aulrc 
sans ennui et sans fatigue. Pour une œuvre qui s'adresse à un public peu 
habitué au langage sou veut aride do la science, c'est beaucoup, c’est presque 
tout. G. W. 

lin Filonofln e In riceren poallivn. QiieAtionl dl fllosofln 
coiiteniporniicn, per A. Anoiulli. Naples. Ghio, 1869, 

Dans ce petit livre remarquable par la'clarté de l’exposition et l’origl- 
nalllé, M. Angiulli s’est proposé d’exainiiicr la philosophie positive dans 
ses rapports avec les autres philosophies. T.e résiillot do cet examen est 
favorable à la.doclrlno d'A. Comte,'pour lequel M. Angiulli exprime on 
plusieurs endroits une gronde admiration. M. Angiulli n’est pourloiil pas 
posilivislo; il appaiiient è celle école inlerinédiairo dont nous avons ren¬ 
contré déjà plusieurs odeples en Italie, et qui, née d’une prolcslalioii contra 
l'abus de la métaphysique, en porte encore les traces. Il admet tout dans 
la philosophie positive, excepté un point qui se trouve être le point essen¬ 
tiel. « Le positlvlsmo, dit-il (p. 97), limite trop lo pouvoir do l’expérieuco 
humaine, et soutient que nous no pouvons jamais atteindre, mémo parla 
science, la connaissance do l’essence des choses et de leurs causes pre¬ 
mières... Ici, la philosophie positive est en pleine conlradiclion. uoii-seulc- 
inenl avec les autres philosophies, mais opcore avec ello-mènie. i Mnlsquel 
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est üoiit; le vérileblc seus de la mélapliysique? M. Augiulli lious le dll uu 
peu plus loin, f La recherche métaphysique que nous enleodons conser¬ 
ver peut être considérée sous trois aspects; ou bleu comme critique logi¬ 
que des concepts, ou bien comme investigation de l'essence, ou bien comme 
conception du inonde (p. 114). • en d'autres termes, ?nélaphj/sigue voudrait 
dire trois choses distinctes : psychologie, philosophie des sciences et mé¬ 
taphysique proprement dite; on voit donc qu'il n’y a nul équivoque lors¬ 
que la philosophie positive rejette la inétupliysique comme théorie des 
causes premières. La discussion tout entière iiorte sur ce point ; l’essence 
des choses est-elle accessible à l'observation? Et M. Angiulli, sans se pro¬ 
noncer directement pour l’alTirmativc, prétend qu’il est impossible ici de 
prédire l’avenir. Mais l'argumeni qu’il présente, argument depuis long¬ 
temps usé à force d'étre répété par tout le monde, consiste dans cet apho¬ 
risme : qu’on ne peut assigner do limites aux progrès des sciences. Sous 
doute cela est vrai, et M. Augiulli se trompe d’adresse en reprochaul aux 
positivistes de déclarer la philosophie immobile; mais comment ne s'aper¬ 
çoit-il pas que les progrès des sciences n’ont aucun rapport avec le 
progrès de la connaissanc dos causes premières? Comment, lui qui pré¬ 
conise tant d'un bout à l’autre de son livre, la méthode historique, ne 
volt-11 pas que l’homme moderne, après des siècles de travail, d’observa¬ 
tions, d’expériences, en sait tout autant sur les causes premières que le 
contemporain du mammouth? « La philosophie, comme uu système ab¬ 
solu, construit à priori, indépendant des sciences positives, n’a plus de 
raison d’étre, • dit M. Angiulli, à la p. 128; et il oublie que l’e.sseuce des 
choses est une inventiond priori, puisque la science ne nous l’a pas mon¬ 
trée et qu’elle ne nous donne absolument aucun moyeu de la connaître. 

Quoi qu’il en soit de celte dissidence, il est consolant de voir que des 
esprits éclairés s’acheminent de tout point vers la philosophie positive^ 
et que, môme dans la vieille cité de Naples, où toute idée saine 
était étoulTéepar la creuse phraséologie de Vera, ce « dernier des Hégé¬ 
liens, » les doctrines de M. Comte pénètrent petit à petit et portent leurs 
fruits. G- W. 

Rapide examen du dosme ehréiien, par Guarin de Vitrt, 

Paris, Germer-Ballllère. 

Cette petite brochure, qui vient de paraître, est dédiée au Concile de 
1869; elle a même pour sous-titre : Bespectwusu suggestions. J'avoue 
qu’au premier abord, et malgré le nom do M. de Vilry, qui a écrit dans la 
Retue, je pensais qu’il s'agissait réellement de remarques respectueuses 
aux honorables prélats qui vont au mois de décembre prochain décider du 
sort du monde; et je m’étonnais de ce qu’un libre penseur s’exprimait 
ainsi à l’égard d'hommes qui ne se réunissent que pour jeter follement 
l'anathème sur tout ce qüi fait la grandeur de la civilisation moderne. 
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Mais dès tes premières pa^es loul s'explique; et je ne crois pas qu’il se 
reiiconlre ùn èvéquc qiil/raalgrô lo polllesso du lùre, trouvé la brochure 
lrës<respeî(ueuse. Ou ne saurait être, en eiïct, plus splriluellemeiil mé¬ 
chant, on ne saurait mieux cacher sous des formes sérieuses une satire 
mieux aiguisée. A cet égard, la brochure de M. do Vitry a un cachet tout 
particulier, qui ne se rencontre pas dons les œuvres de ce genre : elle ne 
s'attache pas aux déloils.toiijours radies è tourner en ridicule, elle examine 
les dogmes foiidameutaux et les combat Jvec les armes mêmes de la théo¬ 
logie. Parmi les « suggestions respectueuses » que M. de Vitry adresse aux 
éminences, il en est plusieurs vraiment orlgtüalës, et je ne puis m’empê¬ 
cher de citer ici un passage qui embarrassera beaucoup, je pense, les mem¬ 
bres du futur Concile : « Quand le ciel consistait poiir la science, dans la 
superposition de diverses voûtes de cristal, d’où pendaient les planètes, 
le soleil et les étoiles, comme des lampes de l'Élernel, on s'imaginait aisé¬ 
ment un ciel'invisible situé par-delà la sphère des étoiles fixes. La terre 
était immobile, l'eu fer au-dessous, le paradis au-dessus, rien n'élail plus 
simple. Mais la terre tourne, l'œil humoin parcourt les quatre coins de 
l’espace en 24 heures, et le télescope a scruté les profondeurs des deux. Il 
y a découvert des myriades de mondes, et si grands que le nôtre est, près 
d’eux, comme un grain de sable... Dans celle immensité, nulle trace du 
paradis. 11 est donc encore plus loin, et notre âme s’épouvante à l'idée du 
temps et de la rapidité qu’exigera le trajet. Où donc est le paradis? Il se¬ 
rait glorieux pour l’Église, avantageux pour la morale et rassurant pour 
nous, que le Concile voulût bleu définir celle question, qui semble nous 
loucher bien plus que celle de rimmaculée-Conccplloii ou du pouvoir 
temporel?» (p. 72). L’idée est bonne, et ce serait un curieux speclaclo 
que celui d’évèques et de cardinaux déterminant sur la carte céleste le 
point de l’espace où le paradis doit se trouver. Malheureuseinenl, il est 
plus que probable que le Concile préférera s’occuper de la question molus 
intéressante, mais plus pratique, du pouvoir temporel dans laquelle l’oslro- 
momie Ihéoldgique n’a rien à voir, et où les gendarmi et les zouavi (j’ai lu 
ces mots dons une bulle), jouent un si grand rôle. Si le Concile n’adopte 
pas le programme de M. de Vitry, ce programme appellera du moins l’at¬ 
tention de ceux qui aiment à réfiéchir, et ceci vaut peut-ôlro mieux. 

Q. V/. 


^ Littré, 

DirecUur, g^rmil r^îpon^le, 
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DU MYTHE 


DE L’ADBRE DE VII ET DE L’ARBRE DE LA SGIENGE'DU BIEN ET DU UAL 


DANS LA GENÈSE 



Le tilrc, avec le mot mythe en tête, dit par soi-même que ceci 
n'est pas une critique analogue à celles du xvin^ siècle, c'est-à- 
dire une critique faisant, par des motifs purement rationnels, le 
procès à un dogme théologique. C’est une critique s’efforçant do 
montrer, dans l’histoire, la racine et le développement d'une idée 
dogmatique qui a joue un rôle considérable dans la pensée hu¬ 
maine et dans l'organisation sociale. Sans doute, il a fallu que la 
première, c’est-à-dire la critique du xviii* siècle, s’exerçât plei¬ 
nement et modiffât profondément la disposition mentale qui fait la 
foi aux livres-religieux, pour que la seconde, c’est-à-dire la cri¬ 
tique historique, eût son tour, et maniât avec sang-froid ces choses 
sanctifiées par l’adoration des hommes. Ces deux procédés sont la 
suite, la conséquence l’un de l'autre; mais le second, tout impartial 
qu'il soit, est pourtant le plus radical : aussi longtemps que l'on 
s'est borné à montrer l’incompatibilité do notions théologiques 
avec notre raison du jour, on n'a guère fait que substituer un mira¬ 
cle historique à un miracle théologique; car, comment ces notions 
contraires à notre raison du Jour seraient-elles nées et auraient- 
elles crû, si elles n'élaionl conformes à quelque chose? Toute expli¬ 
cation n’est que ramener un fait plus complexe à un fait plus 
simple qui demeure irréductible. Une notion religieuse, quand elle 

T. V 22 



330 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

a 6t6 ainsi ramenée, csl expliquée; et, dès lors, clic rentre dans le 
rang de tôiis les faits de développement que nous étudions, soit 
«lans l'ordre biologique,'soit darts l'ordro'sociologique. 

Je ne dispute en aucune façon aux juifs et aux chrétiens le droit 
de s^édifier dans la lecture et la méditation du chapitre III de la 
Oeiièse. J^nl remarqué, il y a longtemps, qUo l'ediflcolidn dépend 
bien plus dTme disposition intérieure que de la nature extérieure 
de ce qui la provoque. Les chrétiens ont eu tort de reprocher aux 
païens leurs dieux bizarres avec des attributs naturels et des céré¬ 
monies plus du moins convenables; tout cela ne fut rien tant que 
la foi iï JûpUèr, à Mercure et h Junon fut intacte; et Phommo 
pieux fH'd'ex&onéiït fruit moral, comme disaient les prédicaleiir.s 
du xvh°-6iècle, en priant dans les temples et en s associant aux 
adorations de ses'concitoyens. Mais, dégage de cette foi païenne, 
le chrétien regarda de haut la religion déchue, et se scandalisa. 
C^est ainsi que tant de libres penseurs, scandalise.s de mainte 
histoire de la Bible, s^étonnent que le chrétien s’y édifie, mé¬ 
connaissant de la sorte une condition propre à Pesprif humain. 

Mais, quand on est sorti d’une croyance, comme te chrétien du 
paganisme, et le libre penseur du christianisme, alors, bien en¬ 
tendu, toute édification disparaît, et il no reste plus que les disso¬ 
nances intellectuelles et moràles do mythes et de légendes antiques 
avec notre manière actuelle do penser et de sentir. Ainsi, dans le 
mythe dont Je nPoccïipo ici, notre sens intcllecluol, formé parPex- 
périence et par la raison, ne peut admettre que le serpent ait pris 
la parole pour séduire Ève, quand mémo on supposerait que le 
diable s’était emparé du corps du pauvre reptile pour le faire ser¬ 
vir à SOS mauvais desseins. Mais notre sens moral, tout autant 
que notre intelligence, se refuse à penser que la postérité d^Vdain 
ait été punie pour une faute d'Adam par Un être à qui l’on attribue 
la suprême justice et la suprême bonté. Un tel échantillon de la 
divinité demeure bien au-dessoiis do la moindre justice, de la 
moindre bonté humaine. Que si l'on répond qu’en effet la nature 
ainsi procède, infligeant par vbio d’hérédité a des innocents, soit 
les maladies et les souffrances corporelles, .soit les perversions mo¬ 
rales qui ne .sont pas de moindres maux, qui no voit qu'une telle 
réponse abolit précisément toute intervention intelligente et dé¬ 
bonnaire, et y substitue le procédé aveugle, nécessaire, iinmisé- 
ricordleiix que la science positive constate partout? Oui, cet enfant 
chétif qui vient de naître doit le mal qui le ronge a ses parents et 
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n’a rien fait pour le mériter; ainsi lo veulent les cpodilions do Ja 
sul^stancc organisco, lois falales qui nous font écarler toute provL 
doncc; ot cela est (ellemont pressant que, mémo au début de la 
Goiièso, le sage ii’a fait qu’on mettre raçlioji inéluctable sous le 
nom do Jehovab. La divinité, à mesure que la notion s'eu épure, 
\’est coiiTUie que comme aincndemeiit à l’ordre naturel. Mais, à 
mesure aussi que nous devenons plus familiers avec les lois des 
rlioscs, il apparaît que raincndemcnt à Tordre naturel, autant du 
inoiusque nous connaissons cet ordre, au lieu d’être absolu ot dé- 
poiidaut d’une volonté surnaturello, est relatif et dépendant de.s 
.‘orccs de Tintelligencc bumaino. 

Au point do vue de Thistoire, ces mythes antiques ne sont pas 
moins intéressants à considérer. Seule Textrôme contrainte qu’ils 
ont exercée sur les intelligences, a pu forcer l’esprit à recevoir 
!oules sortes de notions discordantes que des générations d’iiom- 
ines supérieurs .se sont consumées à concilier, do manière à leur 
faire produire dos etfets sociaux qui fussent utiles. Inévitablement, 
les doiiiiccs primitives commandent, dans une certaine limite, 
celles qui suivent; rien, en histoire, ne peut échapper à cette con¬ 


dition.'Et c’est ce qui fait l’extrême lenteur et To.\tréme difdcnlto 


du développement humain. Non-seulement des événements poli¬ 
tiques, à chaque instant, se jettent à la traverse; mais aussi les 
conceptions mentales, les m^dhes, les légendes, devenues clé¬ 
ments intégrants de Tintclligence, la contraignent à louvoyer pé¬ 
niblement entre la direction où tend le pa.ssé et celle où tend l’a¬ 
venir. Je reviendrai sur ce point important. 

Plusieurs théologiens rationalistes ont dit du récit de la Ge¬ 
nèse: c’est une histoire vraie, ce n’est pas une histoire réelle; 
signitiant par là que rien do pareil no .s’est etTcctivemeiit passé, 
mais qu’une haute vérité y est enfermée. C’est dans cet esprit 
([iTiinsavant théologien protestant, Eichhorn, Ta interprété comme 
le. philosoplicme d’un ancien sage, qui a voulu faire entendre que 
lo désir d’un autre état, considéré comme meilleur que l’état pré¬ 
sent, est la cause dernière du malheur des hommes. Je n'ai pas lo 
dessein do discuter en aucune façon cette interprétation, étant 
dans l’opinion que le système qui attribue à ces mythes, du moins 
/dans l’origine, un sens philosophique, est erroné, et que le sens 
lihilosophiquo ne s’y glisse qu’à mesure qu’on s'éloigne de cette 
origine et par le travail dMmmmcs relativement modernes. C’est ce 
fond donné priinordialeincnt qui, combiné avec les vemtiiiicnienls 
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successifs, introduit l'incohéronco qu'on romarquo dans les mythes. 
Ils sont comme les mots, ils ont h leur début imo signiflcation pu¬ 
rement concrète; mais, en cheminant à travers des sociétés qui se 
perfectionnent, ils reçoivent des conceptions sentencieuses, phi¬ 
losophiques, comme les mots passent aux signitlcations les plus 
relevées et les plus abstraites. 

De la transition du concret mythique à l'abstrait mythique, l’éru¬ 
dition contemporaine permet do faire une application manifeste. 
Quel mythe plus beau, plus splendide, que celui de Proinéthée chez 
les Grecs? L’avènement de Jupiter qui détrône Saturne, signale 
la période dans laquelle les hommes, déchus de l'âge d’or, sont en 
lutte avec la nature. Les dieux n’ont pas de bon vouloir pour le 
genre humaine; aussi Jupiter retient-il le feu, sansletpiel la vie et 
le travail ne peuvent se développer. Ici le mythe a des obscurités; 
on n'y dit pas d'où vient ce mauvais vouloir des dieux pour les 
hommes, celte envie qu'ils leur portent, et cette crainte de les voir 
devenir semblables aux personnages divins ; crainte qu'a Jehova 
aussi bien que Jupiter; tout au plus entrevoit-on, dans ce sa¬ 
crifice où Prométhée veut tromper Jupiter, en lui faisant choisir la 
moins bonne partie des victimes, qu'en effet le mythe est lié â 
des rites d'une liturgie primordiale. Mais plus il se développe, 
plus il devient clair et magnifique. Le Titan a pitié de la destinée 
humaine, et, dérobant à Jupiter le feu céleste, il l’apporte aux 
hommes qui pourront, avec cotte force, entreprendre et exécuter. 
C’est dans le creux du narlhex ou férule qu’il cache son heureux 
larcin ; mais Jupiter ne supporte pas cette infraction à sa volonté, 
et il punit cruellement le bienfaiteur des hommes. Dos bourreaux 
célestes enchaînent Prométhée et le clouent sur un roclier du Cau¬ 
case; là, tous les jours, un aigle vient lui déchircrlo foie qui renaît 
toujours. Mais l’esprit qui travaille le mythe et qui s'inspire d’ail¬ 
leurs des visibles progrès do riuimanité, no peut laisser le magna¬ 
nime Titan sans espoir et sans secours. Quand les temps sont ac¬ 
complis, il reçoit la délivrance; et par qui? parle fils môme do 
Jupiter, Hercule, qui, do ses flèches inévitables, lue l'aigle, et, de 
sa main puissante, détache Prométhée. Cette délivrance est aussi 
celle de l’humanito, qui est ainsi réconciliée îivcc Jupiter. 

C'est enfin dans Eschyle que le mythe prend toute sa subli¬ 
mité. Il emporte au sein des choses suprêmes un poète digne de 
les contempler et do les illuminer. Chez lui, Prométliéo est un fils 
do Thémis, prophète par sa mère et en possession do tous les 
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secrets ilc l’avenir. Dans le combat des Titans, il sc .sépare de ses 
frôrcs et aide par scs conseils Jupiter, à remporter la victoire. Mais 
quand on en vint au partage du inonde, Jupiter n^eut pas souci des 
pauvres humains, et il voulut anéantir toute la race et en créer 
nue nouvelle. Seul, Prométliée prit le parti des hommes, et non- 
seulement il les préserva de la destruction qui les menaçait, mais 
encore il leur procura le feu, source de toutes les inventions et 
gage do la domination sur la nature. .Cet acte lui a valu le supplice 
que l’on connaît; mais Promethée sait, et cela le console, que la 
malédiction de Saturne sur Jupiter s’accomplira, qu’il sera, comnm 
IJranus et Saturne, précipité du trône, et qu’un libérateur viendra 
détacher les chaînes du captif du Caucase. Vainement Jupiter 
s’eflbree, par dos menaces, d’obtenir connaissance du secret de 
Prométliée. Celui-ci, soutenu par le noble sentiment do ce 
qu’il fait et par une invincible fermeté, résiste ; et le maître de 
l’Olympe appesantit sur lui sa main ; mais enfln le nœud de ce 
drame divin se dénoue; et la réconciliation se fait entre Prométliée 
et Jupiter; Hercule délivre le Titan; la condition imposée par 
Jupitei', h savoir, qu’un immortel consente à mourir pour lui, est 
accomplie par Chiron, ipii, souffrant d’une blessure incurable, 
accepte avec joie la mort pour Prométliée. Et cette réconciliation 
s’étend jusqu’aux autres Titans, qui, délivrés, témoignent que la 
paix du inonde est rétablie, et que Jupiter et les dieux sont deve¬ 
nus plus doux et plus miséricordieux. Prométliée reprend sa place 
eu l’Olympe, et annonce son secret qui est qu’il naîtra de Jupiter 
et de Thétis, un flls encore plus puissant que son père. Qui ne voit 
poindre, sous la dernière forme de ce mythe grandiose, le symbole 
d’une humanité qui souffre sous des dieux incléments, d’une ré¬ 
conciliation avec les puissances supérieures et d’une promesse de 
l’avènement d’un nouveau règne du ciel? qui ne voit aussi que, 
si le paganisme n’îivait pas été, il ce moment môme, tué radicale- 
iiieiit parles pliilosophes et les «avants de la Grèce, il y avait là 
une attache pour ouvrir un nouveau développement religieux et 
réaliser ravèncnicnt de ce règne promis par Prométliée. 

Bien qu’il soit diflicilc do penétror le dernier sens d’un mythe, 
jiistcnioiit parce que d’un côté l'origine on est cachée, et que d’un 
autre côté toutes les parties ii’oii sont pas contemporaines, iiéan- 
luoins on aperçoit dans celui-ci des traits de signincation qui no 
sont pas méconnaissables. Prométliée, le Titan, est tlls deJapet, et, 
do cette façon, intercalé dans les générations des hommes. Los 
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lïellôries^ Se rapprbprîahl, en font le pôro do Deücalioii, qui osl le 
père do ilêllen, le palronyme do toute lardco. Ainsi plficé, il prend 
le caractère d’un pi oinoteur de la culliiro liuniaine, ^pü dompte la 
nature ; mais, en domptdntla nature,IMilitnalü 16 sohcurlo contre la 
divinité; car cetlo soif de vérité et cette ârdeiir infatigable qui la 
pousse dans toutes les profondeilrs dos choses, devient facile¬ 
ment une présomption qui secoue le frein. Puis, à un plus haut 
degré, Proirtétliéc c^est riiumanitc se libérant par le feu, symbole 
du génie des découvertes. 

^ A colle hauteur, loin, bien loin sommes-nous du point de départ 
que maintenant nous connaissons, grAcc A l’érudition moderne. 
Il est simple, concret, visible et tangible, non sans signification 
certainement, mais sans autre signification que cclleque les choses 
naturelles portent en elles-mêmes; c’est un fait religieux incon¬ 
testablement, mais un de ces actes ofTeclifs qui entrent dans les 
liturgies dé tous les peuples. 

Cet acte est la consécration liturgique de la découverte qui permit 
aux hommes do reproduire le feu toutes les fols qu'ils en eurent 
besoin; humble découverte qui est en pratique chez les sauvages 
il'aiijourd'hui, cl qui le fut chez les ancêtres des civilisés, mais 
immense découverte qui permit A ces pères des humains de fonder 
des Sociétés primitives; car, sans le feu, qu’cussenl-ils fait? Celle 
découverte est la production du feu A l'aide d'un bAton qu'on 
tolirJie rapidement dans un morceau de bois préalablement 
creusé. 

En sanscrit, Pramathiiis osl celui qui, dans le sacrifice, allume 
le feu en frottant le bAton pyamantha. Le rite a conservé et consa¬ 
cré le vieux et bienfaisant procédé. Pramalhius ou Prométhéc, 
est bien le donneur du feu. Slais, tandis que dans l’Inde, le Promé- 
tliée reste un simple personnage fonctionnant dans la cérémonie, 
on Grèce, où le sens du mot se perdit et où l’acte liturgique ne fut 

r 

])as garde, le donneur du feu, le bienfaiteur de l'humanité devint 

un thème ouvert aux conceptions mythiques; et, comme toute cette 

antiquité avait l’idée d’une envie des dieu.x contre les|hommes, expri- 
■ 

méc par Jéhovah même quand il témoigne la crainte que l’hommo 
n'étehde la ùiain sur l’arbre de vie cl ne vive éternellement, l«)s 
Hellènes développèrent la lutte entre Proméihée cl Jupiter, entre 
la race humaine cl les divinités, non sans entrevoir A la fin une 
certaine conciliation entre les deux. Mais il n'en est pas moins vrai, 
que Prométhéc est simplement celui qui allume le feu en tournant 
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rapidoinotit lo bi!ilou,actc capital de Eantique vie du genre IminaJu 
(pie la religion associa au sacrifice. 

C’est une discussion de ce genre (pii va être appliquée à Tarbre 
de vie et à l’arbre do la science du bien et du mal dans la Genèse. 
La démonstration est directe pour l’arbre de vie. Elle ne l’est pas 
autant pour l’arbre du bien et du niai, niais elle ne laisse pas d’ôtro 
pleinement valable. Dans tous les cas, il ressortira que l’idée 
do fâcheuses conséquences nées d’un fruit mangé n’est point étrau- 
gère aux mytlios de la race aryenne. 

II 

De l'arhve de vie. 

J’emprunte tout ce que je vais dire dans ce chapitre à M. Je pro¬ 
fesseur Fr. Spiegel le résumant et l’abrégeant pciiir le but que je 
me propose; je remprunte et je l’adopte. M. Spiegel, bien connu 
par ses travaux sur les livres et les doctrines des Parses, est upe 
cxcellcntc'autorité dans ce domaine de l’érudition ; et moi, de mon 
côte, l’érudition générale m’est assez familière pour que je sache 
me diriger dans le choix d(;s recherches et des résultats. 

La Genèse commence par doux récits sur la création du monde 
qui diffèrent complétemont l’un de l’autre; il a fallu toute la pré¬ 
vention dogmatique pour lier ces deux récits bout à bout, comiuo 
s’ils étaient la suite l’un do l’autre, et pour ne pas voir qu’ils appar¬ 
tiennent à des conceptions qui n’ont pas même origine. La Genèse 
contient donc des fragments puisés en des lieux différents; ils sont 
demeurés reconnaissables, vu que le rédacteur, qui les jugea pré¬ 
cieux, ne s’est pas occupé de leurs disparates ; ces documents pro¬ 
viennent de sources plus anciennes ; cela rehausse historiquement 
le prix de la Genèse, mais rannulc dogmatiquement. 

A un autre point de vue aussi, les critiques delà Bible ont cessé 
de considérer le Genèse comme un tout homogène ; et ils la par¬ 
tagent en parties distinctes d’après la dénomination que Dicn y 
reçoit. En effet, dans la Genèse, Dieii ost tantôt nommé Elohim, 
et tantôt Jéhovah. Les parties où le nom d’Elohim ost emploj'c 
sont plus anciennes; les parties où est employé celui de Jéhovah 
sont plus modernes. Pour l’érudition, qui traite la Hiblo comme 
Homôro ou Hérodote, c’est-à-dire, comme un vieux livre digne du 
plus haut et du plus sérieux intérêt, cos rcSsultats sont incontes¬ 
tables ; ils ne sont plus contestés que par lo dogme ; mais l’érudi- 

' Daj .\u5laud. n«' 12, 18, 19 cl 21, ISAî. . . _ .. 
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tion, comme l’aslronomie ou la physique, laisse le dogme s'arran¬ 
ger comme il veut. 

Maintenant quittons les rives du Jourdain, traversons les con¬ 
trées sémitiques, arrosées par l’Euphrate et le Tigre, et nous ar¬ 
rivons dans une vaste région qu'on nomme d’un nom général 
l’Eran ou TIran, et qui s’étend jusqu’à la Bactriano et aux rives do 
ITndus. Là aussi est un livre sacré, non moins révéré que la Bible, 
un prophète qui l’a écrit et transmis aux hommes, une religion qui 
préside à de riches et puissantes sociétés. Ce prophète est Zoroas- 
tre, ce livre est l’Avesta. Encore aujourd’hui, pour les Parscs 
échappés à la persécution musulmane et réfugiés dans l’Inde, l'A- 
vesta est la parole divine ; mais, aux yeux do la critique euro¬ 
péenne, c’est, comme la Bible, im livre singulièrement précieux 
pour l’antique histoire. 

Les Hébreux, les Phéniciens, les Babyloniens, sont Sémites ; les 
Éraniens sont Aryens. Ce qui va être dit, montrera qu'il y a eu 
des communications doctrinales et légendaires entre les Éraniens 
et les Hébreux. Mais ces communications sont de celles qui arri¬ 
vent entre des peuples qui ont entre eux des rapports do commerce, 
de guerre, d’influence, d’instruction. Elles laissent complètement 
intacte la question de communauté d’origine. L’anthropologie, je 
crois, n’a trouvé aucun caractère vraiment distinctifentre le Sémite 
et l’Aryen; mais la linguistique en établit un, et jusqu’à présent 
il a été impossible de ramener à un tronc commun le système des 
langues sémitiques et le système des langues aryennes. Quant au 
fond d’idées théologîques propres au groupe sémitique et au groupe 
aryen, la mythologie comparée n’a point décidé encore s’il provient 
d’une même source ou de sources séparées. Do mémo que c’est sur 
le polythéisme sémitique que s’est élevé Moïse avec le monothéisme, 
de même c’est sur le polythéisme aryen que s’est élevé Zoroastre 
avec la doctrine de deux principes ou mazdéisme. Mais le poly¬ 
théisme sémitique, le polythéisme aryen et même le polvtliéismo 
égyptien encore plus ancien, quel on est le rapport? c’est ce qu’on 
ne sait pas; ce qu’on sait seulement, c’est que ces pays, les pre¬ 
miers civilisés du monde à notre connaissance, nous presentent 
la phase d’un polythéisme organisé, au sein duquel s’élèvent, par 
voie de réformation et de développement, les grandes idées philo¬ 
sophiques et religieuses qui constituent la doctrine de Moïse et do 
Zoroastre, des Hébreux et des Eraniens. 

Le premier récit de la création, le plus ancien, celui d’Elohim, 
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représente au commencement la terre vide et confuse sur la sur¬ 
face del'ablmei et l'esprit de Dieu planant sur la surface de Eeau. 
Malgré les différences do traduction qu'on trouve dans les inter¬ 
prètes, il est impossible do ne pas reconnaître que le rédacteur 
admet la préexistence d'un état chaotique, d’où l'esprit de Dieu tire 
le monde ; c'est aussi aujourd’hui l’opinion des principaux exégè¬ 
tes. Cola posé, l’œuvre de la création se partage en six jours. Dieu 
se reposant le septième ; et l’ordre s’en comporte ainsi ; 1® Créa¬ 
tion do la lumière, séparation entre la lumière et les ténèbres ; 
2° création de la voûte du ciel, séparation de l'eau en doux moitiés ; 
3® séparation entre la mer et la terre sèche, production des végé¬ 
taux; 4® création du soleil, do la lune et des étoiles, et leur desti¬ 
nation ù marquer les périodes du temps ; 5® création des animaux 
habitant l’eau et l'air; G® création de l'homme. A riiorame alors est 
remise la domination sur les autres animaux, et la nourriture vé¬ 
gétale est attribuée comme la nourriture commune des uns et des 
autres. Dans ce récit, il n'est question ni de paradis, ni d'arbre de 
vie ou de science, ni d'infraction, ni de punition. Le genre humain 
se développe par un nombre fixe de générations qui corrompent 
leurs voies. Dieu les punit par le déluge, et un nouvel ordre de 
choses commence. 

Plus tard etdans d'autres livres de l'Ancien Testament, l'idée cos- 
inologique se modifie, et on admet que Dieu tira du néant la créa¬ 
tion; mais il ne faut pas oublier que cette création dû néant appar¬ 
tient aussi aux doctrines zoroastriennes. Plus on étudie l'Avesta, 
plus 011 reconnaît riinportanco do ses doctrines pour l'histoire du 
développement des idées théologiques dans le monde occidental. 

Nous n’avons sur la cosmogonie phénicienne qu'un maigre ex¬ 
trait tiré du livre perdu de Sanchoniathon; pourtant il y a lieu de 
le mettre en regard de la cosmogonie hébraïque. Au début, d’a¬ 
près les sages phéniciens, était un chaos préexistant et un esprit 
qui le met en mouvement. De l'esprit émana d'abord le Désir, et 
par le Désir, la matière du monde non encore formée. Cette ma¬ 
tière non formée prit ensuite la configuration d'un œuf d'où sorti- 
lireiit le soleil, la lune et les étoiles. Sur le procédé ultérieur de la 
création du monde, les extraits de Sanchoniathon ne donnent que 
d'insufllsaiits venseignements, qui pourtant nous apprennent que 
le royaume des étoiles, le monde animal et les hommes naquirent 
dans une succession semblable à celle qui est dans les documents 
hébraïques. Malgré les dilférences, la parenté des deux cosmogo- 
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uio$ c$t noanifestc. La préexistonco d\\ chaos ot sa séparation (Ta- 
voc Tesprit est ici exprimée d'une façon précise; mais l’idco d'un 
œuf du iiiondo est nouvellcj on n'on Irouvo aucune Iraco dans 
l’hébreu, à moins qu'on no A'ouillo voir, co qui n’est pas sans vrai- 

m 

semhlance, une alUisiou à col œuf, quand la Genèso reprcsenic 
L'esprit planant comme un oiseau sur la surfaco de l'eau. 

Le mythe babylonien a aussi de visibles traits de rossem- 
blauce avec le mythe phénicien ot le mythe hébraïque, Au com¬ 
mencement, ditBéroso, tout était ténèbres ot eau : là vivaient des 
animaux d'une forme redoutablo> des poissons cl des reptiles mons¬ 
trueux. àlais le dieu Bel sépara par le milieu les ténèbres, parta¬ 
gea le ciel et la terre, puis créa les étoiles, le soleil et la lune; et 
tous cos monstres disparurent, qui no pouvaient supporter la 
lumière. Bol, voyant la terre fécoudo, mais vide, commanda aux 
dieux do prendre do la terre et do la mélanger avec du sang divin, 
pour pétrir, avec co mélange, des hommes et des‘animaux qui 
fussent en état de supporter la lumière et do respirer. Ici encore 
nous avons un chaos ténébreux qui est partagé en ciel et terre, et 
rendu habitable par la lumière; ici aussi nous avons un créateur 
du monde qui ost distinct ot unique; seulement, pour achever 
l’œuvre, il se fait aider par d’autres dieux. Il faut remarquer en 
outre que, d'api’ès le mythe babylonien, comme d'après le iny^ie 
hébraïque, l'homme est formé de terre. 

On connaît depuis longtemps le caractère principal par lequel la 
cosmogonie éranienno se compare avec la cosmogonie hébraïque : 
c’ost le nombre six dos périodes de création, commun à l’imo et à 
l'autre, six jours do travail pour l’hébreu, six inlervalles plus 
longs et d’inégale durée pour l’éranien. D'après celui-ci, le ciel fut 
créé en 45 Jours, l’eau en GO, la terre en 75, les arbres en 30, les 
bôtes en 80, et les hommes en 75; de la sorto la créalion eiilièro 
occupe une année solaire do 305 Jours. Dans la succession des 
œuvres règne une passable concordance entre le document hé¬ 
braïque ot le document éranicn : Ahura Mazda, que nous nom¬ 
mons Oromaze, ot qui, en qualité do dieu suprême ot père de toutes 
les créatures quelqu'élcvées qu'elles soient, doit être mis à côlo 
du Dieu biblique, crée dans le monde matériel, d'abord lo ciel, puis 
l'oau, puis la terre, puis les arbres et les plantes, pujs les bôtes, et 
onflu l’homme. Il ne faut pas omettre de noter un poiut qui ji’cst 
pas sans importance, c'est quo ce document éranien, comme lo do¬ 
cument hébraïque, destine priniitivomont à la nourriture végétale, 
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les hommes, qui ho passent quo longtemps aprôs à la nourrituro 
aiiinicalc. En résumé, l’annlogic cnlrc lo mythe do l'Avesta ot lo 
mylhc do la Rihlo consiste en ce que l’un et l’autre admettent un 
créateur uniquo et souverain, qui crée le monde dans un intorvallo 
partagé entre six périodes, et que la création est close par la pro- 
diiclion de l’homme. 

Dans le document biblique, il est dit que Dieu considéra ce qu'il 
avait fait, et qiio tout éljiit bon. Celte réHexion m’a toujours paru 
singulière; comment tout pouvait-il être aulromcul quo bon, éma¬ 
nant d’un être On qui oii suppose la souveraine puissance et la 
souveraine sagesse ? Mais, maintenant quo l’on connaît les analo-- 
gies qui existent entre le mythe biblique et lo mythe éranien où 
Ahura Ma/da crée lo monde on présence du mauvais principOj et 
]>rond do la sorte sur lui Tavance cl la Supériorité, on com])rend 
comment le Dieu biblique se rend à lui-niômo le témoignage do la 
beauté de son œuvre; c’est une suggestion provenant do la doc- 
trille des deux principes qui règne par-delà l’Euphrato et lo Tigro. 
Dans lo mythe éranien, Ahura Mazda créa lo monde aux cris do 
joie du Temps infini et dos autres génies. 

S’il est iiicontestabloqiic lo premier document biblique tient aux 
doctrines cosmogoniques qui avaient cours parmi los Sémites et 
mémo, au-delà des Sémites, dans l’Eran,!! est incontestable aussi, 
ou va le voir, que le second docurnoiit se rallacho plus particuliè¬ 
rement à dos conceptions oranionnes. 

Le 2“ cbapitre do la Oonôso commence on racontant que l’hoinmo, 
d’abord seul et non partage en doux sexes, mena, au début, une 
vie heureuse dans une région dite Eden, ot où un jardin était 
planté pour lui. Un fleuve arrosait ce jardin, et puis se partageait 
cil quatre fleuves, qui sont nommés et qui, d’après lo ré¬ 
dacteur, existent encore dans lo monde. On a vainement 
cherché sur la terre un point d’où quatre fleuves sortissent; il 
n’en existe pas ; mais, comme l'Euphrate et lo Tigro sont parfai¬ 
tement déterminés et quo les deux aulros, iiidélerminés il est 
vrai, représentent vaguement do grands cours d’eau situés 
plus loin, il est maiiifesto qu’on est eu présence d’uiio conception 
géographiquo propre à dos peuples qui se flguraieiit la terre 
comme ils pouvaieiil; conception telle par exemple quo colle d’Ho¬ 
mère à l’égard de l’Océan, ceiiiUiro du monde. Or, cotte conception 
géographiquo apparlicutà l’Eraii ; suivant ses livres, doux grands 
fleuves parlent du nord, allant l’im vers l’osl, l’aulre vers l’ouest, 
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ils baignent le tour do la terre enliôre, et se rcimissont flnalcment 
dans une grande mer. Do ces deux fleuves, Tun est certainement 
rindüs, Paulrc est probablement l’Araxc. De cos deux fleuves qui 
bornent le monde à l’est et à l’ouest, proviennent des cours d’eau 
entre lesquels tiennent le premier rang l’Euphrate et le Tigre. 
M. Spiegel fait observer que le rapport qu’ont entre eux l’Euphrate 
et le Tigre, a fourni l’idée fondainontale de toute la conception : 
l’Euphrate et le Tigre naissent dans la haute chaîne de l'Ei’an, 
leurs sources sont séparées par une distance d’à peine deux mille 
pas, et pourtant ils prennent leur cours en des directions opposées, 
jusqu'à ce qu’onfln, se rapprochant, ils se réunissent en un seul 
fleuve peu avant leur entrée dans la mer. C’est ce rapport qu’on ré¬ 
péta, en imagination, dans les deux fleuves qui, découlant de la Mon¬ 
tagne septentrionale des dieux, baignent le pourtour de la terre. 
Toutes ces conditions conviennent aux fleuves du paradis, sauf que 
ces quatre partent d’un même lieu, vu que le rédacteur hébreu ne 
connaissait sans doute pas aussi bien que le rédacteur éranien, les 
sources de l'Euphrate et du Tigre, et que pour lui la montagne 
septentrionale à l’extrémité du monde se confondit avec les monts 
do l’Arménie. La rédaction biblique est un document de seconde 
main; l’original est dans l’Eran. 

D’après la conception éranienne, le paradis est situé au point 
de départ des deiLX grands fleuves, à l’Albourdj, montagne mytho¬ 
logique qui borne la terre verslenord, qui entoure le monde entier et 
qui touche au ciel. Là est la demeure des génies; là passe le che¬ 
min des bienheureux vers le ciel; à un de scs sommets circulent 
le soleil, la lune et des étoiles. Ni nuit ni ténèbres ii’y sont; il n’y 
souffle aucun vent brûlant ou glacial ; on y trouve la fontaine Ad- 
viçura, d’où provient sans doute l’idée des fontaines do vie et de 
jouvence; c’est là aussi que séjourna Yima, un des patriarches 
éraniens, dans son temps heureux. Voilà manifestement le type de 
réden biblique, séjour de bonheur, situé à l’origine des quatre 
grands fleuves, et, iiotons-le bien, reculé aussi, dîins l’idée du ré¬ 
dacteur de la Genèse, à l’extrôme nord. On comprend, sans que 
je le répète, que toutes les conceptions vont de l’Eran à la Pales¬ 
tine, et non de la Palestine à l’Eran; elles portent comme on voit, 
l’empreinte do leur origine. 

Là no s'arrêtent pas les ressemblances. L’Albourdj, cette mon¬ 
tagne mythologique qui, comme je l’ai dit, soutient lo paradis, 
ortre deux arbres, croissant dans le voisinage l’un do l’aulre. 
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L’un porto lo nom do Tarbro Tout-Bien, Toute-Semenco; j’y 
rovicndrai dans lo chapitre suivant; rautre est le liaoina; celui 
qui en mange devient immortel; il sert surtout dans la résurrec¬ 
tion, pour ranimer les corps des trépassés; il croit dans la fontaine 
Ardviçura. Ces conceptions mythologiques sont reproduites dans 
leurs traits essentiels par la Genèse. Dans le jardin que l’homme 
habite en l’état d’innocence, sont deux arbres, l’arbre de la con¬ 
naissance du bien et du mal, et l’arbre de vie. D’abord, manger 
de ce dernier n’est pas interdit à Adam, mais il n’en mange pas. 
Ce n’est qu’après sa chute, qu’il est chassé du jardin, afin qu’il 
n’étende pas la main, qu'il neprenne du fruit de l’arhre de vie^ 
qu’il en mange jelqu’il dememie immortel. L’arbre de vie de la Bible 
est donc, comme celui des Eraniens, un arbre qui, si on en mange, 
donne l’immortalité; il est, comme l’autre, dans le paradis; et, 
comme l’autre aussi, il li’est pas seul, et à côté do lui croît un 
autre arbre mythologique. 

Dans le document biblique, l’accès à l’arbre do vie est interdit, 
après la chute, par des chérubs armés d’épées flamboyantes, afin 
que les hommes ne puissent en approcher. Ces chérubs sont des 
animaux mythologiques, conçus comme une espèce de sphinx, 
composés d’homme, do taureau, d’aigle et de lion, et probablement 
très-semblables aux figures ailées qu’on trouve sur les monuments 
assyriens. jM. Spiegel note que, dans les livres éraniens aussi,l’arbre 
de vie est gardé : des grenouilles mythologiques en font sans cesse 
le tour, pour empêcher qu’un crapaud, créé par le mauvais principe, 
nerendommage; et il ajoute: « 11 est aisé de voir que les chérubs 
» occupent exactement la môme place dans la Genèse. » 

Le hom ou haoma des Eraniens est lo soma des Indiens, qui joue 
un rôle essentiel dans lo sacrifice brahmanique. Cela est impor¬ 
tant à remarquer; car c’est un chaînon, avec la mythologie védi¬ 
que. 

En portant lo regard, môme à un point do vue très-spécial, sur 
d’aussi anciens documents que les livres bibliques ou les livres 
éraniens, on rencontre dos observations intéressantes qu’il est utile 
de ne pas laisser échapper. La paléontologie, en fouillant curieu¬ 
sement les couches superficielles de la terre, a fourni à l’iiistoiro 
do l’homme des documents tout à fait inattendus; des débris cer¬ 
tains ont appris que sou existence remontait aux temps géolo¬ 
giques, et qu'il avait passé, pour arriver l’état actuel, par dos 
étapes d’uno barbarie profonde, mais signalée d’intervallo en in- 



342 


LA PHILOSOPHIE POSITIVE 


tovvallo pai' la dccouvortc ot Pomploi (rinslruinonts et do choses 
qui augmeiilaieht sa piiissUnco et améliorniont son sort. Ces nou¬ 
veautés ont donné un intérêt tout particulier aux rcnsoigncmciifs 
dû ntême nature qui So trouvent dans les pluâ vieux livras, et qui 
par la, tout isolés ot Iragnientaires qu’ils .sont, prennent un .sens 
véritable et une réalité frappaute. üû la sorte sû (brinent des ntla- 
clios entre l'histoire écrite et Thistoiro non écrite, entre riiomino 
historique ot Phouime préhistorique. Rien n'est plus salutaire aux 
dootriiies positives que la confirniation non cherchée qu’elles re¬ 
çoivent, quand do nouveaux horizons s'ouvrent à l’improviste sur 
des terrains inconnus, comme rien n'est plus inorfol aux doctrines 
théologiques, que les démentis qu’elles ne manquent jamais de 
recevoir en ces cas qui surprennent tout le inonde. 

D'après sa constitution, riiomine est omnivoro, et, dans son ré¬ 
gime actuel, la viande, surtout chez lès peuples situés loin de 
l’équateur, forme une part considérable. Mais il n’est aucunement 
sûr, surtout lorsqu’il était désarmé, qu'il ait pu ou su s’emparer 
des animaux ot eu user pour sa nourriture ; probablement il a 
longtemps vécu comme font aiyourd'hui les grands singes. G'esl 
pour celaque je note ce qu'en rapportent les vieux documents bibli¬ 
ques et éraniens. Suivant la Gcnè.so, comme il a déjà cto dit, c’est aux 
aliments végétaux que l'hommo est destine d'abord; mais, plus 
tard, Un changement s'opéra dans son alimentation, et, après le 
déluge, permission lui est donnée do manger do la chair. D’après 
la religion zoroaslrienne aussi, la première ot naturelle condition 
dos hommes ftit do vivre aux dépens des végctau.x, et ils ne passè¬ 
rent que fort tardivement à la nourriture animale; d'après l’AvcsIa, 
c'eSl sous Yima qu'ils coinmeucèrcnl à manger de la chair, que ce 
patriarche leur apprit à préparer eu morceaux. Ces ronseigiic- 
ments, quelque pauvres qu'ils soient, doivent être pris en considé¬ 
ration, toutes les fois qu'on essaie de se représenter la série du 
développement de l'iiomnie préhistorique. 

Les métaphysiciens ont dit l'hommo un animal religieux ; tout 
porto à croire que c’est là une idée subjective, et que riioinine est 
devenu religieux, mais qu’il ne l'a pas été dès l’origine. Nos docu¬ 
ments théologiques offrent là-dessus quelques mots à noter. 
D'après la Genèse, ce no fut qu’au temps d'Kiioch, fils de Seth, 
que Ton commença à invoquer le nom de l'Eterncl, c'est-à-dire à 
lui rendre les lionneurs divins. Los documents phéniciens racon¬ 
taient quô la première génération avait commencé à lover les mains 
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vers le ciel. Chez les Phéniciens comme chez les Éranicii8,rinven- 
lioii du fou et le commoncement du cullo divin paraissent mis en 
étroit rapport. Quand on lit à côté l’une do l’autre les cosmogonies 
biblique, phénicienne, babylonienne, éranicnnc, on y reconnatt un 
dessein do représenter, dans la succession de pcr.sounages généri¬ 
ques et lion do personnages individuels, la succession des in vcntions 
et dos développements qui avalent conduit l’espèce humaine au 
point oh elle était lorsque ces cosmogonies fhreiit écrites. La diffi¬ 
culté est do discerner sous ces documents ce qui ftit naturellement 
et subjectivement suggéré par le spectacle même de la civilisation 
contemporaine, de ce qui est vraiment tradition et souvenir de 
temps préliistoriques. J’incline à croire qu’il faut ranger parmi les 
traditions et .souvenirs, cos dires .sur les commencements des 
cultes. 

Je reviens h l'arbre dè vie. La conclusion, importante parce 
qu’elle s’applique à une foule de cas, est que cet arbre, qui figure 
dans les cosmogonies et qui semble appartenir au monde surnalurel 
ol divin et renfermer, d’origine, quelque idée suprême, n’est au 
contraire,' d’orlgliio, pas autre chose qu’un végétal réel, employé 
dans les sacrifices, et qui, de cet office, a passé à l’office cosmogo¬ 
nique, ol dû la réalité à l’idéalité. 


ni 

De Varh'ô tic la science dit bien et du mal. 

Dans le chapitre précédent, rien n’a été plus direct que l’assimi¬ 
lation do l’arbre do vio du mazdéisme et l’arbre de vie do la Bible. 
Tout concorde : la place, lo nom, l’usage. La chose n’est pas aussi 
simple pour lo second arbre; non pas que ridcnlffication soit dou¬ 
teuse, mais CO second arbre dans lo Zend-Avesta et dans la Bible 
diffère do nom et d’usage; et si In place, ainsi que tout le reste, 
né permet pas de les disjoindre, on ii’a pas, autant du moins que 
s’étend notre connaissance do la mythologie comparée, le moyen 
d'oxpliquer par quelle série de modifications l’arbro éranien est 
devenu l’arbre biblique. 

Donnons d’abord la prenvo do l’identité. C’est l'Eran qui a la 
priorité dans la conception du paradis lorrcslro; la Judée la lui 
ompruntô et la modifie pour son iisago. Dans lo paradis liibllque 
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comme dans lo paradis éranicn, sont deux arbres, Parbro do vio 
(pii est commun aux deux paradis^ et l’arbre dit Toule-Semenco ou 
Tout'Bien, qui appartient au paradis éranion, et l’arbre du bien et 
du mal qui appartient au paradis biblique. Ce parallélisme dans 
le même emplacement, fait reconnaître les objets malgré les dé¬ 
guisements qui sont survenus..S’il pouvait y avoir quelque douto 
sur l’emprunt fait, ({uant au mythe.du paradis, par la Judée à 
l’Eran, la comparaison de la signification des deux arbres serait 
un argument, non sans force dans la question : en effet, on aper¬ 
çoit distinctement une gradation d’une idée plus concrète et plus 
physique à une idée plus abstraité et plus intellectuelle; et quand 
les sages do la Judée recueillirent l’idée éranienno, il s’était 
passé dans l’esprit humain des réflexions qui les obligèrent à don¬ 
ner un sens plus élevé au mythe traditionnel; et l’arbre Toute- 
Semence et Tout-Bien céda la place à l’arbre do la science du 
bien et du mal. 

Quelques particularités accessoires, propres à confirmer la filia¬ 
tion deâ deux mythes, sont bonnes à noter. La Genèse, arrivée à 
un certain point du récit de la création, dit que toute production 
des champs n’était pas encore sur la terre, et que toute herbe no 
germait pas encore; car VEtemcl Dieu n^avail 2 Jas encore fait 
'pleuooir sur la terre. Sur quoi M. Spiegel rcraarcpic : i La ques- 
» tion de savoir d’ofl la semence des plantes, d’après l’idée du 
» narrateur, est venue dans la ferre, a occupé plus d’une fois les 
n interprètes. D’ordinaire, on admet qu’il l’a conçue comme gi- 
» sant en la terre et appelée au dehors par la pluie. Mais je suis 
» porté à croire qu’ici aussi se cache la conception éranienno, 
» d’après lacpielle la graine végétale, qui croît sur l’arbre Toutc- 
» Semence, est, lorsfpi’il pleut, envoyée à la terre. » 

Il faut s’expliquer de la môme façon la présence du serpent dans 
le récit biblique. Considérée seulement au point de vue de ce ré¬ 
cit, elle est complètement inintelligible; on ne voit pas ce qu’est 
CO serpent, et à quel propos il se mêle de tenter l’homme à en¬ 
freindre un décret et à provoquer ainsi l’entrée du mal. Mais elle 
devient très-intelligiblô quand on se reporte au mythe crânien : 
lè, le serpent n’est pas autre chose qu’un symbole du mauvais 
principe, Ariman, l’auteur du mal qui accable le monde; d’après 
l’Avesla, Yima, un des patriarches éraniens, après un régné long 
et heureux, se laissa séduire par les démons, aller h un men¬ 
songe, et c’est un serpent qui lui prépare la mort. Le caractère 
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monothâique du récit biblique ne permit pas de conserver à Ari- 
m‘an son rôle de principe; et il y devint, suivant le symbole, un ser» 
pent, mais un serpent dont l'acte ne s'explique que si l'on suppose 
derrière la bôte rampante, le funeste génie auquel les Éraniens 
imputaient la part du mal dont le monde est affligé. 

Je l'ai déjà dit, le travail de pensée intermédiaire, par lequel 
l'arbre Toute*Semence est devenu l’arbre de la science du bien ut 
du mal, nous échappe ; toutefois il est possible de signaler, 4un8 
le domaine aryen, un mythe de jardin, de fruit et d'infliction; 
mythe obscur, isolé et qui a des analogies avec le mythe bibli¬ 
que. Gomme l'Eran appartient au domaine aryen, et que certaine¬ 
ment la Judée, dans les hauts temps, a communiqué avec l'Eran, 
rien n'empéclie de chercher des analogies hors de l’Eran dans la 
mythologie aryenne générale. 

Ce mythe est celui de Prosèrpine, condamnée à demeurer aux 
enfers parcoqu’elle a goûté à un fruit du séjour souterrain. Hadès 
ou Pluton a un jardin où sont cultivés les fruits et entr’autres la 
grenade. Le terrible dieu a enlevé Proserpine ; Gérés, sa mère, 
la cherche partout; la terre, négligée par la déesse, ne produit 
plus de moissons; et Jupiter intervient. Proserpiue sera rendue à 
sa mère, si elle n'a goûté aucun fruit du jardin des enfers ; ainsi 
le veut l’ordre des Parques. Malheureusement, Proserpine avait 
enfreint cette interdiction; elle avait innocemment cueilli une gre¬ 
nade sur un arbre chargé de fruits, et mangé sept graines tirées 
de la pâle écorce. G’en fut assez, et le destin l'attache pour jamais 
au séjour infernal. 

Entre les deux mythes, biblique et hellénique, il y a une ressem¬ 
blance lointaine sans doute, mais fondamentale. Des deux côtés, 
un fruit amène un grave événement; des deux côtés, il faudrait 
n'en pas goûter; des deux côtés la mort est en jeu. Dans le récit 
biblique, les deux premiers humains sont condamnés à mourir ; 
dans le récit hellénique, la fille de Gérés, de celle qui est la mère 
nourricière du genre humain, est astreinte à séjourner dans l'em¬ 
pire de la mort. Un fruit goûté et un arrêt prononcé, voilà deux 
traits caractéristiques qui no permettront jamais d'écarter la com¬ 
paraison des deux récits. Le hasard des rencontres ne peut pas 
amener' le concours de telles combinaisons. 

Le sens du mythe hébraïque est clair; c'est un sens moral ; on a 
voulu se rendre raison de la cause qui, à l’homme sorti parfait des 
mains du Créateur, avait fait perdre, la perfection. Le sens du 

T. V 23 
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nij/lhë IfëllértItlUb m clalî- &«sfei» c'ëèl ûA sëttà’cô^hiî^iRb ; la fille 
lié Cël^èà, àüttchéè sik nibi's aux ileÂitîuféb éoiitôfïâîîiési et téiVdbé 
àI5è Hibia àü jdlit ët a(i cièl, fcl^ïcsëüiô l‘hlVér él rété> là SélnèAce 
feîtfdlliè bt là iViôissbii produite, àiüsl 'qdé lë bâLandètfiefil élët'liël 
oiilre la vio et là À\brl. Màië ôë (Jlk fi'dfel tîàsJ èldii% o'ésl côîArtiéiÙ 
rtéë dcilï paMë Ôh à étë êbndült à lîèv tôilt tbl ëndéhiblë dë iVollbiis 
îl ürt’ rt’Ail qUë rôh inàAgê. 

Ptis tel (jCié 16 dônAê lé ddgbië tUéôlbgîttiîô; lé tnÿths bibliqùé 
fcSt illàbé'ë'àlablffà lôVil horttrtïê qui tréSt pas ClirétléU, V6W lé Aiirè 
V(6il*V il àtlûdt dé të&Uàpôÿtéî', du dUlualiI6âut'bàtéL’ëlj| là édèiiè tlàfi& 
lé dëffiàiife îiàtUrëli INfették VOtte êrifiiril dâüâ Uîi jardîft gahil dé 
fruits èscéllehisj détëllde^-lûi dô tôdëhérà flil àvbrë p'aftiéûllor 
qbè Ÿèu§ vôufe résèrvëz J éUp[ib6'éz (|Ufi ëël 'éAftUii> éè '(]|üî êèt dàUs 
Perdre des tentations enfantines, enfr'élgrtU VotPé dêfénâ'é ël Idilché 
ft Pafbîë t’éSérvé. K&t-^cé qué^ pôlVf ëé pécltëi qiîl îUérité sàiis 
délttfe ufié é'ôlriëctiôn, vôùà il’é^ éhéVeheî* Ift pliis térëiblè déS péities, 
là iMdft> UéU-Séùlènlérit poür lUi, lUàis ènébPé péUr téUt ëè qUi 
lui àppàfliédt ? Voilà ëèpéhdàîit cé t|lPoïl àtü’ibild à là jUsÜCé et à la 
bbiité diVIliesy ët ce qü^éii li'ôfeéralt âltl’lbilër à là jùslléé ét à là 
bôUté humaines! DànS la.philôSépiilë positivei UOUS iio savons 
iîë flU’èst justice èt bonté divines j iilalâ qiPil iPy ait riëu à en sa- 
VÔir^ c’éSt (Cè qüé prdiivô à’u iUieüx Papplicàtldn qiic la'théblôgie ei\ 
fait en de ëâs., 

ÎJé lïiÿlhe helléili(^'é példô aüSSI üil cafàôtôre dMnjuSllec^ car il 
ftlttibUé ilile pëllàlité éxbrbilântc à iliié iiifrâction légèirts en soi. 
Quoi! Proserpine est privée du séjour céleste, dllé ésidcVblÜé à 
&Vn fàvisSéür, elle éSt réiégtiée aux ënférs, éllé ë.St gépâVcë de sa 
iUèi*e> parce qü^ellé a inati^é une greiUldé ! Là disprôpôrtldil èutré 
la faute ët la lièlué est palpable. Aussi des interprètes ôUt-ilS dllqUc 
cetté ihâiiducatlon de la greUado Signifiait la relation côfijugàlé 
déjà établie entré Uadès ét Prosél'pinc ; Ih gréiiàdo 6tant> à danse 
de Ses grains nombreux, iiil sj'iûbdlé de la fécondité. C'est le SéiiS 
qU’uh poète ftlddérne, Schillérj dàils sà piè'cfe intitulée YJdéàl et là 
Vie, sé plaît à àttrlbuér à célté grenade Sÿtnbdliqüo \ ^ Vôuléz- 
» vous tlèS la terré résselnblér à deS dlellitj ët être librëS daUS les 
» doihalnëS dé la nioH? Ne dtféillez’pas dti frUit dé Soïi jardin. 
» Qu'ou se donne, si roïi Vélit, lé plalsii’ déS yéÜ.V J inàis lés joies 
* fUgitivéS de la jdüissàiitcc SOilt bientôt VeUgéeS par la fuite des 
> désirs. Même le Styi, avec SéS Uéüf replisi n'ehipé'chô pas 16 ré- 
i tôur de là fillè de Gérés : elle porté In lUàiU à là p'ôniüiOi àiiSSitôl 
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I la loi (le rOrcus Eenchaîiie pour jamais » A ce propos, on 
se souviendra quîî des interprèles biblir]iics ont aussi cxplkiué 
rinvitation du serpent et la pomme liiangéo, eu disant que c’est le 
symbole de l'éveil des désirs sexuels ; interprétation qui, coïnci¬ 
dant avec celle qu'on a donnée de là grenade do Proserpino, ajoute 
clicorc ûux in'euVès (îé la coh^lndûàWté dés ‘deux mythes. 

Celle impossibilité ()ft rtous sommes dô concèvéir c'ôrôméüt 
mander ûn Jfruil élit les gravés céhsé4ùéiiéé!5 qiie sîgrtâlônt ’éÔs 
dôiix récif.s, bieri loin d’ajôiitèr à l'obscurité deS clïosès, dé\iéiit 
ùrt trait de liimiôre. Eli effet, ce li’ést pas volontaii'crtient qiié les 
deux conceptions s'e sont heurtées k cette difïlculté; elleàix^oht 
lioint travaillé sur uii terrain qui fOt coniplôtement libre; le terrabi 
était déjà occupé par la notion d'iin jai'din, d’un paradis, d’arbées 
et de t\‘Uits. C'est la-desSus que le niythé S’est élevé; seS éléhlents 
primordiaux y sont demeurés, véritables énigmes logiques quand, 
les prenant en éUX-mêmesi on se demandé ce qu'ils l'élit la, niais 
indices posés sûr la voie de la pensée luimaine, quand oh i’ccomialt 
qu’ils proviennent d'une conception plus vieille et plus concrète. 

En définitive, comme les deux arbres de la GeiièSc sont les 
analogues des deux arbres du Zertd-Avesta, Cohimc les deii.v arbres 
du Zend-Avesta sont le dédoublement de l'arbre unique, le sOma 
ou borna, qui fut em|iloyé dans les sacrifices, il devient manifeste 
que le mythe de là pomme et de la chute, si important par Ses 
influences philosophiques et sociales, est réductible de degré en 
degré à un végétal déterminé, de même que le mythe fameux de 
PrOmétliée est réductible au lUorceau de bois qui, loul’né rapide¬ 
ment, s’enflamme et procure le feu. 


’ Wolll îhr schaû fiuf Krden G^iUom gleiclicji, 
l'rci Beyn in des Todos UcickcD, 

Hrcchcl nichl von seines Gartciis Fruchl. 

An (1cm &hoîno inag tlcr lUick sich weidon ; 
Des Genusses wandolbare Freudeu 
ïlachct schleunig der Regîerde Fluchl. 

Seibsl der Slyx^ der ncunfach sio umwîiidelj 
Wchrt die Huckkehr Cerca Tochter nicht ; 
Nach doin Apfcl greift sîOj nud os bîndcl 
Ewig sio des Orkûs Pflichl. 
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IV 

Conchision^ 

\ 

Uu seul arbre, le sema ou borna, reçu pour uue raison quelcou' 
que dans le rituel du sacriflce, transporté de là dans les conceptions 
cosmologiques, partagé en deux arbres distincts par les Ëraniens, 
reçu sous cette nouvelle forme chez les Hébreux, de là chez les 
chrétiens, voilà l'origine concrète de doctrines très-éloignées 
du point de départ et devenues très-complexes et très-raétaphysi- 
ques. On comprend tout de suite le procédé psychologique par 
lequel cetté élévation s’est opérée : à mesure que la civilisation 
fait des progrès, que l'expérience s'acquiert, que les idées se com¬ 
binent, que les questions surgissent, à mesure aussi s'introduisent 
dans la donnée primitive les conceptions nouvelles. Le mythe 
croit, s’agrandit, devient profond, et l’on admire cette savante 
composition qui se perd dans la nuit des temps. C’est ainsi, du 
reste, que tout mot abstrait se développe du sein d’un mot concret, 
autre opération merveilleuse qui suit pas à pas l'ascension du 
savoir. 

De ces deux arbres transportés sur le terrain biblique, l'uu, 
l’arbre de vie, meurt dogmatiquement; il n’a aucun rôle, il ne sert 
à rien, et, quand même il no serait pas là, toute la scène m 3 'thiqiic 
de l’introduction du péché dans le monde, no s'en effectuerait pas 
moins. Mémo il figure d'une façon tout à fait illogique; comme 
son fruit n’est l’objet d'aucune interdiction, il est impossible 
' d’imaginer comment Adam n'en mange pas. Vainement, pour 
excuser cette invraisemblance, les exégètes disent-ils que, dans ■ 
l'état d’innocence, Adam, ne sentit pas le besoin do toucher' à 
l'arbre de vie; la moindre lueur de raison devait le conduire à en 
manger; la moindre curiosité devait l’y pousser; et, dans tous les 
cas, ce n'est que par hasard qu'il n'en a pas cueilli comme des 
arbres du reste du jardin; de sorte que, de cette façon, la mortalité 
(^’Adam est purement accidentelle.,L’arbre de vie est complètement 
dépaysé dans ce mythe; il n'en est plus question ultériourenient. 
Mais il en est autrement dans le sol qui lui donna naissance : là, il 
a une fonction active déterminée, permanente; c’est lui qui est 
employé à renouveler la vie éteinte, à procurer la résurrection. 

L'autre arbre eut un destin différent; c'est lui qui devient le 
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centre do l’idée. Les cosmogonies purement sémitiques, phéni¬ 
cienne, babylonienne, celle d’Elohim, dans la Bible, s’occupent 
peu de l’introduction du mal; les générations se succèdent, les 
arts sont inventés, la vie se développe, et la perversion s’avance eu 
même temps, à mesure que s’éloigne l'antique innocence ou igno¬ 
rance. Il n’en est pas de même dans la cosmogonie éranienne; la 
métaphysique a fait un pas considérable; elle s’est enquise de la 
cause du mal, et elle l’a personnitlée dans un mauvais principe 
indépendant, qui doit succomber, il est vrai, un jour devant le 
bon, niais qui, en attendant, attaque toutes scs œuvres et l’homme 
particulièrement. Dans le document biblique de l’Édeii, le mythe 
a pris un tour particulier; d'abord l’unité de Dieu y a marqué son 
empreinte, et du mauvais principe, il ne reste plus de trace que 
dans le serpent qui vient solliciter Ève à une infraction. Cette in¬ 
fraction chasse l’homme du lieu d’innocence; et en même temps 
il a aeguis la connaissance du bien et du mal, pourvoyant dès lors 
à son existence par le travail et l’invention des arts. De sorte que 
le problème est mythiquement, ou, si l’on veut, métaphysiquement 
résolu : savoir comment il se fait qu’à la fois l’homme soit déchu 
del’iniiocènce, et progressivementplus habile à perfectionner sa vie. 

Cette solution mythique ou métaphysique dormit longtemps 
dans la Bible. Aucune allusion n’y est faite dans les livres cano¬ 
niques do rAiicien-Testainent; aucunes conséquences philoso¬ 
phiques et sociales n’eu furent déduites; elle n’influa point sur la 
constitution primitive du peuple hébreu; et, plus tard, quand les 
prophètes, qui furent ses philosophes et scs politiques, prirent la 
parole, ce n’est pas là qu’ils allèrent chercher leurs inspirations. 
Elle demeura, comme le mythe de Prométhéo chez les Hellènes, 
preuve de la 'méditation des anciens hommes, mais sans action 
directe sur les hommes nouveaux. 

L’essot fut donné au mythe quand le christianisme advint, ou, 
pour parler plus justement, quand il fut, du domaine judaïque, 
transporté par saint Paul dans le domaine gréco-latin. Alors, tout 
se développa ot se compliqué. L’infraction d’Adam, qui n’avait 
produit que la perte do l’innocence, de l’ignorance et de l’Éden, et 
mis seulement l’homme dans la voie de sa destinée à la sueur do 
son front et à l’efTort de son intelligence, devint la plus grave des 
perversions morales, puisqu’elle atteignit toute sa postérité, la 
rendant incapable, par. elle-même, d'aucune vraie moralité et la 
soumettant sans réserve au joug du péché. 
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Pq. pareilles doctriues, à îine époque où la re|ig|p,n est direc- 
Iricç des esprits, po s'emparent pas du dogme sapa amepor des 
cpnscqueuces çoiisidérabics. jVu premier rang do ces consé¬ 
quences, il faut mettre l'importance prépondanto qq’y gagna la 
morale. Une fois racheté du pcciié originel par le Alossio, no pas 
ve.toniber dans Ip péchés devint le précepte essentiel do l'Église ; 
et tout un système de précautions, d'observances, de préceptes 
fut institue pour garder les fidèles des chutes donU'effet était la 
colère de Dieu et une damnation éternelle. En regard do cette 
infinie pénalité, était une récompense infinie attendant ceux qui 
accomplissaient ponctuellement lés prescriptions ecclésiastiques. 
Tel fut le ton suv lequel la société fut montée; et l'expression dé¬ 
finitive en est. dans le moyen-âge, en sa grande période. 

On voit ce qu’est l'histoire : un eiiclrnhiement de productions, 
déterminées chacune par la production précédente. Une fois que 
l'avénement du cliristianisme fut accompli au sein du judaïsme 
(et il y avait beaucoup de raisons pour que ce fût 1^ qu'il s^ccom- 
plît), ce fut la Bible qui fournit les anciennes choses dont les nou¬ 
velles devaient sortir. Les Juifs attendaient iin Messie tout diffé- 
^ ' 1 ■ 

rent, une sorte de réformateur politique et social qui devait 
donner la prépondérance au peuple de Dieu, et môme, il ne faut 
pas l’oublier, étendre la renovation jusque sur les gentils. Mais, à 
ce moment, la voie politique était fermée, et c'était l'empire ro¬ 
main qui avait rempli ce triste office, non pas en écrasant le: 
héroïfpies résistances des Juifs et de Jérusalem, mais en donnant 
au monde les cinq premiers césars, sous la main de qui périt tout 
vestige d’aspirations et d'indépendance. Quel régime pourrait résis¬ 
ter à une succession d'hommes comme Auguste, Tibère, Caligula, 
Claude, Néron! Dans cette situation, l’âpre notion d’un péché 
originel fut, socialement, bien venue; car elle porta toutes les 
âmes vers une moralité mystique sans doute, mais impérieuse et 
dominatrice, si bien que le vaste domaine du dogme, de l'Église, de 
la conscience, échappa définitivement au joug dés césars dignes 
et indignes. 

Ceci n’implique point une approbation sans condition du chris¬ 
tianisme. Pour que l’iiistoirc consacre une grande institution, il 
suffît* qu’elle soit le développement des éléments progressifs do la 
société, et qu’à son tour elle préside à un ordre social fécond en 
éléments progressifs. Le christianisme a rempli cette fonction à 
sôn origine et durant le haut moyen-âge ; c’e.st pour cela et non 
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parce qiill a prévalu quo je me Joins à lui (respvit ét d’intentiop 
lors de ces deux moments. U no suffit pas que quelque chose pi'é- 
valo^îotirque mon asseiitimeDt y soit acquis; et, me tenant daqs 
rensomblo de l’époque, j’aurais préféré le succès do rexpçripnce 
delà république par Brutiis et Cassius, au succès do rexpériçuçp 
do la monarchie par Octave et Antoine, aussi bien que j’auraiq 
préféré que l’empire romain eût eu la force de contenir les barb.a- 
. res et que l’évolution sociale se fût faite par le christianisme nou¬ 
veau et par la sagesse antique, sans le brutal mélange qui jeta les 
arts, les lettres et les sciences dans le péril. A côté dé l’excellence 
provisoire que la situation des choses assura au chrislianisme, il 
oui de bien tristes parties : au premier rang il faut mettre le sup¬ 
plice auquel il astreignit la raison par un enebaînement de dogmes 
incoiîipréhensibles ; le crcLb) quia ahsiivtlurn^ luonoiicé par un de 
ses plus illustres sectateurs, est un terrible mot. Puis l’ascétismo 
qu’il propagea fut malsain aussi bien quand il fut vrai et sincère 
que quand il fut faux et hypocrite. Enfin la cruauté dont il s’arma 
contre les hérésies excite une juste horreur ; les philosophes du 
XYiii® siècle ii’ont rien exagéré. Mais, tout compensé (et dans l’his- 
loire les compensations sont quelquefois bien dures), le, christia¬ 
nisme eut la vertu de faire franchir au corps social civiliçô le dan¬ 
gereux passage de l’afTaisscmeiit du polythéisme et dp le prépavpp 
à l’ère moderne. 

Avec l’arbre, l’infraction et rexpiilsion liors du jardin, so forma 
un terrible imbroglio : le péché originel et la coulpe imputée a 
ceux qui ii’y avaient aucune part, leur damnation et la justice do 
Dieu, le mal et la toute-puissance dp' Dieu, le libre arbitre de 
l'homme et la toulc-scicnce de Dieu. La théologie et la métaphy¬ 
sique y suèrent durant tout le moyen-fige ; et la raison modepue, 
à mesure qu’elle se dégagea des langes de la tradition, rejeta, iudi-. 
giiéo, à la face de saint Augustin, son exclamation ivre dq Iriom- 
plie de la foi. Pendant ce temps, avec plus do froideur et non 
moins de sûreté, l’érudition,-démontant pièce û pièce la construc¬ 
tion, réduisit l’échafaudage ados notions concrètes de peuples pri¬ 
mitifs. 

De cet imbroglio, cmpruntoim un double éclinntiUpii û deux 
lioinmcs voisins do nous et éminents entre tous, Pascal et Bps- 
sUet. Chez Pascal, l’arbre symbolique, planté dqns l’Eden, produit 
deux idées principales qu’il accouple à son aise dans Ip'ténébreux 
domaine do la grûcc augusliiiiçnno et du jansénisme ; l’une est 
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que, sans la chute, il est impossible de concevoir l'homme, mé¬ 
lange inexplicable de grand et de petit, do haut et do bas, de rai> 
ble et de fort, de bien et de mal; l’autre, qu'il n’est pas moins im¬ 
possible de ranger sous la catégorie de ce que nous appelons jus¬ 
tice l'imputation de la faute d’Adam à ses descendants, qui, quelles 
que soient leurs fautes à eux, sont certainement innocents de 
celle-là. Dans ce dilemme, inexorable pour tout esprit non pré¬ 
venu, le sien, subjugué par la foi, admet que la chute est démon¬ 
trée par l'état moral de l’homme, et que dôs-lors il faut que l’autre 
idée s'accommode à celle-là; de sorte qu'à Diou est attribuée une 
justice toute différente de celle qui est parmi nous. Résultat mons¬ 
trueux I car, si la justice de Dieu n’eSt pas essentiellement sem¬ 
blable à la justice humaine, qu'est-ce que la sienne? qu’est-co que 
la nôtre? De son côté, Bossuet, reprenant à son compte une idée 
de saint Augustin, se demande à quoi peuvent servir tous ces 
hommes de vertu et de génie qui ont signalé l’antiquité païenpe. La 
question est en effet embarrassante h^ur quiconque a présent à 
l’esprit l'arbre fatal, la faute d'Adam et la pénalité inflnie appli¬ 
quée à ses descendants. A quoi bon de la vertu et du génie parmi 
ces peuples voués à la damnation, eux et leurs plus émiiionls re¬ 
présentants? moi qui ai tant lu Bossuet, la réponse m'est fami-^ 
lièfe, mais elle est curieuse ; leurs vertus sont des vices splendi¬ 
des, et Dieu les a mis au jour pour décorer cette union. Voilà où 
de mauvaises prémisses, aidées de la logique, conduisent les 
meilleurs esprits. Ainsi, Dieu se joue de notre chair et de notre 
sang au point de nous produire pour servir de vainc décoration 
à son univers ; et ce plaisir qu'il se donne, il nous le fait payer, 
nous, parla dmnnation. Quoi ! les vertus de Socrate et d'Ëpaminou- 
das,nesont que des vices splendides; et les créateurs delà science, 
fondateurs de la vraie civilisation, sans qui il n’y aurait pas môme 
en de sol pour le christianisme, les poètes et les artistes qui nous 
charment après tant de siècles, il ne faut voir dans leurs oeuvres 
que la spécieuse enveloppe du vide et du néant! Et tout cela, parce 
que le soma, introduit dans les sacrifices brahmaniques, s’est 
dédoublé chez les Eraniens en deux arbres mystiques, et a passé 
sous cetté forme dans la Genèse I 
Étrange spectacle I dira celui qui n'est pas familier avec les con¬ 
nexions des choses. Spectacle instructif! dira le philosophe, qui 
sait qu'en histoire rien ne peut naître que par flliatiou d'antécédent 
à conséquent, et qui voit ici le concret passer à l'abstrait, et la ré- 
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■flexion théologique élaborer les mythes à l’aide du progrès de la 
civilisation, jusqu’à ce que ce progrès finisse par les laisser à sec 
sur la plage, inclémcnto pour eux, du savoir positif. Au moment où 
Romo devint maltresse des destinées du monde civilisé, et constitua 
le vrai corps social entre les Partlies à rOricnt et les Germains au 
Nord, toutes sortes d’éléments théologiques et métaphysiques 
étaient prêts pour une grande et nouvelle élaboration : l’unité de 
Dieu chez les Hébreux et les principaux philosophes grecs, Satan 
chez les Juifs et les deux principes chez les Eranions, la Sagesse 
éternelle de Zoroastre et le Logos de Platon, fa doctrine d’un 

W 

messie et d’une'rédemption chez les Eraniens et chez les Juifs, lion 
étrangère aux Grecs par le mythe de Prométhée, la résurrection 
chez les pharisiens et chez les zoroastriens, voilà ce qui fermentait 
dans la pensée, alors si confondue, de l’Orient et de l’Occident ; 
le tout provenait, comme on a vu, des éléments préexistants, et le 
tout, comme on voit, préparait, par le même procédé de ge¬ 
nèse, les éléments à venir. Ce qui rendàit la situation favo¬ 
rable à une refonte, c’est que le polythéisme s’affaissait sur 
lùi-méme, méprisé par les philosophes, déconsidéré par leur cht- 
tique, et faiblement lié au sentiment des foules, qui se jetaient pas¬ 
sionnément dans toutes sortes d’excès religieux. Jésus et surtout 
saint Paul donnèrent la forme à cette masse théologique, et impri¬ 
mèrent à la nouvelle religion un sceau éminemment moral. Ce fut, 
comme on s’exprima alors, la bonne nouvelle, qui rapidement se 
répandit partout parmi les gens des villes; la campagne fut plus 
longtemps réfractaire. On se hâta de toutes parts d’échapper aux 
misères du temps en se retirant dans cet abri moral, qui devint 
ainsi l’asile des rélligiés du paganisme et l’origine d’une nouvelle 
société. Si ensuite cette nouvelle société dompta les barbares, 
fonda le moyen-âge et devint assez grandement progressive pour 
enfanter l’ère moderne, elle le dut à une condition autre que celle 
de sa théologie et de sa morale. Une religion, non moins morale 
que la religion chrétienne, le bouddhisme, n'eul pourtant aucune 
vertu progressive, et laissa les populations qui l’embrassèrent, 
dans la stagnation où'olle les avait trouvées. La condition progi’es- 
sive, celle qui fit que le christianisme devint, pendant un long 
intervalle do temps, la suprême religion do l’humanité, ce fut l’é¬ 
lément de science grecque, do lettres grecques, d’art grec, qui, 
ayant tiré le monde de l’ornière orientale, n’a cessé de s’agrandir 
et do devenir prépondérant ,dans le développement des destinées 
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de !a Givîlj^Kon. Uû qui régit l'ôre inodcrnQ et qtli )'égjr4 
encore davantage Tère üituro h titre de doctrine philosophique¬ 
ment positive. Mais il eut un long et diriicile passage à franchir 
entre notre ère moderne et le vieux paganisme; la civilisation 
chrélieime se chargea de cet ottlçp ; çt rinsloirp doit lui eu garder 
une profonde et durable reçoupaissançe. 

En présence des résultats fournis par Thistoire des théologies 
et la recherche des origines de leurs mythes, ^érudition déclare 
que la religion est psychologique. Il faut pénétrer dans le sens de 
celle proposition. 

Dire que la religion est psychologique, c'est dire qu'elle pro¬ 
vient d’un travail des facultés mentales.; et, comme en rcinenfaii!;, 
les dogmes ou mythes revêtent des formes de plus en ])lns simples 
et concrètes, ou reconnaît que cette création rentre dans la graïulo 
catégorie des passages du concret à l'abstrait, qui forment un 
degré si important de l’évolution humaino. 

Autre chose, on le sentira bien vite, est d’énoncer à \in point 
de vue rationaliste, que la crainte la première a fait les dieiLy dans 
le monde, ou que les (lieux sont une adroite invention de foiu’bcs 
qui ont subjugué de la sorto les hommes, ou que l’iipimne a sup¬ 
posé les dieux par l'impulsion qui le portait à assimiler les mou¬ 
vements qu’il voyait autour de lui, à la volonté qu'il smitait çn lui; 
autre chose, dis^je, est dp combiner çcs induçtipus plus pu moins 
plausibles, pu d'arriver de proche en proche à un terme, à iiii phjpt 
dans lequel l'homme intrpdnit une idée supérieure destinée à de¬ 
venir à soq tour matière dé développements plus grands. Lp pro¬ 
cédé est meilleur, et le résaltat l’est aussi ; car on substitue une 
observation effective à une cpnjeclure rationnelle. M. GjK Hpbin. 
dans un important mémoire que la Revue vient de publier, a montré 
que l’embryogénie est une œuvre d'antécédent à conséquent, c’est- 
à-dire que la partie préexistante produit, à l’aide de matériaux ap¬ 
portés par la nutrition et ayant aussi leur manière d'élre, une nou¬ 
velle partie complètement déterminée par ce qui l'a produit et par 
cq qu’elle est; celte nouvelle partie est, de la môme façon, cause de 
la genèse d’une partie suivante, et ainsi successivement jusqu’au 
complément de l'être organisé. Tout à fait semblable est l’embryo¬ 
génie mentale qui, à l’aide do la conception préexistante et de ma¬ 
tériaux nouveaU^v amenés par rexpérioiicc et la réflexion, engendre 
un nouvel ordre do conceptions, et ainsi de suite jusqu'aux plus 
compliquées qui forment la trame de nos opinions et de nos mœurs. 
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pqflS! cettQ empryoéénjpj, l^JS religiops ont le^r U 
où cUc3 n'cxis(çntpaS| elles naissopt ùO'quolqucçpuççplion concrète 
proporlionnce à riulejligencç rudjmo^laire des ppippiespjr^milirs; 
elles sp développent en étendue et en profondeur, ù pie§qre qitelq 
Ihéologio met à proAt tout ce qui s’açqviiert d’élémepts julpl.lgç- 
tuels ; en An l’ébranlement en commence quapçt pq ^'cponqptt qq’lplles 
^oiit psychologiqqes, ç^est-â^dire des produits dp l’epabryog^pip 
ineutalo. 


Une fois suip' çottç vpie, it es.l nqlurçl qqe t'^rqd.itiou 
l’origine précise de l’idée de (lieux pu de diOM- Déjà pn à tenté dos 

Æ. 

essais, du nipins pour le groupe aryen, plusieurs ludiço^. dau§ le 
culte, dans les anciens usagçs, dans Iq langue, portent à croire 
que c’est le feu qui a suggéré l’idée d’une puissq.iicp diviqp pu sqy 
naturelle. L.a découverte, do cp puissant agent, tes ejOrets terribles 
qu’il produit quelquefois sur la terre, la liaison qu’pu étqblit qveç 
les feux do l’éclair et de la fpudre, enflii rassiinilation plus loin¬ 
taine avec le soleil et les étoiles, tout cela réuni paraît ayoir prp- 
duit chez les natipiis aryennes la notion abstraite do Dieu. 

Il n’est pas du tout sûr, il n’est pas mémo probable que cette 
origine ait été la même chez tous les groupes humains. G’est à 
l’érudition ù reconnaître, si elle peut, faibles indices laissés 

de temps si reculés, les échelons par lesquels les anciens lioinnies 
s’y sont élevés; car il paraît bien que celte ascension a été opérée 
partout. Cependant, mémo encore aujourd’hui, on cite quelques 
rares peuplades, Irès-mjsérables d’ailleurs de toute façon, che^qui 
' celte idée no s’est pas dégagée. Gela, qui ne semblait pas cppçe- 
yablc dans l’ancienne théorie des idées innées, c’est ploiuoipqpt 
du moiuent qu’il a fallu passer par une aspeusipp du cppcr.et à 

l’abstrait. 

Du concret à l’abstrait I Qu’on sp (Igure, avec la conuaissauce 
qu’on a inaintonant de l’homme pré-historique, quel q été ce con¬ 
cret dans sa simplicité et sa nudité primordiales I Les langues upus 
conservent maintes traces de celte idéalisatipu; pt, quand pn con¬ 
sidère qu’un radical ptévo), m^nçre, demeurer, rester sqij produit 
piyoç, mensf l’iiitpUigoiico, et qu'uii autre radical siguifiaiit spuf- 
Hcr, a produit çpiyilus, l’esprit, pn reconnaît que l’abstraction Pist 
un vrai symbolisme. C’est dp lasovlpqu^àmosuro dudéveloppomont 
sont nés le mythe, la roligipj.u la ppesip. Çpla» j’eu cp.nvions, a 
produit dans le détail parfois d’çlraugpp çbosps ; mais ceux qui ac¬ 
cusent de déraison l’ensomblo, aveuglés par l'idée mélapbyaiquo 
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d'une raison absolue^ perdent de vue la trame de là raison relative 
que tisse l'humanité. Cet ensemble a pour lui le faiL le résultat; 
car il a conduit l'homme aux hauteurs de la civilisation ; mais il a 
aussi pour lui la théorie; car on ne peut passer du concret à 
l’abstrail que par le symbole. 

Nous venons de voir comment l'idée de dieu s’est faite parmi les 
hommes ; il faut voir comment elle s'y défait ; car il est manifeste 
qu'aujohrd'hui elle s'est défaite parmi beaucoup^ et qu’elle va tous 
les jours se défaisant. Ici j'ai des réserves à énoncer, réserves qui 
sont le propre de la philosophie positive. Je ne veux substituer et 
défendre ni un panthéisme, ni un matérialisme quelconque, ni le 
hasard ni le destin. L'idée dqcauses premières et d'univers nous 
est absolument inaccessible ; nous ne connaissons, en fait de causes, 
que des causes secondes, et en fait d'univers, que le coin où nous 
sommes placés, coin toujours très-petit quand même on y adjoin¬ 
drait les millions de soleils que découvre le télescope. Au-delà, 
affirmer ou nier est devenu également puéril. Ohl si, par le dis¬ 
cours, je pouvais représenter, comme je la sens, la faiblesse de l'es¬ 
prit humain, qui ne s'élève que du simple au composé et de proche 
en proche, et pour qui l’immensité n’est toujours qu'un abîme et 

m 

jamais une solution, j'inspirerais le regret do perdre en spécula¬ 
tions vaines désormais les forces effectives de l’intelligence. De 
même que, dans l'ancienne loi, la crainte du Seigneur est lé com¬ 
mencement de la sagesse, de même, dans l'ère moderiie, ce regret 
est le commencement do la vraie philosophie. 

L'idée de dieu se défait de deux manières différentes : l’une 
objective, l'autre subjective. La manière objective est celle qui 
cherche dans les objets extérieurs les conditions do leur existence; 
la manière subjective est celle qui cherche dans le sujet les condi¬ 
tions de la production do ses idées. La recherche des conditions 
de l'existence des objets, de quelque façon qu'elle ail été conduite, 
même avec tous les préjugés d'éducation que les savants avaient 
reçus*comme les autres, n'a jamais. On aucun de ses domaines, 
rencontré quoi que ce soit de surnaturel, aucun être suprême ou 
autre qui fût on dehors du monde et eût son existence à part ; 
l’idée de Dieu-n'est au bout d'aucun des chemins que les sciences 
ont suivis et suivent encore; et elle est devenue une hypothèse dont 
non-seulement on peut sé passer, mais dont on est obligé do se 
passer dès qu'on spécule scientifiquement. La recherche des con¬ 
ditions de la production des idées a d'abord, par un travaii opi- 
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niftire et régulièrement conduit, dissipé l'entité des idées innées, 
hypothèse provisoire de la métaphysique ; puis, à l'aide de l'asso¬ 
ciation des idées et du passage du concret'à l'abstrait, qui n'est 
qu’une dérivation de l'association, elle a ramené le développement 
de l'esprit humain, non à une révélation suprême ou à une innéité 
primitivement savante, mais à un progrès qui part des plus hum¬ 
bles rudiments. De son côté, l'érudition retrouve archéologique¬ 
ment les traces des vieilles associations d'idées et du passage du 
concret à l'abstrait. Ainsi tout concourt et se confirme. 

La destruction n’a pas été sans reconstruction. En place s'est 
élevée la grande conception des lois naturelles qui gouvernent 
toutes Choses, l’homme comme le reste, et desquelles on n'obtient 
rien par la prière, mais on obtient beaucoup par le savoir et par 
le travail. Non sans remarquer une dernière fois que nous igno¬ 
rons absolument l'origine de ces lois ; que des choses nous con¬ 
naissons non la nature, mais les impressions qu'elles font sur 
nous; et que le résultat de ce haut scepticisme est de confesser en 
nous-mêmes qu'elles peuvent être en leur essence toute diiférente 
de ce que nous en apercevons. Quoi qu’il en soit, le savoir et le 

travail sont devenus les directeurs de la vie humaine. Avec eux, 

■ 

une morale supérieure à la morale théologique arrive sur la scène 
du monde : c’est la justice sociale, c’est l'humanité, c'est la tolé¬ 
rance, c'est la paix, c’est la subordination des intérêts privés à 
l’intérêt commun. Les maux deviennent moindres, les biens de¬ 
viennent plus grands, et la terre s'éclaire et s'apaise. 

É. Littré. 
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bii è'àil (jii’én ^côÜbtniè polUiqiie, le mùi capital h Üi\ seivé ti‘ès- 
feifëclè J et, iàü pbîni bb vlié dé la térri^hiologié sci^ntiflqüej il oSt » 
liîipo'rlâ^t Hé circé'iisériré ce séné eii A’y coiiiprenaiit qu’un cerlàm 
Ajilnbl^è He faèteUrâ (lé la pAôduclion. bii évité ainsi les inalen'tén- 
Aùè qlii/r^uiléht si 'so'üvént dé l‘émplôi d'iiii même môt avec 
dfè'é si^îflcAliéns Hiderêntés. Le câpital iloit èlré ihébiilesta'- 
mèraénl considéré coiénie le résiillal ‘de ia 'prôciiictiviic de la terre 
eî du travail, tésulVai qui, Il son tour, dévient un éiéincht indiS- 
pensaiilô de iôüîé h'ojiveile prpdùctio'ii. Cependant il y a dès cas 
oà lé câpitàl doit ètré entènd'u dans un sens [)lus iârgè, embras¬ 
sant à la fois tôüies les conditions de la production; et teci arrivé, 
par ■éxeTnAle> lorsqu’on se propose de rechercher les analogies qui 
existent entre toutes ces conditions. Quelques économistes sont 
arrivés ainsi à capitalisèr le travail, c^cst-A-dirc la force physique 
et intellectuelle de l’homme ; dVutres ont essayé do transformer en 
capital les forces productives do la nature en général et en parti¬ 
culier la fertilité du sol. Nous suivrons ici leur exemple, et nous en¬ 
tendrons par capüaly non-seulement les produits du travail, mais 
encore le travail lui-même et les richesses matérielles do notre 
planète; nous agirons ainsi non point pour changer la termino¬ 
logie admise, mais uniquement pour faciliter l'o-xposition de nos 
idées sur la rente. 

Nous distinguons donc ainsi le capital-lraüail du ccCpital-pro- 
duii du travail et du càpiial-nâlure. Tous ces capitaux ont ccr- 

' Voir le numéro de Seplembre-Oclobre I8€9. 



m QUELQUES Lb'lâ dE i/EGôKb!îi(lE politique M 



riéîëy cdliiinuhcs cl par cîilisé^iié'ul ccrlaihcS lois cÜfri- 
HtHhés, tômttVô ia îdî de Éotfi'c c\ Üd ih dêrn’àhdé pîii- ei'èrh^dè. îilaiâ 
cliaclln rt'dfii à ritlè^l dés lois liarlicdliètèS ddi A’îi)pà'riieniïè‘ù( jîàs 
ttüi aüîdés. âlHèi, fcomiHé iiôùs l’avdilè ekpôs'é dàns là pre- 
ifildré dàt'lid dé 'cèt àrtîclé, Id càpilàl qiii èét ’réprèscrtlé par lé 
lf^i\'all, ld ëàvoirctlà ifbVdo'dé rit'ôïd'iîië; aè^îïlè'rl, coiPpài'Ktl^fÜÔiii 
au capital-nroduit, une plus grande valeur dans les sociétés qlii 
pi^b^rdsyeîlf, cl pérd sa Vâléul*, qui p^sSe dÜ càpitàl-pré'düil, dàns 
lèëSbciélds qbî Hé prOércSsent pâé. Eii outré, lés càplUüx dé là 
ptôbfilèfe ’éspôcè Sont suscéplibles d’âccümulàÜbn, tandis (jiife léS 
cÀpitàîiüi dé là ééébnde né lé sorit pâS, pliéübüiènê qtil s'expHfiié 
par tthé loi pàrllciiliêré 

Mais, dans là prôdiictioO, il y a, outré Tliommé et les produits de 
sôii ItAyMb éhcôfé üh élénièht liidispeiisable, de sont les forces 
vftrléés dé là àatürc. Ëii cxàiPinâlit de près lé capital-produit, ho'us 
vO;^''ô¥iS qiHl ii'ést jamais qfi’ù'nc InOdiflcàtiôn mècànlqüe, cliimiqné 
dfl Diologiqiié dé là fnàiièro résultant de Eiiitéi vèritiôn de cès deùX 
fi<èléui‘h ! PHônimô et leS forcés uatürelles. La science forrâe lé 
lien èhtré èüx, et léür rapport est celui dü gouvernant aii gôù- 
Vérûé dans Ectat de civilisà'tion. Gè nouvél élément de là p'rbdiiç- 
tioft. Où forces iiàtùreiles, est-il réellèirtcht un capital? Ï1 est sùr 
qiEà un cc'rtàiii degré de développement social, quelques-unés dés 
foi^cès dé là liàturé jouent le rôle dé càpîtàl* mais, d’iïhé manière 
‘^éhérhlê, éès forcés il^Ont pas de droit h ce titre. Lès honiniès lEàp- 
pélièiil càpitài que ce qiu a dé là valeur, cl la valeur, comme noiis le 
^àvénà, èSt en raison inversé dOEulilité; c'esllà un critérium que 

iiôuépoliVüriS àpplîqùèrégâléinentàlâ nature. 

qui èe h’OÜVe pértoütâù service de chacun, est aüàsi utile qii’ilàpè'ù 
dé valeur) il né peut dOnc pas coiistiliier un capital et ne peùl pàs Ôtrè 
approprié, l.es forêts, dans ime période Oc la civilisation, sé ti*où- 
Véiii cil quantité iiuiéflnic, rcialivemeiil à la dcniàndé, et partout 

^ ^ ^ ^ J" ^ ^ ^ 

dccéssiblcs à ceux qui en oiit besoin. La foret ii’a alors aùcuno 
valeur, (àiidis que son utilité est fort grande à une époque où il 
il*ÿ à èncoré ni charbon de terre, ni briqiies, ni instruments iié-r 
céâsàîres pour tailler les pieiTCS. Pendant celte période, là forêt 
lEési donc pas linc propriété ; mais iinê aiitrc période arrive ét 
tOùi change. Le liOmbre des forêts diminue, ce nombre devient 


* Celle igi piieul ôlre aiîisi ^ormül^e : Lo capital-firodait csl loujours £OJiffuij)oi^in àii ca— 
jAlbt-Uavail, C'Üi I& uiiô dè^ lôfs di là coftsôitkTàaiWrt. 
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même insuffisant; elles sont devenues des propriétés, et leur valeur 
est quelquefois Irès-grande, tandis que leur utilité a singulièrement 
diminué depuis que Vhomme a trouvé le moyen de travailler le fer, 

de façonner les briques, d'extraire la houille, etc. ; avec cela, 

» - 

l’arbre coupé peut être meilleur marché qu'auparavant, car le per¬ 
fectionnement des outils permet d’employer un moindre tra¬ 
vail. 

Dans une période plus avancée encore, nous trouvons Une nou¬ 
velle modification. La forêt, comme capitâl naturel, a presque 
complètement disparu, elle est remplacée par la forêt-produit du 
travail humain, analogue au blé-produit et aux autres plantes 
utiles; elle est cultivée d'après les règles de la science et se trouve 
sous la dépendance de la volonté humaine. La valeur des forêts se 
détermine alors par les lois générales du travail, de l’accumula¬ 
tion, de la consommation et du bénéfice ; elle augmente avec les 
progrès de l'arbciriculture, et le travail du forestier est de mieux 
en mieux rétribué. Sans doute, on paye la rente pour la terre sur 
laquelle se trouve le bois, mais le bois lui-même ne rapporte que 
l’intérêt du capital qu’il représente. Tout ce que nous venons de 
dire du bois se rapporte également aux capitaux analogues, les 
plantes fourragères, les légumes et autres végétaux qui croissent 
d'abord à l'état sauyage.et doivent être ensuite cultivés. 

Examinons maintenant le sol. Il se trouve dans les mêmes con¬ 
ditions que la forêt et les autres capitaux naturels, avec cette dif¬ 
férence qu'il n’arrive jamais à la troisième période, c’est-à-dire à 
la période où le capital naturel se transforme en capital artificiel, 
en produit de l'activité de l'homme, et cela parce qu'il ne peut ja¬ 
mais être ni complètement détruit, ni augmenté ou diminué à vo- 
Ipnté. Sans doute la richesse naturelle du sol peut être épuisée, et 
la science agronomique peut la restituer ou même l’augmenter, 
faisant ainsi, à la longue, même de la terre, une création des bras 
et de l'intelligence de l’homme; mais il n’en est pas moins vrai qu'il 
existe, entre le sol et les autres capitaux naturels, une différence es¬ 
sentielle résultant de "diverses causes physiques et sociales qui font 
que le sol ne peut pas être parfont complètement épuisé et ensuite 
reproduit artifleieUement. Plus il y a de fertilité artificielle com¬ 
parativement à la fertilité naturelle, plus le sol prend le caractère 
du capital-produit, mais son caractère naturel ne peut jamais être 
complètement remplacé. Ce qui a ici une grande importance, c'est 
la valeur de la terre comme surface^ comme étendue ; cet élément 
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(le la valeur ne peut êlrc reproduit si on n*entcnd pas par repro¬ 
duction une augmentation relative de la surface d'un pays par les 
conquêtes de localités considérées jusque-là comme inabordables. 
Une autre particularité importante, c’cst Tiramobilité des richesses 
terrestres ; car elle constitue le trait principal qui distingue le sol 
de toutes les autres catégories de capitaux. Ce qui distingue, en 
ctTct, la terre des autres capitaux, ce ne sont pas les actions des 
forces naturelles ; sans ces forces, aucun capital n^aurail éu de la 
valeur, et il n’y a point de capital, point d’activité humaine qui ne 
soit accompagnée du jeu de ces forces. Dans le coton transformé 
en tissu agissent des forces naturelles, qui apparaissent même dans 
le travail personnel, même dans le commerce; car, comme Ta dit 
un économisto, le vent qui gonfle les voiles d’un navire est contraire 
aux uns, favorable aux autres. La véritable distinction se trouve 
donc dans l’immobilité du sol et dans les limites de sa surface; et, 
si nous avons employé le terme de capital naturel par opposition 
au capital artificiel, c’est seulement pour indiquer que la terre est 
]noins soumise à la volonté humaine, plus indépendante de son 
intervention que tous les autres objets de l’économie sociale, et en 
môme temps pour expliquer la différence qui existe dans le déve¬ 
loppement historique de ces deux catégories de capitaux. Les ca¬ 
pitaux naturels, nous l’avons déjà vu, ne sont d’abord (jue des uti¬ 
lités libres, non appropriées, et qui ne se transforment en valeurs 
qu’à mesure de leur diminution. Dans cette seconde période, ce qui 
les distinguo, c’est leur insuffisance numérique et l’impossibilité 
de leur reproduction par la volonté humaine. 

En passant à la troisième période, les capitaux, que nous avons 
appelés nalwelSj se divisent en deux groupes, dont l’un se con¬ 
fond complètement avec les capitaux artificiels en perdant ses pro¬ 
priétés primitives, et l’autre, auquel appartient le sol, continue d être 
ce qu’il a été dans la seconde période. Dans la troisième période, 
les capitaux naturels ne sont donc plus représentés que par le sol. 
Les capitaux artificiels ne traversent aucune des phases que nous 
venons de caractériser. Dès lo premier jour de leur existence, ils 
onteuuno valeur et ne l’ont jamais perdue; seulement cette valeur 
diminue constamment avec lo développement de la civilisation, 
tandis que la valeur des capitaux naturels manifeste une tendance 

à une augmentation progressive. 

Ainsi donc, lo sol, à une certaine épotpie de civilisation, se trouve 
on quantité indéfinie et, comme l’air atmosphérique, toujours ac- 
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çi^sil»lc cliacuuj il n'a alors aucune valeur, n’est pas approprié 
et uo constiluo pas un capital. Durant celte période, les forets et 
le? UUtres capitaux naturels sont également sans valeur, et ils n’ac- 
complisseut que plus tard leurs évolutions économiques eu se trans¬ 
formant dés lors en capital-nature et ensuilo en capital-produit 
du. travail. Mais peu it peu la quantité do la terre fertile diminue 
relatIvQ ment aux besoinsdes populations sans cesse grandissantes. 
La quantité absolue do ce que nous appelons le sol, varie suivant 
les lois géologiques; mais sa quantitése trouve régie par 
les lois, sociales d’après lesquelles le rapport quantitatif entre le sol 
et la population devient de i)lus eu plus désavantageux au fur et à 
ipesure de la civilisation : le sol acquiert toujours une plus grande 
valeur, il est approprié et cesse ainsi par conséquent d’appartenir 
toujours ot partout tout le monde; il devient alors capital. Une 
certaine portion des produits qu’on en obtient, portion variable d'une 
localité à l'autre, doit être alors donnée pour sa jouissance; celle por¬ 
tion qui, dans une même localité ou plus exactement dans une zone 
delocalités semblables par leurs conditions, dépend principalement 
de la fertilité, c'est-à-dire de la valeur du capital naturel que le sol 
ronferme, prend le nom de rente, pour se distinguer de Yintérêl, 
qui est le payement locatif des capitau.x artificiels. Nous conservons 
ce terme, parce qu’il indique ladifl’érence qui existe entre les deux 
espèces de rétributions ot les deux catégories de capitaux. Les capi¬ 
taux naturels, de mémo que les capitaux artificiels, et le travail qui 
produit ces derniers, obéissent aux lois générales de la valeur, 
mais ils présentent, en outre, des lois .particulières qu’il importe 
d^examiner. 

Avant d’aborder cette étude, nous devons dire quelques mots sur 
l'opinion qui tend à confondre la rente et l'intérét en les considé¬ 
rant comme une seule et même chose. Un certain nombre d’écono¬ 
mistes, et parmi eux vient se ranger Carey, pensent que le sol n’a 
par lui-méme aucune valeur, que ce que nous apprécions en lui c'est 
le travail de plusieurs générations, ce sont les ameliorations accu¬ 
mulées pendant une longue série de siècles, améliorations qui ex¬ 
pliquent la tendance de la rente à hausser avec les progrès de la 
civilisation. D’après colle manière de voir, ce que nous atTerinons, 
ce n’est pas la terre, puisqu’elle n’a pas de valeur, mais les amélio¬ 
rations, c’est-à-dire le capital-produit qui obéit à la loi de la va¬ 
leur décroissante du capital et croissante dû travail. Nous ii’iiisis- 
lerons p^is surjos contradictions dans lesquelles les défenseurs de 
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celle opinion tombent nécessâlroinent, eu faisant do la terre uno 
exception injustifiable des lois do la valeur ; nous dirons seulement 
que cette opinion nous parâit absolument fausse, parce qii^ellô trans¬ 
porte dans l’ordre actuel des choses ce qui a existé il y a do cola 
plusieurs siècles. Alors, en effet, la terre n^avait aucune valeur, 
tandis que les améliorations ont toujours été un capital-produit. 
Toutes les périodes de rinstolro économique du sol pouvent êtro 
aujourd’hui encore étudiées en Amérique, un pays (jui réunit, 
a cet égard, les plus étonnants contrastes; oh bien, lù, nous 
trouvons des terrains incultes sans nuoiine valeur, des terrains qui 
n’ont de valeur quo par les améliorations produites, et enfin des 
terrains de très-grande valeur, malgré Eabsence complète do toute 
espèce d'améliorations. 11 y a une autre raison qui nous oblige à 
rejeter l’opinion quo nous combattons. Les améliorations comme 
capital-produit sont contemporaines du capital-travail qui les en¬ 
gendre. Les améliorations, coininc tous les autres produits, se con¬ 
somment plus ou moins vite et ne peuvent pas être iiuléfinîinent ac- 
cuinnlces. L’engrais, par exemple, no peut pas augmenter lu forfi- 
lité du sol h l’infini, il so transforme bien vile on bléeton prodiiit-s 
secondaires; le défrlcliement disparaît plus vite encore dans le sa¬ 
laire ; le drainage et la remonte des constructions et des iiistruinciits 
110 so font pas non plus une fois pour toujours, il faut les répéter 
parce qu’elles sont consommées sous la formo des équivalents 
(l’une ou do deux moissons. Aliandonnez, par exomple, un terrain 
quolconquo près do Londres ou do Paris, ou dé toute autre villo 
populouse, et, au bout d’union de deux générations, toutes les amé¬ 
liorations faites se réduiront à zéro, laïulls quo son prix do vente 
augmentera considérablement. La théorie deCareyqui identifie la 
rentoetriiitérèldoitenfinôtrercjetéo, parce qu’elle nous amène for¬ 
cément ou bleu a la négation de la loi qui régit In baisse do l’iiitérôt 
ducnjiital, ou bien à la négation de ce fait que la rente augmente dû 
plus en plus. Cependant, il faut le dire, cotte théorie n'est pas aussi 
fausse qu’elle le parait au premier abord. La confiision entre la 
rente et l'intérêt du capital employé aux améliorations est une faute 
qui semble d’aulant plus grossière que cliacun sait que les ainélloi- 
rations sagement faites, coiniiio tout capital productif, donnent 
Tintérèl existant dans le pays, plus le surplus nécessaire àPamor- 
tisscincnt du capital; cl cependant, outre ces doux oléinents, il y a 
encore un troisième qui appartient en propre îl la terre cl qui porlo 
le nom de rente. Mais .si l’on se rappelle que la principale et presque 
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l*UDi(;uo destination de Ja terre consiste à servir de substratum ma¬ 
tériel etd’instrumeut de production pour les produits agronomiques, 

A 

l’erreur, sans cesser d’étreévidente, s’explique du moins très-bien. 
En effet, les produits agronomiques, comme nous l’avons déjà re¬ 
marqué, deviennent tèt ou lard des capitaux artiflciels; et, si Ton 
juge les causes d’après leurs résultats avec cotte tendance, trop fré¬ 
quente chez les économistes, de confondre les unes avec les au¬ 
tres, on arrive facilement à attribuer à la terre les métamorphoses 
que subissent ses produits, ou, en d’autres termes, à la considérer 
comme une force gratuite agissant dans les opérations agronomi¬ 
ques, absolument semblable à ces forces qui ne sont payées par 
personne et qui accompagnent toutes les opérations industrielles. 
Celle manière de voir, contraire à l’expérience, no soutient pas 
plus la critique de la théorie; car chacun sait que la terre a une 
valeur même en dehors de l’agronomie, parce que dans sa valeur 
entre un élément absolument indépendant de l’agronomie : la sur¬ 
face. 

Ainsi donc, le sol appartient à une catégorie i)articuliôre do ca¬ 
pitaux, aux capitaux naturels, et en estie plus pur représentant; 
car tous les autres ne conservent leur caractère que pendant un 
temps plus ou moins long. Il s’agit maintenant de savoir quelles 
sont les lois qui régissent cette nouvelle forme de capitaux. Nous 
avons vu que leur caractère distinctif consiste en ce qu’ils n’ont pas 
toqjours été des capitaux. Leur valeur, comme la valeur du tra¬ 
vail, est un produit et en même temps un symptôme de la civilisa¬ 
tion. Cette valeur doit donc être régieppr une loi analogue à celle 
qui régit le travail. En effet, la valeur de la terre tend à augmenter 
avec l’augmentation de la valeur du travail humain, et la rente 
suit la progression du salaire. Est-ce là un bien ou un mal? Ques¬ 
tion oiseuse et sans importance scientitlque, car la rente n’est pas 
perdue pour la société, elle va au profit d’une partie de ses mem¬ 
bres, et il ne peut, par conséquent, être question ici que do telle ou 
telle répartition de la propriété foncière. Comme dans les faits 
physiques, l’homme ne peut que donner une direction à la force 
qui, par elle-même, est absolument iiidiffércnto à son bonheur ou à 
son malheur. 

Mais revenons à cette tendance de la rente à la hausse, tendance 

qui se trouve évidemment en rapport avec raugmcntationdela po- 

■ 

pulation qui accompagne tout progrès social. Nous verrons tout à 
l’heure que cette tendanco rencontre dans les sociétés vraiment 
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progressives des difficultés tellement grandes que, en général, la 
sommo proportionnelle do la rente non-seulement n'augmente 
pas, mais diminue, que l'augmentation n'est qu'une augmentation 
purement quanlilalive. La môme chose arrive, comme on sait, avec 
l'inlérét du capital, qui diminue constamment, tandis que la rétri¬ 
bution quanlitafive du capitaliste, par la suite de la multiplication 
des capitaux, peut augmenter dans une civilisation progressive. Il 
n'y a qu'une chose qui augmente toujours, c’est le salaire. Dans la 
première partie do ce travail, nous avons montré déjà que, malgré 
le mouvement en sens inverse de la valeur de l’intérét et du sa¬ 
laire, il n’y avait pas entre ces deux termes un antagonisme néces¬ 
saire; les mêmes considérations nous font repousser l'existence 
d’un antagonisme entre la rente et le salaire. Tout dépend de la 
relation qui existé entre le capital ouvrier et la richesse du sol d’un 
pays,ou, ce qui revient au même, entre la population etles moyens 
d'alimentation. Plus cette relation est avantageuse pour la force 
ouvrière, plus les exigences de cette dernière s’avanceront au pre¬ 
mier plan; et, inversement, plus elle est désavantageuse pour la 
classe des travailleurs, plus la propriété foncière est portée à faire 
valoir ses prétentions. C'est pour cela que le rapport qui s'établit 
'entre le salaire et la rente, pendant l'accroissement progressif de 
l’un ou de l’autre, est un baromètre social d’une haute importance, 
qui nous permet de juger si la société va en avant ou en arrière, 
vers une répartition égale ou inégale des richesses, vers l'égalité 
sociale ou le paupérisme. 

Les phénomènes de la rente sont donc étroitement liés aux phé¬ 
nomènes de la population, la loi qui régit l’augmentation quantita¬ 
tive et proportionnelle de la première n'étant que la conséquence 
do la loi qui régit le mouvement de la seconde ; et il n’est pas éton- 
nanlquc les économistes qui, comme Ricardo, s’inclinaient devant 
le fatalisme do la loi de Malthus, aient transporté ce fatalisme aux 
phénomènes de la rente. D'après l’expression d'un autour anglais, 
M. do Quincey, ils ont apporté dans la .science exacte un élément 
merveilleux. En etFet,cn lisant leurs travaux, on arrive involontai¬ 
rement à cette conclusion que la rente aurait dé depuis longtemps 
déjà, dans sa marche ascendante, absorber tout le revenu do la 
terre, et qu'un inconcevable miracle a seul pu éviter un aussi fti- 
neste résultat. L’école de Ricardo a vu dans toute augmentation 
de la population un superflu qui oblige à la recherche de mauvaises 
terres où le travail est mal récompensé, et parconséquent où le sa- 
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loiro baisse et la renie hniisso] d’un aiilro côté, elle donne, connnc 
uno règle gcnéralct la nccessitô do raiigmonlnlioii du superflu de 
la population, parce que ce n’est qu’ainsi qu’elle parvient à expli¬ 
quer l’augmentation croissante do la rente* Celte erreur, qui se 
l'encontre dans un grand nombre d'ouvrages economiques, n’a pas 
peu contribue à répandre dans le public la croyance ü un soi-di¬ 
sant antagonisme entre le salaire cl la rente, ou, d'une manière 
plus générale, entre les intéi'êts de la propriété foncière et lebieii- 
ôtrè des masses, et nous croyons utile d’en examiner les causes, 
quoique cette explication nous éloigne un peu do notre sujet. 

Disons-le tout de suite, la cause de l’erreur se trouve principale¬ 
ment dans uno fausse interprétation delà loi do àlalthus. D'après la 
l'eniarque Judloieuse d'ifn do ses adversaires, éllo apparaît chez la 
plupart des économistes comme uno espèce do péché originel, 
comme un stigmate ineffaçable que l'homme porte h son front, lit 
cependant, ce point do vue peut être appliqué à toute la naturo, à 
tous ses phénomènês* à toutes ses lois. Il suffit do lire les éloquentes 
pages du livre do Duckie pour se conv.aincre combien riionime est 
hostile à la nature, alors qu'il n'en connaît pas encore les lois et 
n'en peut modérer l'action. 

Mais la science, qui permet de gouverner les forces cosmiques, • 
remplace bientôt, dans l'eâprit, l’idée de l’action dcstiuctivo de la 
natUro par l’idéo de son action bienfaisaiito. I/électricité, par 
èxémple, n'était d'abord coiinUo ft l'hommo que comme une cause 
mystérieuse de la destruction de son organisnio et do son bien, il 
l’attribuait à une divinité courroucée; mais le mystère disparaîtj et 
la forcoi naguère si terrible, devient une source de richesses. C’est 
CO qui arrive pour la loi do Malthus. Ici aussi nous avons h faire 
avec uno sorte de divinité destructrice, le développement illimité, 
incessant de l'espèce humaine, en proportion géomélriquo, don¬ 
nant naissance au paupérisme, c’csl-îl-dlro à la misère chronique 
des masses qui amène nécessairement répuisemenl et la mort de 
la société. Tant que tous ces phénomènes sont recouverts d’un 
voile de mystère, l'homme se laissé aller au fatalismè et considère 
la pauvreté comme quelque chose d'inévitable à quoi il faut so 
résigner sans itiurmuror. Mais peu h peu toutes les circonstances 
du gi’and procès do la pauvreté sont éluéidées; l’individiinlismc, la 
responsabilité et rassocialion so présentent comme accusalonr.s, 
ear la pauvreté ésl lé résultât dé la suppression do cos trois besoins 
dé la Datiird humaine qui permettent de lüiter viclorlonsemenl 
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coniro sa cause première, — le développemènl des moyeüs d'ali- 
nieiitniion en progression aridimétiquc. La paüvrelé elle-même 
apparaît comme circonstance atténuante, car les hommes sont 
d’autant plus soumis à la multiplication en progression géo¬ 
métrique qu’ils sont plus pauvres, La science intervient èt pro¬ 
nonce son jugement : la suppression de la misère, comme 
phénomène normal, dépend de la volonté humaiiio. Mais pour 
cela, il 110 suffit pas de prêcher aux massés, à Pexemple de 
Malthus et de Ricardo, la contrainte morale relativement au ma¬ 
riage, car ce serait prêcher l’abstinènce à celui qui a faim, le res¬ 
pect de la propriété à celui qui n'a rien. Rassasiez l’un et faites de 
l’autre im propriétfiire, ils deviendront sobres et plein dedeféréncé 
pour le bien d’autrui. Ouvrez aux niasses la voie du bien-êlroj 
donnez-leur l’égalité juridique et l’égalité sociale, rendez-leur pos¬ 
sible l'acquisition libre de la propriété foncière, et vous les verrez 
suivre les sages conseils de prudence que les classes aisées ont 
toujours pratiqués dans le mariage. On peut nous dire que ce 
moj'en est bon, mais que c'est là une bien vieille utopie et qu'il 
reste toujours à savoir comment on la réalisera. Cela est juste. 
Mettez entre les mains des prolétaires toutes les richesses qui 
-existent, vous n’améliorerez en rien Iciir situation; tout capital se 
consomme, et la consommation est d’autant plus rapide qu’il y a 
plus d’individus qui y prennent part. Los richesses des classes 
supérieures qui en profitent pendant un demi-siècle ne suffiraient 
guôres qu'à donner aux masses le bien-être d’un jour. Et pourquoi 
le peuple aurait-il besoin de ces richesses? Il est cent lois plus 
riche que les riches de la terre ; car la véritable source de la ri¬ 
chesse, c’est la force du travail, et les masses sont au plus haut 
point animées de cette force, et il s’en perd inutilement tous lés 
jours des quantités dont la valeur surpas.se de beaucoup les millious 
et les milliards des Rothschild de toutes les parties du monde. Mêl¬ 
iez en action celte puissance perdue, épargiiez-la,' égali.scz le déve¬ 
loppement moral du peuple avec le développement des classes 
civilisées pour qu'il puisse trouver dans son soin les organisateurs 
et les directeurs do toutes les entreprises industrielles, et vous 
transformerez la forco latcute en force active. D’un autre côté, 
développez l'association du ivaoail physique, de manière à ce que 
les travailleurs no soient plus dos instrumonls dociles eniro les 
mains d'exploiteurs qui les prennent elles chassent à loiir caprice, 
cl vous augmenterez l’éncrgio ouvrière qui, à Pélat isolé, se réduit 
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presque à zéro. Ce u’cst qu'alorsquo le paupérisme peut disparaître 
et que Paction de la loi de Malthus peut devenir bienfaisante^ en 
gouvernant la multiplication de Pespôce humaine, en assurant le 
progrès et en établissant ce lien entre les générations passées et 
les générations présentes qui permet à Phumanitc d’ôtre, d'après 
Pexpression de Pascal, un homme qui vit toujours et apprend sans 
cesse. Et ce réveil des forces cachées du peuple ne lésera aucune 
des classes : le capitaliste jouira, comme par le passé, de scs capi¬ 
taux, et, si leur valeur diminue, c'est parce que le travail pourra 
plus facilement les reproduire. Sans doute, le capitaliste pour s’en¬ 
richir devra compter sur son travail et son énergie, plus que sur 
l'exploitation des autres, mais personne, je suppose, n’aura la pré¬ 
tention de s’en plaindre. 

Ayant en vue ces moyens actifs contre une trop grande augmenta¬ 
tion do la population, il n’est pas difïlcile d’éviter Toi^inion désespé¬ 
rée de l’école de Ricardo qui ne peut que donner l'inutile conseil 
d’une contrainte morale. Constatant de plus, que ces moyens sont 
depuis longtemps appliqués d’une manière inconsciente par la 
société et constituent ce que l’on est convenu d’appeler le progrès 
économique, on peut voir tout de suite l'erreur ïbiidamentalc des 
économistes sur la théorie de la rente, qu'ils transforment en un 
vampire suçant toute la sève de l’industrie agricole. On expliquait 
la hausse continuelle de la rente par un superflu, pour ainsi dire, 
chronique de la population et rimmanquable augmentation do ce 
superflu dans l’avenir, et pourtant, si les sociétés contemporaines 
souffrent de ce superflu il est certain qu’elles en souflrent moins 
que dans le passé. 

\j& superflu de la population est une conception essentiellement 
relative; la population la plus disséminée sur la surface d'uii 
immense territoire, peut en souffrir beaucoup plus qu’uno popu¬ 
lation agglomérée qui n'a à sa disposition qu'un petit nombre de 
lieues carrées de champs cultivés.|On peut dire môme que, si Tune 
se trouve dans l'état de barbarie et l’autre à l’état do civilisation 
avancée, le fait est certain. Le progrès consiste justement dans la 
diminution de ce superflu invisible et indéterminable qui existe à 
côté de l'augmentation visible de la population. Si donc le superflu 
de la pojKilation tend do plus en plus à disparaître dans les sociétés 
civilisées, la rente ne peut hausser, et, si la baisse se produit, la 
cause en doit être autre part. Nous arrivons ainsi à apercevoir une 
seconde erreur de l’ccolo anglaise des économistes, qui consiste 
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dans une fausse appréciatien de la loi qui régit le mouvement de la 
rente, appréciation qui découle d'aune faute analogue à celle qui est 
commise relativement à la loi de Malthus. La loi de Maltlius dit que 
la population tend constamment à augmenter en proportion géo¬ 
métrique, c'est-à-dire en une proportion qui surpasse de beaucoup 
la proportion suivant laquelle les moyens d'alimentation sont sus¬ 
ceptibles de SC multiplier, mais elle ne nous donne aucun droit de 
supposer que celte tendance se réalisera un jour, en d’autres 
termes, la loi exprime ici une possibilité et non une 7iécessité. 
Tant qu'agissent les forces dont l'ensemble porte dans le langage 
obscur de la science sociale le nom de progrès y l’augmenta lion 
géométrique de la population reste comme une simple possi¬ 
bilité manifestant une pression dans un sens déterminé, et pro¬ 
duisant comme résultat une action bienfaisante, puisqu’elle 
détermine l’homme à chercher de nouveaux moyens pour salis- 
fairo aux besoins croissants de sa famille, La loi de la rente que 
nous avons formulée plus haut, n’agit pas autrement ; elle ne 
fait que stimuler puissamment l’égalisation des différences quali¬ 
tatives du sol. * 

Ce qui nous a toujours étonné, c'est de voir des économistes, 
profondémeut dévoués à la doctrine du progrès, sincèrement con¬ 
vaincus do sa nécessité dans la science, dans les institutions, dans 
la morale privée et publique, prêcher, dans l’ordre économique et 
surtout dans les questions do salaire, d’intérêt et de rente, la fa~ 
lalité d’une décroissance et d’une chute. Tel est, en effet, le sens 
de la doctrine de l'augmentation proportionnelle de la rente, car 
la part que prend la rente dans le partage de toute la niasse des 
produits d’un pays, no peut augmenter constamment qu'à la con¬ 
dition de rinsufdsance croissante des produits bruts, condition 
d’ailleurs admise par les défenseurs do la doctrine. Mais les pro¬ 
duits bruts sont l'àmo de l’éconoinio j au point de vue matériel, ils 
constituent le fondement do la vie économique, et leur insuffisance, 
même momentanée, amène un désordre effrayant dans le méca¬ 
nisme économique do la société, dont l’état normal est nécessaire 
à l'accomplissement do toutes les autres fonctions sociales. 

Il devient donc évident que l’insuffisance toujours croissante des 
produits bruts no saurait être compatible avec les progrès d'au¬ 
cune dos branches do l'industrie, et un dilemme fort simple vient 
se poser : ou bien le progrès est une irréalisable utopie qui ne s’est 
jamais pratiquée et qui ne se pratiquci'a jamais ; ou bien la loi qui 
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r<îgit lè mouVenieilt de la rente nV^primo pas sn croissance con* 
(inuelle, mais simplement une tendance a croître qui n'éntravo pas 
le progrôSj parce qipollo est toujours conlenlio par Pâclion d'un 
grand nombre d'autres tendances contraires. 

Ëh posant ainsi la question — et il nous semble qu’on no poüt 
la poser autrement — il ne saurait y avoir do doute sur sa solu¬ 
tion. 

L'élévation croissanto et générale des prix do la propriété fon^ 
cière est un fait incontestable. Mais comment là concilier avec le 
continuel abaissement proportionnel do la ronte> qui est un fait 
péut'ôtre plus Icnt^ mais tout aussi certain, tout aussi inévitable 
quo l'abaissement deriuteret du capital ?^ous rencontrons la uno 
contradiction qu'il semble impossible do détruire ou mémo d’expli¬ 
quer. Pourtant la contradiction est plus apparente quo réello et ne 
saurait, en aucune façon, être comparée à la contradiction qui exis¬ 
terait si rintérêt diminuait malgré l'aügmonlation do la valeur du 
capital. 

Le capital foncier se distingue profondément des capitaux 
artitlciefs, et, pendant que la valeur de ces derniers se mesure par 
le taux proportionnel de l’intérêt qu'ils comportent, la valeur du sol 
so mesure par la quantité de produits quo le proprietaire en obtient 
et par la valeur d’échange de ces produits. La cause de cetto ditlc- 
rence, comme nous le verrons tout de suite, se trouve dans le ca- 
raotère particulier des capitaux naturels, mais, quelle qu'ôllo soit, 
il est certain que le moyen ordinairemeiit employé pour inosurer 
leur valeur, est extrêmenieiit insuftlsant. En comparant la valeur 
dé la terre aux diverses époques, à reffet de résoudre les ques¬ 
tions de la baisse ou de la hausse quo subit cette valeur, il faut sa¬ 
voir, avant tout, si la valeur d’échange des produits i)ayés pour la 
jouissanco du sol, n’a pas varié et dans quel sens s’est faite cette 
variation. La valeur d'échango ost la valeur relative aux aiitros 
objets, ot tout dépend ici de l'appréciation exacte do cotte relation. 
Tout le monde connaît l'inconstance de celte relation et l'impossi¬ 
bilité qui en résulte de la mesurer avec quelque approximation; les 
économistes ont appris par leur propre expôrienco quelles singii- 
liôres erreurs peuvent être faites dans le domaine do la valeur, et 
combien il est facile d’y être le jouet d'illusions. On a bien proposé, 
pour éviter la confusion,-de mesurer la valeur par lo travail lui-' 
main, on se fondant sur colto considération quo le travail était la 
base do toute valeur, et en e/fot, co moyen est lo plus rationnel, et 
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011 mémo temps le plus pralicjuc. Eu Eapplitiuant aux valeurs des 
produits agricoles, nous aiTivoiis ncccssairemoiil aux résultats 
suivants. Colle valeur diininud avec le développement do la divi- 
lisnlion par suite de réconomic toujours plus grande du travail 
necessaire pour la reproduire ; à un autre point de vue, elle dlini- 
nuo parce rpic tout progrès a pour condition preïhiôro- une aug¬ 
mentation do produits bî’uls .süporiourc â rnugmenfatiOn de la po¬ 
pulation pendant la mémo période. La masse des produits briits, 
produits annuellomenl par un pays,n^est que la forme naturelle du 
capital qui sert à payer le travail intellectuel et pliysiduo, dépénsé 
aiimicllemcnt dans lo mémo pays; par conséquent) plus cotte 
masso est grande relativement au travail, plus est grande la frac- 
lion qui revient a chaque unité de tCcavail, en d’autres terhics, 
moins est grande sa Valeur. C/est ainsi quMn payé fi demi civilisé 
donne, pendant uno période de temps déterminée, une certaine 
quantité do produits l)ruts j avec le.s progrès do l'agricidluro, les 
perfeclioniiemonls apportés par la science et l’industrie, il doiinora 
plus de produiis avec moins de travail, et leur valeur relulivo 
devra nécessairement changer. Supposons que le rapport onli-o 
les deux valeurs soit 1 : 2, c^esl-à dire que la valeur des produits 
bruts est tombéo de moitié, ou que l’ouvrier reçoit pour son sa¬ 
laire annuel une quantité doublo do ces produits. Il s^ngit do sa¬ 
voir maintenant quel est le changement qu'a subi la valeur du 
terrain, qui doniio à une époque des produits do valeur moitié 
moindre que dans une autre époque. La question no pont étro 
résolue qu'en comparant la quantité relative des produits oblcims 
du mémo terrain aux deux époques, et en calculant sur celte base 
la valeur d’échango de la somme totale du revenu qu'il doimoj En 
agissant ainsi, nous voyons qu'il n'y a qu’un cas où ce rovoiiii no 
cliangc pas, c'est lorsque le progrès s'acconiplil sans augmoniation 
do la populalion (la diminution do la population est incompatiblo 
avec lo progrès). Il faut, dans ce cas, pour que la valour des pro¬ 
duits agricoles tombe de moitié, que lo terrain produise doux fois 
plus; alors on effet la valour d’échange ilu rovonu n’ost pas mo- 
didéo, car uno quantité double d'objets de valour moitié moindre, 
équivaut à uiio quantité moitié moindre d’objots de valeur doublo. 
Mais ce cas, possible on théorio, n'est jamais réalisé on praliqilo. 
Jusqu’à présent du moins, lo dévoloppcnioiit social a été toiyours 
accompagné d’uno augmentation notable do la populalioU) cl dans 
CCS conditions, la quantité des produits bi'nis doit augmenter daiië 
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une proportion beaucoup plus forte, pour que leur valeur puisse 
diminuer de moitié. C'est ainsi que s’explique l'augmentation de la 
valeur delà propriété foncière, malgré la diminution relative de la 
rente qu’elle produit. 

On peut se demander pourquoi le mémo phéiiomcno no se pré¬ 
sente pas avec le capital proprement dit, pourquoi sa valeur n'aiig- 
mente-t-elie pas malgré la diminution de l’intérél qu'on paye pour 
sa jouissance? Quoique la réponse à cette question se trouve déjà 
dans ce que nous avons dit plus haut de la difterence entre les 
capitaux naturels et les capitaux artificiels,.nous donnerons encore, 
pour être plus clairs, quelques développements à notre pensée. 
Lorsque l’intérêt du capital baisse, cela veut dire que le travail 
produit plus de capitaux, ou que les capitaux se produisent avec 
moins de travail, c'est-à-dire que le rapport entre le capital et le 
travail se modifie au profil de ce dernier. Avec cela, naturellement, 
la valeur de chaque produit, ou de chaque unité qui compose le 
capital diminue ; mais, par suite de la plus facile reproduction de 
ces unités, leur nombre ou la masse totale du capital qui circule 
dans un pays doit nécessairement augmenter; il est évident qu'en 
même temps augmente la somme des valeurs que le capital repré¬ 
sente, et qu'en dernière analyse il se passe ici exactement la même 
chose qu'avec la propriété foncière. Toute la différence gît dans 
ces deux faits : l® la valeur du capital subit un accroissement pu¬ 
rement externe (ou c.xpansif), tandis que le sol subit un accroisse¬ 
ment interne (ou intensif), ce qui se trouve en relation directe avec 
ses propriétés particulières. 2“ Le capital est fout entier le produit 
du travail et se subdivise en unités de valeur égales correspon¬ 
dantes à des unités de travail données, qui servent à le mesurer 
exactement, tandis que la valeur du sol n'est pas susceptible de 
mesure rigoureuse; car, des deux éléments qui le composent, 
Vétendue et la fertilité et qui, tous les deux, devraient lui servir 
d’unité do mesure, il n’y a que le premier qui soit relativemeuf 
constant, le second variant constamment et échappant ainsi à 
toute appréciation. Ces deux circonstances expliquent d'une ma¬ 
nière très-satisfaisante la contradiction apparente qui existe eufre 
la loi qui régit la décroissance constante de la valeur dos capitaux 
et la loi d’après laquelle la valeur do la propriété foncière augmente 
constamment, malgré la diminution relative de la rente. 

En réalité voici ce qui so passe : le capital artificiel, facilcmoul 
divisible en unités de valeur, no présente de diminulion de valeur 
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que dans chacune de ces unités prises isolément; la somme de ces 
imites ou la masse totale des capitaux d’un pays augmentant tou¬ 
jours par accroissement externe, c'est-à-dire par adjonction de 
nouvelles unités de valeur de moins en moins grande, présente 
toujours une notable aiigmenlalion de valeur. Le capital foncier, 
au contraire, ne peut pas être mesuré avec exactitude; par con¬ 
séquent, divisé en unités de valeur quelconques, il devient im¬ 
possible de voir, dans ces conditions, la diminution de valeur dans 
ses différentes parties, et il ne reste qu'à constater que l'augmen¬ 
tation do valeur de la somme qui croît elle-môme, nou par l'adjonc¬ 
tion de terrains nouveaux, mais principalement par l'augmentation 
de la productivité des terrains anciens. On voit, d’après cela, qu'on 
ne peut comparer que les sommes de valeurs que nous présentent 
tout le capital artificiel et tout le capital foncier d’un pays; or, 
cette comparaison donne des résultats très-concordants. Il est à 
remarquer que la valeur des capitaux artificiels a augmenté par¬ 
tout infiniment plus vite que la valeur du capital naturel, ce qui ne 
saurait être rattaché à une loi particulière, car une pareille loi 
serait tout au moins inutile. La lenteur relative dans l’augraenta- 
lioiide la valeur du sol s'explique très-bien par la loi générale qui 
régit le développement du savoir humain, et d'après laquelle les 
phénomènes do la vie végétale et animale (objet de l’industrie 
agricole) no sont susceptibles d'une étude scientifique, qu'aprôs la 
découverte des lois physiques et chimiques (objets dff l'industrie 
manufacturière). 

Nous devons examiner maintenant, avec quelque détail, la fa¬ 
meuse théorie de la rente, qui a été un des principaux titres de 
Ricardo, et qui a rencontré dans Garey un adversaire décidé. Ri- 
cardo, comme on sait, appelait rente la différence dans le revenu 
des terres qui résulte de leurs qualités intrinsèques, et expliquait 
sa hausse par ce fait que les hommes, par suite de l’augmentation 
de la population, sont obligés do passer d'un terrain plus fertile à 
un terrain moins fertile. Garey, de son côté, appelle rente l'intérêt 
du capital employé au.\ améliorations du sol, et affirme, contraire¬ 
ment à l’opinion de Ricardo, que non-seulement les hommes n'ont 
jamais passé do terrains fertiles à des terrains incultes, mais que 
l’occupation du sol a suivi et suit encore la marche inverse, que 
les hommes quittent les pays montagneux et arides pour descendre 
dans les plaines fertiles où la population s’agglomère petit à petit. 
Dans la théorie de Ricardo, les hommes on passant aux terrains 
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iiicnKes n’ont nâccssairoinont pas nbaïutoiinô les terrains ferlilos, 
et la populatioi), au lieu de s’agglomérer^ s'ost de plus on plus dis¬ 
séminée sur la surface du globe. C’est hl le trait principal qui 
distingue les deux théories, car la promiôro admet ce fait hislori- 

t 

que qu’avec ]es progrôs do la civilisation et raugmcniation do la 
population, la force d’association so développe et concentre do 
grandes mas.ses d’hommes sur do petits cspacos, tandis que l’autre 
suppose un résultat tout difTércnt : la séparation de plus en plus 
grande des membres de la société. Telles sont les doux opinions 
qui sont eu présence, toutes les dcu.^ ont pour cllos des arguments 
et des faits; laquelle des deux devons-nous adopter? 

A mesure que la population d^ine localité niigmoiito ot lorsque 
los ressources alimentaires commencout b mnnquor, une partie 
s'on va chercher un nouveau pays, et, tant que ces pays se trou vont, 
la population qui reste se multiplie rapidement. Au contraire, lor.s- 
quo la possibilité do rémigralion disparaît, raceroissemonl do la 
population s’arrête, car il n'est plus déterminé que par los progrôs 
do Fagriculture cl de l^industrio qui permettent d’emprunter nn.x 
autres peuples ce qui manque. La qualité du sol de l'ondroil pri¬ 
mitivement habité, n’a ici rien h faire; que ce sol soit montagneux 
et aride comme le veut Caroy, ou fertile ot plat comme le veut 
nicordo, le résultat est absolument le môme; la seule innuaiico quo 
- le caractère du .sol pout oxoroor ici, c’est quo, si la métropolo est 
un pays inculte, l’émigratioii est plus rapide. Dans les doux cas, 
dans celui que décrit Ricardo, et dans celui qui sert de point de 
départ à Carey, la mémo clioso so passe, ils sont tous les deux con¬ 
formes à la réalité, seulement ils se rapportent à deux époques 
differentes do l’iiistoiro do roccupation de la terre. Les deux théo¬ 
ries, fondées sur rexanion do cos deux cas, sont égalomont vraies, 
seulement elles n^pxprimeiil qu’un côté du sujet, et nous verrons 
tout de suite ou quoi consiste la faute comniiso par Ricardo etoù 
commence Terreur de Carey. 

Ricardo so trompait on supposant quo Thomme a toujours coin-' 
mencé par occuper les terres fertiles. Celte supposition no so vé- 
riho quo pour un petit nombre d’exceptions; ot, dans Tiinmonso 
majorité des cas, Tagriciiltonr primitif ou, comme dans les colonies 
modernes, le pauvre colon n’a pas pu lutter tout d’abord contre les 
diffloultés naturelles qu’il rencontrait dans les plaines forlilcs : 
mauvais climat, trop grande abondance d’eaii, végélalion trop 
puissante, etc.; il n donc préféré habiter los montagnes dont les 
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(oiTos sont, il est vrai, ingrates, mais où la lutlo est moins lourde 
et la défense pins facile, 

Los progrès do la oi vilisat ion cl le pouvoir que riiomme avai t acquis 
sur la naturo, lui permirent de descendre bientôt dans les vallées 
fertiles, mais ropinioii do Carcy qui veut que les terres primitive¬ 
ment cultivées aient été complètement abandonnéeSt parait fort peu 
probablo. Ces terres avaient eu le lofnps do devenir la patrie dùin 
grand nombre de générations, et riiomme quitte difficilement 
Tendrolt où so trouvent les tombeaux de scs aïeux et qui lui a servi 
à lui-même de berceau. Les localités anciennes ont dû servir plu¬ 
tôt do métropoles, qui envoyaient Poxcês do la population à la re- 
clicrclio de terrains nouveaux. Nous avons fort peu d'exemples 
historiques do migrations de tout un peuple produites par des 
causes économiques ; même les déserts arides de l’Asie ccidrale 
n’ont jamais été complètement abandonnés, et n'ont jamais cessé 
de jouer le rôle de métropoles, à l'égard des hordes innombrables 
qui venaient chercher en Ruropo des terrains plus fertiles. Ainsi, 
même d’après la théorie de Corey, la dissémination do la popula- 
llon se présente comme une condition nécessaire de l'occupation 
dû terres plus fertiles, par conséquent de tout progrès économique. 
Les colons, après avoir occupé les vallées, se multipliaient, s’enri¬ 
chissaient et surpassaiont on puissance la métropole ; c'est ce qui 
est arrivé chaque fois que la migration avait lieu d’une imité géo¬ 
graphique dans une autre. Mais si le mouvement s'opérait au 
dedans d'une même unité géographique ou politique, les anciennes 
localités conservaient leur importance première et, ne pouvant pas 
lutter contre les succès agricoles des localités nouvelles, devenaient 
des centres de commerce et d'industrie, voilà pourquoi les an¬ 
ciennes cités populeuses se trouvent généralement au centre d'une 
zone agricole qui, au point de vue delà fertilité du sol, laisse beau¬ 
coup à désirer. Quant à ce qui est de la rapidité du mouvement de 
la population vers les localités forliles, elle dépandait exclusive¬ 
ment dos progrès du pouvoir de l’homme sur la nature, et do la 
plus ou moins grande résistance opposée par la noture dans une 
localité donnée. C'est ainsi que, sous les tropiques, ce mouvement 
jusqu'à présent, n'a pas été possible, et tous les capitaux do l’Eu¬ 
rope no sulTIraicnt pas pour cultiver le Brésil, dont la population 
ne serait pas assez grande pour peupler la vallée de rAinazono, 
tant son climat est insalubre. Au contraire, dans la zone tempérco, 
en Europe par exemple, l’occupation des terres fertiles a dû avoir 
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lieu do très bonne heure, car les principaux obstacles venaient 
non de la nature, mais des désordres politiques et de Pabsence de la 
sécurité personnelle. On sait que les progrès de la civilisation 
sont en raison inverse du pouvoir do la nature sur Pliomme; 
ils doivent donc être plus rapides dans les pays tempérés que dans 
les pays chauds, et Inoccupation des vallées fertiles iPest que le 
premier pas vers la civilisation, en môme temps qu’elle en est la 
condition indispensable. 11 est possible que pour l’Europe cette 
occupation coïncide avec les premiers vestiges de la civilisation. 

Maintenant, quo se passe-t-il après roccupation des terrains 
fertiles? Nous avons vu que toutes les anciennes localités ne sont 
pas abandonnées, mais quelques-unes d’entre elles, par suite d’une 
position trop désavantageuse, peuvent l’élre; d’autres no seront 
que peu habitées ; dans tous les pays enfin, il y aura, à celte 
époque un grand nombre d’endroits déserts, avec un sol ingrat et 
aride. Cependant, dans les localités nouvellement peuplées, la po¬ 
pulation augmentera considérablement, et ne trouvera bientôt plus 
de moyens d’alimentation, il faudra nécessairement, ou bien arriver 
aux terrains encore inhabités, ou bien enfouir ses capitaux dans 
les mauvais terrains qui n’ont pas cessé d'être cultivés. On voit donc 
ainsi, que, si la théorie de Carey est vraie pouruno époque reculée, 
il faut reconnaître qu’il arrive un temps où celle de Ricardo a son 
heure de triomphe. Elle devient vraie par suite de l’augmentation 
de la population, mais dans une autre phase* du développement 
social, que celui que Carey avait en vue. Carey ne considérait que 
la phase primitive où les endroits d’abord habités, deviennent in¬ 
suffisants ; Ricardo n’examinait au contraire, que la phase, plus 
rapprochée de nous, où les colonies no peuvent plus alimenter leur 
population. Pour l’Europe, on peut dire que Carey a raison, rela¬ 
tivement à l’époque ante-historique, et Ricardo relativement ù 
l’époque historique. 

Les principaux arguments de Carey sont tirés de l'iiistoiro de la 
colonisation américaine. Mais, dans ce cas, l’Amérique no fait quo 
servir d’exemple frappant aux lois générales, d’après lesquelles le 
peuple auquel on greffe une civilisation supérieure à la sienne, 
doit passer successivement par toutes les phases de la civilisation 
qui lui est apportée. Sans doute, dans dos circonstances propices, ce 
passage peut être singulièrement rapide et plusieurs phases peu¬ 
vent souvent coexister. En Amérique, immédiatement après la dé¬ 
claration de son indépendance, a commencé le mouvement de la 
population vers les localités fertiles, mais ce mouvomont s’est pro- 
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duit avec une (elle’rapidité, que quelque dizaines d’années plus tard, 

* 

dans un certain nombre de localités jouant le rôle de centres de 
civilisation, s'est manifestée une réaction, c'est-à-dire ce que nous 
avons appelé la seconde phase économique, et les terrains incultes 
ont de nouveau acquis do la valeur, parce qu'on s'est niis de nou¬ 
veau à les cultiver. 

Ce que nous avons dit sufflt pour montrer que les deux théories, 
celle dp Ricardo et cellé, plus récente, de Carey, ont une valeur 
relative; elles sont vraies toutes les deux à une certaine époque, 
dans un certain milieu, et se complètent mutuellement. 

Mais, outre les deux phases auxquelles se rapportent les deux 
théories, 1 y en à une troisième qui les suit et qu’elles n'expliquent 
plus. Dans cette troisième phase, commencée en partie pour les 
pays les plus avancés de l'Europe, les valeurs des terres fertiles et 
des terres incultes s'égalisent de pins en plus. D'après M. Passy, 
les terres qu’on avait considérées comme trop mauvaises pour être 
cultivées, sont devenues maintenant les meilleures. En Angleterre, 
comme on sait,' les bons terrains sont affermés pour 22 à 25 shil¬ 
lings par acre, et les terrains qui étaient toujours considérés comme 
peu fertiles sont affermés maintenant pour 30 à 35 shillings. La 
même cho'se se passe en France,où l'égalisation qui se produit pour 
la valeur des terres, est très-remarquable. Ainsi, il y a à peine 
trente ans la rente variait de 8 à 58 francs par acre, elle ne varie 
plus maintenant que de 40 à 80. 

Ce nivellement des valeurs de terrains de différentes espèces est 
un fait très-significatif. Il permet d’écarter complètement la triste 
théorie des économistes qui voient, dans chaque passage des ter¬ 
rains fertiles aux terrains arides, un résultat de l’accroissement 
de la population qui produit l’abaissement du salaire, l’augmenta¬ 
tion de la rente et quelquefois môme de l’intérêt. En effet, lorsque 
la culture des mauvais terrains est la conséquence d'un excès de 
la population, la rente augmente, non-seulement quantitativement 
comme cela doit arriver d'après la loi de progrès dont nous avons 
parlé, mais proporlionnellemènt par suite do la diminution du sa¬ 
laire. Au contraire, lorsque cette culture ost entreprise par suite 
des progrès de la science qui permetlent-d’obtenirsur un mauvais 
sol, avec le même travail, presque la môme quantité de produits 
que sur un sol fertile, on remarque une tendance continuelle à l’é¬ 
galisation des valeurs foncières, et par conséquent des rentes qui 
représentent celle valeur. 

T. y *1!» 
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le salaire, mais un bénéfice exlracrdinaire, obtçnu upii-^euleraept 
par lfi§ pps^gseui^ du sol, iftPÎS euppre PP>’ )ps posspsçeurs du ca- 
pj[pi jçl de [a fprP.P ouvrière pour des j^ervipps cxirao.rdlnairc$ rèn- 
di^ ^ l’écopomle sociale, apit en cuHivpnl Ipp lupilleuru terrains 
du pays, soit en pn)pl.pyqnt leurs jcepUuu^ d’une ipauière parilcu^ 
li^j^gpient utile, I/a rente p'osl dpnc, d'APi^s pela, qu’une grali- 
fi,çsll,Qn, qu’une pipne pour les forces prpdupUyes qui amènent 
un progrès éçpnoniique quelconque et créent ufi inarché avan^ 
tugen?, P 9 là quatre formes de rente > lu reute foncière, In 
reptp papitnlistique, Iq rente ouyrière, et la rente de l’enlre- 
prénenr- Toutes leç classes de prodUPteurg (lesirent le rente, 
mal? elle ne peut être obtenue que par deux -vole$i la dimi- 
iiifllpn des dépenses de la producl|pn — teildance' démçGralique 
(le i’industrief ou par la reçberpbe de nouvelles branches de la 
prqdiiclion — tendanço cffistocrptique de l’industrie. Celte der¬ 
nière du reste s.e transforme bien vile par le fait de la cofteurrence 
dan^ Ja première qui, arrivée .U un certain degré de bon mareho, 
rend les bépèficesexlraordinairesde plus en plus djfiiciles, et force 
de nouveau à chercher la rente dans lA tendance aristo.çrallqne. 
I^es deux tendAnces se déterminent réciproquement, produisant ce 
<]QU.blc mouvemPAt progressif qu.i consiste dans l’inyention do 
nouveaux objets de comfort ou de taxe, et dans rabaissement diJ 
pri^ des objets qui servent A toutes les classes de la société. 

Ainsi donq,' d’APrès fa théorie de Sçliofiiç,la rente non-seulemcnl 
n’esl pus un privilège çond^ipnable, mais encore ellp est gno es¬ 
pèce de rcçompeime nationale aux prpductcnrs |e$ plus méritants; 
i) n’y a que quelques rejttes arllficiellem.oid erpées par l’JÉtal qui 
soient injustes, les rentes ordinaires sont justes et utiles. Un des 
arguments que donne Schetllo consiste dans ce fait, que t’Immensc 
qupntité des ' rentes sont passagères, que bleu peu sont durables^ 
qu’aucune n’est éteraellc, pas même la rente foncière qui parait 
avpjr le caractère do la stabilité, et qu} est soumise pourtant à tou¬ 
tes les Innuepces deg progrès politir[ues et commerciaux, do nou¬ 
velles voies de çomrounlcation, des guerres, des rcyoluilons. ba 
fonction économique do la route a doue des limites dans SA .courte 
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(liiriic et dans cette côndiflon qii^elle n'oxfste nue tant que conti¬ 
nuent les services qu’elle doit rétribuer; dan^ ce sens elle jieul 
être considérée comrnc la synthèse dù monopole^ ce représentait 
de la force individuelle, et de la concurrence^ ce représentant de 
régàlité sociale, synthèse que Proudhon a vainf’nicn't cherchée 
dans ses Contradictions éco'nonliques. 

Nous â^ns exposé quatre théories do la rente, celle de Çarpyj 
celle dé Ricardo, celle de Scheffle et la nôtre ; nçus avons vu d qn 
autre côté que Èopinion de réconoiiiiste américain qui confopd la 
rente et rinlérêl, est absolument erronée, il n^n reste donc plus 
que trois entre lesquelles le lecteur doive choisir, et le choix devien¬ 
dra facile, lorsque nous démontrerons qu^entre toutes ces maniè¬ 
res de voir il n’y a pas contradiction réelle. En effet, il n‘’est pas 
difficile de voir que Ricardo et Scheffle ont là môme opinion sur 
le caractère de la rente. Le premier îippellc rente la différence 
dans le revenu que donnent les terres de qualités différciites, inais 
il est évident que le second a en vue la môme définition lorsqu’il 
parle Ae prime reçue par le possesseur des meilleurs terraiijs, par¬ 
ce que ces terrains sont meilleurs. Seulement Scheftle développe 
davantage la théorie du célèbre banquier anglais, il Rapplique à 
toutes les autres branches de la production et détruit ainsi son ca¬ 
ractère exclusif. N^admettant aucune distinction sérieuse entre la 
rente fonciôi'c et la rente qui récompense le travail et le capital, 
les considérant toutes conhne récompenses pour des services 
rendus h la société, réconomistc allemand démontre que ces béné¬ 
fices extraordinaires sont limités, et enlève ainsi à la rente le carac¬ 
tère dhUi monopole injuste qu'elle a eu chez Ricardo et surtout 
chez seS successeurs. 

La théorie que nous avons développée, n’est pas non plus en 
contradiction avec la théorie de Ricardo et par conséquent avec 
les développements que lui a donnés Scheflle. Nous admettons^ ou¬ 
tre les capitaux individuels et artificiels, une espèce particulière 
do capitaux, auxquels nous avons donné le nom do naturels et qui 
sç distinguent des autres tant par leur forme que par le rôle qii'ijs 
ont joué dans les progrès économiques des sociétés. Les hcnéflccs 
apportés par les capitaux individuels s’appellent tantôt revenu, 
tantôt salaire sniA'ant que le possesseur en fait un usage personnel 
ou le prête à autrui; les revenus du capital artificioî prennent aussi 
tahtôi la forme de bénéfices industriels, tantôt |a forme de Tiiité- 
rélj'o'nflu le revenu du capital naturel peut, comme dans les deux 
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cas précëdi^ùts, porter deux noms différents suivant que le capital 
' est exploité par le possesseur ou par un fermier ; il s'appellera 
renie ou revenu foncier. Dans la forme actuelle do l'économie so¬ 
ciale, la location de ces trois espèces de capitaux joue certaine¬ 
ment un rôle beaucoup plus important que l'exploitation person¬ 
nelle; et, lorsqu’on parle du revenu de ces capitaux, on entend 
toqjours le prix de location, quoique les considérations qui en dé¬ 
coulent s'appliquent tout aussi bien a l'exploitation personnelle. 

Dans notre théorie, la rente n'est' donc, pas autre chose que ce 
qu'entendait la pratique bien avant le temps où Ton s'est mis à en 
faire l’objet de spéculations scientifiques, elle h’est que le prix 
de la location de la terre. A ce point de vue, elle peut être placée 
sur la même ligne que le salaire et l’intérêt, mais ici aussi s’arrête 
la ressemblance avec les deux autres branches du revenu social, 
et commencent les différences. Le salaire et l'intérêt atteignent, 
par exemple, dans chaque paj's le même niveau qu'ils ne quittent 
que dans des cas rares, produisant alors ce que SclieÙle appelle la 
rente industrielle ou le dommage économique, suivant qu’ils des¬ 
cendent au-dessous ou montent au-dessus de ce niveau. 

Le salaire et l'intérêt atteignent le même niveau, non-seulement 
dans les limites d'un pays, mais encore dans tous les pays avoisi¬ 
nants en partie par le fait de la concurrence; mais surtout par suite 
de ces propriétés particulières du travail et du capital, la divisibi¬ 
lité, le transport facile et la possibilité de les mesurer exactement. 
Pour la rente, nous l’avons vu, la tendance à l'égalisation se re¬ 
marque aussi, mais les efforts de la concurrence viennent se briser 
toujours contre ces deux obstacles qui caractérisent les jîapifaux 
naturels : la surface Ihnitée et Vimmobililé du sol. Nous sommes 
donc d’accord avec Ricardo, en ce sens que nous donnons le nom 
de rente à la même catégorie de valeurs ; mais Ricardo dans sa 
théorie n’a pas expliqué la cause première do cette position parti¬ 
culière que la rente occupe dans l’économie sociale, et dont notre 
théorie des capitaux naturels rend parfaitement compte. Il est vrai 
que nous introduisons dans la sçienco une espèce nouvelle do ca¬ 
pitaux; mais en ceci nous ne faisons que suivre les indications de 
l'histoire, qui montrent que la valeur n'est acquise aux richesses 
naturelles qu’à une certaine époque du développement économique, 
et nous conformer aux résultats d'une analyse rigoureuse qui éla- 
blit que les richesses naturelles du sol ne peuvent pas être consi¬ 
dérées comme un fadeur général de la produclioti, puisque le sol 
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ne participe pas à toutes les productions et parce que l'élémênt des 
forces naturelles se combine à toutes les formes du capital, et y 
joue un rôle non moins important que dans le capital foncier. 
Notre manière de voir a aussi cet avantage qu'elle réunit ce qù'il 
y a de vrai dans les théories de Ricardo et de Scheffle. D'accord 
avec l’économiste alleinand, nous admettons que la rentabilité est 
une propriété qui appartient également au travail, au capital et à 
la terre, nous donnons raison à l'économiste anglais, lorsqu’il dit 
que la terre seule peut fournir un revenu qu'on appelle rente et 
qui est caractérisé par une extrême variabilité et par l'impossibi¬ 
lité où l’on se trouve de déterminer où finit la limite idéale à la¬ 
quelle une concurrence absolument libre réduirait toutes les 
rentes d’un pays, et où commencent les bénéfices extraor¬ 
dinaires qui accompagnent toutes les entreprises industriel¬ 
les. 

La supériorité de la théorie des capitaux naturels consiste sur¬ 
tout en CG qu'elle diminue, dans la science, le nombre des anoma¬ 
lies et des exceptions qui sont toujours l’indice certain de son 
insufllsaiice. En effet, elle assimile la terre et son revenu, la rente, 
à tous les autres capitaux et à tous les autres revenus"; la rente 
cesse d’être un phénomène particulier inexplicable par les lois 
générales de la valeur, et devient ce qu’elle doit être, c’est-à-dire 
l'intérêt d’un capital sui generis dont les propriétés spéciales pa¬ 
ralysent l’action habituelle de la concurrence, et ne permettent 
Jamais aux bénéfices d’atteindre un môme niveau. A la valeur 
idéale que la rente devrait avoir, viennent se joindre les bénéfices 
extraordinaires qui dépendent des qualités du sol, de la situation 
du pays, du système do culture, etc., etc., et les deux valeurs se 
confondent si bien, (pe l’analyse. la plus rigoureuse ne parvient 
pas à les distinguer. La diversité est donc l’élément qui distingue 
la rente de toutes les autres branches de revenu; pour tout le reste 
elle suit les lois générales de la valeur, et nous trouvons ici un fait 
que nous avons rencontré déjà dans la première partie de ce tra¬ 
vail : do môme que l’iiitérôt et le salaire, la rente a, outre les lois 
générales, une loi d^uiainiquo qui lui est propre et qui, comme nous 
l’avons vu, la rapproche du salaire. Celte loi apparaît comme le 
résultat inévitable do la combinaison de ces deux circonstances, 
riiidépondance de la quantité de la terre de la volonté et du travail 
de l'hOmme, et la tendance de la demande à dépasser l'offre. 
Ainsi s’explique la hausse do la rente, qui n'est jamais absolue 
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j)iiisqu'el]e est toujours généo^ dans une société norinalo, par les 
nôinbrêüx et puissants facteurs dii progrès. 

Cd qüd ùoüs avons dit sur les diverses théories de la rente qui 
existent danè la science, et les preuves que nous avons apportées 
de.S avantages de notre manière de la considérer, sutBsent, nous le 
croyons, â donner une idée exacte dé la marche qiPa suivie Tcco- 
noinie politique dans Pexplication du revenu foncier. Naturcneinenl 
on a été frappé tout d’abord par les carfictères extérieurs qui dis- 
tinguetit la rente, et déjà en 1777, le pasteur écossais Anderson 
établit la théorie de la rente sur les distinctions qualitatives du sol. 
Plus tard, Ricàrdo entoure cette théorie d’une dialectique si habile 
qu’elle aurait régné presque sans partage, si. J.-B. Say ne lui avait 
pas fait opposition. Plus tard encore, les progrès do. l’économie 
politique et sa direction scientiflque arrivant comme résultat na¬ 
turel de la plus grande découverte de notre siècle, de la décou¬ 
verte de la sociologie, amènent une nouvelle modidcation dans 
notre manière de voir; ou s'aperçoit que la rentc^hilité n’appar¬ 
tient pas seulement à la terre, qu’elle appartient aussi aux autres 
formes des capitaux, et la théorie assez grossière et tout à fait em¬ 
pirique de Ricardo, est remplacée par la théorie plus subtile et 
plus rationnelle rte Scheflle. Mais cette dernière se trouve être 
encore cmpinqüe et exclusive; elle constate que le travail produit 
lè salaire et la rente, le capital l’intérêt et la rente, la terre seule 
ne donne que la rente. L'énigme, supprimée d’un côté, est intro¬ 
duite sous une autre, forme. Pour écarter la contradiction, nous 
avons proposé la théorie que le lecteur connaît déjà, des capitaux 
naturels. Sans doute, nous le reconnaissons les premiers, cette 

^ J J * ^ * 

théorie n est qu une nouvelle manière do combiner les théories 
précédentes, sans doute aussi, elle n’a pas le droit de prétendre à 
l’origirtalité, n’étant, en somme, que la synthèse de deux opinions 
trop exclusives; il n’en est pas moins vrai cependant qu’elle expli¬ 
que bien des points restes obscurs, cl peut avantageusement rem¬ 
placer les théories existantes jusqu’au jour où le problème do la 
rente sera déflnllivement résolu par la science. 

E. DE - ROBBhTŸ- 
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DEUXIÈME PARTIE. 

II!. — Période post-fflaciaire ou diluvienne; Vhomme des 

alluvions ël des cavernes. 

C'est, lorsque les conditions de froid, décrites précédeniftient. 
Cessèrent d'exister pour faire place aux conditions actuelles, ïJuc 

r 

les mdsses do glace> sous un climat plus chaude Se retirèrènt 
de plus en plus vers les sommets. Le,s courants d'eau douce, 
nés de leur fusion, se précipitèrent sur le contident; les lins 
venant du Nord, alimentés par des masses énormes se déver- 
Sèrentstir rAllemagne, sur la Russie, et y laissèrent des traînées de 
blocs erratiques; les autres, alimentés par des sources plus nïo- 
destes, suivirent les pentes déjà dessinées pour se rendre à la 
mer y traçant ainsi des sillons qui devinrent les vallées de nos 
fleuves, le Rhin^ la Somme, la Seine, etc. Dans ce trajet torrentiel, 
en ouvrant le sol par leur puissante action destructive, ils mirent 
à jour les cavités des roches, et donnèrent lieu aux cavernes qui 
devinrent le séjour habituel de l’homme depuis l'époque gla¬ 
ciaire jusqu’à l’extinction de ses puissants ennemis. Eu fouillant 
les couches du sol, ils charrièrent ainsi les matériaux qu’ils en- 

Æ 

levaient , et les déposèrent plus tard quand leur violence commença 
à s'évanouir; à mesure quç les eaux ■ baissaient, elles.déposaient 
sur leurs rives le limon et les cailloux en suspension; o’est sur 
ces berges successives que se déposaient aussi les cadavres des 
iniinaux mélangés à ceux de l'homme. Ainsi, on voit que, si l’ac¬ 
tion des glaciers a dû nous priver des vestiges de l'homme pen¬ 
dant la période de froid, elle nous a fourni deux sources auxquelles 
on a puisé les faits les plus intéressants sur l’homme préhistori- 
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que; les cavernes surtout, comme nous le verrons plus lard, sont 
trèS'precieuses pour les recherches, et ont foiirni, à clics seules, 
presque toute Phisloire de l'homme quaternaire; ce qui s'explique 
très-bien par la commodité et la sécurité de ce séjour dans des 
temps où la vie en plein air était a la fois pénible et dangereuse. 

L'habitation dans les cavernes dura pendant une grande partie 
dè la première phase de l'âge de la pierre, celle qu'on a appelée l'âge 
de la pierre brute, pour la distinguer de l'âge do la pierre polie, 
pendant laquelle Thoramo parcourut sans crainte la contrée dont 
il était devenu le maître. 

Nous avons vu commencer l’âge de la pierre brute â Tapparition 
de l'homme dans les couches miocènes; cette période, pendant la¬ 
quelle les armes étaient grossièrement taillées, se prolongea pen¬ 
dant l'extension des glaciers et longtemps encore après leur ftision, 
assez longtemps pour que, pendant sa durée, des phénomènes 
importants aient pu se manifester. 

En effet, les causes géographiques qui changeaient le climat 
depuis la période maxima des glaces, continuant à se manifester 
dans le même sens, la faune, ressentant ces effets,-se modifia pro¬ 
fondément jusqu'à finir par se rapprocher davantage de la nôtre. 
Ce phénomène ne se produisit pas brusquement, il est vrai; mais 
le changement fut assez profond pour mettre à terme un état de 
choses qui durait depuis la fin de la période pliocène, c'est-à-dire 

la fin de la première partie de l'époque quaternaire. 

Nous diviserons donc le reste de l'àgo do la pierre brute en deux 
phases : Tune qui est la continuation de la période post-glaciaire, 
ce sera celle des animaux éteints, l’autre qui est le commencemonl 
d'une ère nouvelle, peuplée seulement d’animaux émigrés ou vi¬ 
vant encore à la môme place. Cette seconde phase est le commen¬ 
cement 'des temps modernes (quoique préhistoriques), depuis les¬ 
quels les conditions ont bien peu change eu Europe; elle finit Tâgc 
de la pierre brute, et ne tarde pas à laisser un développement plus 
libre à l'homme et à son industrie. 

Dès que les phénomènes diluviens permirent à la faune de revenir 
dans les contrées d'où l’avait chassée la violence dos eaux, les 
bords des torrents se peuplèrent; l’homme ne tarda paslui-mômeà 
se hasarder sur le penchant des cours d'eau encore fortement gros¬ 
sis; il trouvait sufllsammont de cavernes lui offrant un abri facile. 
L'engorgement dos vallées dura probablement longtemps, et donna 
• lieu de temps en temps à des inondations terribles quand la fonte 
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des glaces devenait trop brusque. Cette partie encore peu tranquille 
do la période post-glaciaire était cependant volontiers peuplée 
par Thomme, qui fut souvent la victime des eaux subites, mais qui 
eut probableipent le plus souvent l’intelligence de fuir le danger, 
auquel ne pouvaient se soustraire les animaux surpris sur les rives. 
C’est ainsi que les cavernes situées à différentes hauteurs au-dessus 
du niveau do Teau devinrent, par moments, des gouffres qui rece¬ 
vaient pôle-môle les cadavres transportés par le courant avec les 
armes abandonnées par l’homme dans sa fuite. Quand le niveau des 
eaux baissait, un peu do limon par-dessus ces ossuaires était le seul 
témoin do la Catastrophe ; la caverne restait ainsi abandonnée u i 
temps plus ou moins long, jusqu’à ce que l’homme revînt la décou¬ 
vrir et s'y installât de nouveau. C’est ainsi que les cavernes nous 
fournissent de véritables musées aussi complets que si l’on avait 
conservé à dessein tous les restes animaux ou humains ayant quel¬ 
que intérêt pour les recherches futures. 

Les premiers torrents qui descendirent des glaciers eurent une 
telle violence qu’ils suivirent un trajet presque rectiligne ets’étendi- 
rent plus en surface qu’en profondeur. Ce n’est qu’un peu plus tard, 
alors que les cavernes apparaissaient successivement, que l’action 
corrodante de l’eau se régularisa dans un lit, de manière à suivre 
les Assures du sol et à fournir un cours plus ou moins tor¬ 
tueux. A mesure que la force du courant faiblissait, les courbes 
s’exagéraient; chaque fois que l’eau devenait impuissante à ronger 
un obstacle, elle le tournait. Or on sait que les tournants ont pour 
effet do reporter toute la vitesse du cours d’eau sur la rive concave, 
qui est toujours do plus on plus entamée, tandis que la rive convexe 
do plus en plus éloignée de la force de transport est arrosée par 
une eau calme qui peut alors déposer les produits des ravages su¬ 
périeurs. Cet effet s’exagéra à mesure que le lit baissait, de telle 
sorte que les vallées où ces phénomènes se constatent, présentent 
des anses d’autant plus prononcées que l’ancienne berge est plus 
au fond de la vallée. Chacune des anciennes berges se constate a 
l’aide des dépôts do cette nature étagés sur toute la hauteur des val¬ 
lées, dépôts appelés terrasses diluviennes et qui contiennent aussi 
des témoins nombreux de l’existence do riiomme à la période post 
glaciaire. 

On voit donc que les sources auxquelles on peut puiser les docu¬ 
ments relatifs à l’hornmc pour cette période, doivent être fort nom¬ 
breuses ; car il est peu do grandes vallées dans lesquelles ue soient 
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défé)^àé(^ lès è'AdX trdti àddlèn gltièléf ^ surloiit fKdir )*Ëurô|le' cfèdt* 
tfeiifdlè. Ettti'èttis' roctinleriâilt (lârïs l'élUde (lès ^iSèONèitlS hulAal/fs 
(IdnS lès dlVéfSèS cdütl'éèS è^|)ldréè9^ et essdyôiis dé tlüùS fatlilPo 
CôtUptëdëPéiàlàclitëi des Cdïïndlsâdilces stir là ^érïèidè 
craifè. 

1® VâUéé dé là ^tfitïié/-^ Lès déeouvéftes dé rhéfiïine da'flS lés 
àllüvlétlé qdàtètàaîres dàteàt des rcohèfcheS sagàdès et pôi'Sévé- 
^àIitéSdè M. Douclièï'dèPéMhéSy dofit là lutt() à\'^ëé là sèlenbé 6111- 
éiellé péndàlit vlh'gt àddécS à fait tant de bruit depuis Sept àns. 
Les édVj^oUS d’Abb'evlllé eut été, gfâee â de savant àîchéélogae, 
l^objét de pèlerïnàges nombrett.t àii^qilels soiit àèôdürtià à TenVi 
les savants de t<5titè rÈtifépe; Le iidiîtbto des silex lalllés troù- 
vés dans les sables d^alUivioiis est énorme^ et suppase ùfi nom¬ 
bre' (rattnées très gtabd pour Un tel ainoncelleltient. Cés arÙKîS oht 
des formes différentes; les haches stirtoüt offrent de Tintérét par la 
diversité de leur taille suivant leur plus oti moins grande alitiquité. 
Ainsi, dans les cducheS les plus inférieures (Immédidtomenf pdst- 
glaciairès), léS haches sont grandes/lancéolées, à grands éclats 
(M. de Mortillet), et se distinguelit, par leur travail grossiei^, do çel- 
leS qüi caractérisent les dépôts do la dernière phase dd l’âge dé la 
pierre brutéi Ces couches les plus aiicieDhcs portent des traces évi¬ 
dentes du charriage dos glaces par les eanx du vieux lit ; celte 
époque est dohe bien celle qui suivit la grande débâcle. Les animaux 
-qui s’y rencontrent Sont en effdi le mammouth {Elephds prititi- 
genius), un autre éléphant {E. antiqiiiis), le renriO/un hippopotame 
{Hip. majôr)i des rhinocéros tichorhihusy R. megarlimm) 

le grand ours des cavernes (Uràus spelœus) etc. Quant aux co¬ 
quilles fossiles, elles présentent des caractères moins tranoliés/ et 
elles se trouVent encore dans nos contrées, sauf iinè/ la Cyrena 
flumhialis qui a’ émigré. 

Outre les haches, on trouve encore une grande qnaiitité dé for¬ 
mes imitant le fer de lâneo, formes qui devinrent plus lard mieux 
trdvàillées et moins rares, et enfin des lameS milices de silex (}ùi pa¬ 
raissent avoir servi dé coiitèaux ou de râcloirs. 

Le silex fournit, à lui seul, toutes les armes do cetfè valléeet, 
en effet, il se trouve souvent épars sitrio sol, à l’état de rognOiis 
qu’il suffisait de travailler. On a essayé do se rendre compte dé la 
manièrOdorille travailpoUvàitsefairo; otquèlquos expériences ont 
suffi pour montrer ateo quelle facilité il était possible d’oil tirer parti 
sansaucuti frais d’imàginàtiôn. Si l’on frappe àved un marteau ar- 
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rdndi la surfâce plâllol d'üii silôty ü/i jit^odüii (liï6 dÂâsili'ë dôât là 
gràndeùr dépend do In fornia du martouü et (jul flséUfO lé' âJldif èdi 
line sorte dé c6nd, qui so sépsfte lüi-ùiôtae ëii éclaté 1 fànéhàïilà ; 
mais> Si ôn porté üti Coup à raiiglo'd^ifi silèlyo/t réussit àtéC Uh’pdti 
de pàtlciiCoàefllover UUO Sorte dé laiïcedourbédè fdrhléfrifili^bldiÿb 
pouvant être utilisée couiMé râClolr on Côfrftàé ddiftédti.^ Üli 
siiUple cliûo ne surflf pas pdur produire ces forPiés f dur àlôl'â elfes 
se produiraient tous les jours par le simple eltud dé Sllèut: fotiléà 
dàiis les torrehts} H est tiécèsàaire d^ÿ eftiplOÿef dé fa patléùUéVét 
corlainéS prédàlilionS qtll décrient tiné intéUÏldn édfltliiûè. LéS 
elles demandaient uii travail plus long et qui démontre bien Utlétfi 
la préméditàfioh d’obtenir ulie foriUé délermltléè’. ElîéS é'éfiiiWan- 
éhalciit dans dés os (sdüvéni des eornes dé béfiite) par ùilé dUVéi^*^ 
tare faite dans le maUebé et non daus' la pléfré, Id ligdlüré â'Opè^ 
raiit par des tendOns ou des laniêrès de Pcàà} pidà tàrd/qtlâhd là 
taille des liàchcs fut perrecfioUiiééy l’adaplâtiOn ad rnatiOhé sé fit 

A - ■ i 

d’üiio manière plus logique, par uft trou daiiS ParmO. 

Là Se b'orrienf les renseignementsqUeflOUS avoriSàtifrindüslHe 
do l'homme dans la vallée de la Somme } il est très éortàih güe ritl- 
'telligence humaine ne s^élait encore essayée à aucun autre produit 
qu'on troüŸeraitys’ilen avait existé, au milieu des milliers de silex. 

2® Vallée do la Seine. —* GrAcé aux- irâvâüX dé MM: dé Mortilléf, 
Hébert, Lartct, et surtout doM. Belgràtid, oU cotltiait Siitnsàmiuélpt 
les anciens lits du fleuve, surtout aux environs de Parlée Le lit le 
plus ancien se sUlt asSêX bien à l'altitude de soli^àiitè Uiètres gA- 
vii’oii à Paris; ce lit était presque sans pente ; il a donné deS sablld- 

res nombreuses à Montreuil,- à Joinvllley à l'aveUtté dé là MotHd- 

■ 

Piquet, à Grenelle, à Clieby. Les espèces fossiles sObiles mêmes que 
pour là vallée delaSomme,c’èSLà-dlrelcs deüx élépHaiilSjo renhO, 
le bison, Plilppopolame, l’hyène, etc.; elles sont associées à dés 
haches, des dards, des couteaux, des racloirs, etc. Mats la pehtc 
aussi faible des anciens litsy et lo peu de dureté de là plupart dés 
couches tertiaires qlii forment lo bfâssin de Paris, occasion Aêréflt 
probablement bien des chângemciitsdelits; et tfialntS romaniehlbAfs 
011 résultèrent qiil détruisirent la régularité deS éfléié ; àinSi 
t’étudëdcsdlfférenfés pHhseS des actions diluViéiilicS èsLëlle preüqtto 
impossibleà établir d’unO façon certaine. Cèpeitdaiit, dMflô fiiâélêÿo 
générale, ou reconnaît, dans les dépôts diliiviétis, déS èdliloüï pHô- 
vonant du Morvan, source des premiers torrents. De plus, les tra- 
vâüx exécutés au Champ de Mars lOrs dé l'Êxpôsilion liiuvei’SeUe 
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luonlrôreiit une quantité do gros blocs erratiques avec leurs angles 
aigus reposant sur des couches formées de limon^ de sable et de 
cailloux roulés, ce qui force encore, comme pour la Somme, à ad¬ 
mettre une action des glaces qui se manifesta assez puissamment 
lors de la débâcle. Grâce au peu de résistance des roches creusées 
par les torrents post-glaciaires, les deux vallées précédentes ne nous 
offrent que des alluvions; cependant des grottes se trouvent dans 
PAisneavec la faïuie du mammouth, du rhinocéros à narines cloi¬ 
sonnées, de l’ours etc. (AI. Lambert) ; les alluvions les plus ancien¬ 
nes contiennent la même faune; mais partout les silex taillés sont 
rai’es. 

Au contraire, dans certaines parties du bassin de la Seine, par 
exemple dans les grottes des environs d’Auxerre, on a trouvé des 
ateliers de fabrication d'armes; à'Arcy (AI. Gotteau), on allait 
chercher les silex à environ 200 mètres de la grotte où on venait 
ensuite les tailler; à Saint-Aubin (AI. Bouvet), on allait les recueil¬ 
lir dans une autre partie des terrains secondaires. Dans ces ate¬ 
liers, on trouve mélangés des silex taillés, des silex ébauchés, des 
marteaux portant des traces de percussion et un nombre immense 
d’éclats. 

3“ Centre de la France. — Jusqu'ici le centre de la France s'est 
peu distingué par l’activité de ses recherches ; les gisements con¬ 
nus sont en général beaucoup plus récents '. 

4“ Région des Pyrénées. — Les rechercljes de AI. Garrigou ont 
fait connaître sufflsâmment les stations humaines des vallées qui 
prennent naissance au pied des Pyrénées. Les cavernes de l’épo¬ 
que post-glaciaire ne se trouvent jamais au fond des vallées, mais 
toujours à la partie supérieure (pour l'Ariège, à 200 mètres envi¬ 
ron du niveaifde la rivière). Les espèces fossiles qu'on y rencontre 
Sont les précédentes, outre un bœuf différent du nôtre [Bosiwimi- 
(jenius)fAG^ cerfs,le liibernicus, le ceroiis elaphus, etc. 

D'un autre côté, les alluvions anciennes des vallées pyrénéennes 
contiennent exactement les mômes espèces. Ici donc, les alluvions 
et les cavernes peuvent être comparées puisqu'elles sont d'une 
môme époque. L’Ariège, le Languedoc, la Hautc-.Garonne ont 
donné, pour la période post-glaciaire, des armes très primitives, 
pointes de flèches et de lances, ossements taillés en poinçons, mâ¬ 
choires arrangées en massues, etc. 

' Lo Dauphiné fourail aussi des groUea el des alluvions de l'Ago des apimaux^ 
éleinlE. 
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Dans la Haule-Garoniie, un paysan découvrit, près d’Aurignac, 
utie grolto dont Touverture était obstruée par des déblais considé¬ 
rables; ayant eu l'idée d'enlever les matériaux meubles pour agran¬ 
dir Torifice, il aperçut une espèce de porte formée d’une grande 
dalle verticale; ayant enfin pénétré dans la grotte, il découvrit 
une foule d’ossements humains qu^un maire religieux, mais igno¬ 
rant, fit enfouir dans le cimetière do la paroisse. Cette caverne, qui 
ne fut jamais atteinte par les alluvions, était un cimetière de Tâge 
de pierre, cimetière devant-lequel se pratiquaient des repas reli¬ 
gieux comme.le montrent les cendres et les os qui couvrent.la 
plate-forme en avant de rentrée. Heureusement que M. Lartet put 
encore recueillir des ossements et des restes de l’industrie humaine, 
et nous faire connaître ce précieux ossuaire. 

La faune est celle de la période post-glaciaire, mélangée avec 
uuo partie do la période suivante (âne, cheval, porc, loup, renard, 
blaireau, putois). Aussi est-il probable que ce lieu de sépulture fut 
hanté depuis la fin de la période post-glaciaire Jusqu’à la fin de 
l'âge de la pierre brute. Les hyènes rôdaient autour de la grotte, 
dont l’oiiverlure n'était probablement pas toujours bien fermée; 
leurs os et leurs coprolitlies sont mélangés aux cendres. Certains 
os sont fendus à un bout pour en avoir la moëlle, tandis que l'au¬ 
tre extrémité a été rongée par les bêtes fauves, après le départ des 
convives. 

Les objets en silex sont mieux travaillés que ceux d'Abbeville ; 
ce qui se comprend quand, d'après la disposition des lieux, on 
peut conclure qu'aucun changement géographique n’a pu se faire 
da]is la contrée depuis ses premiers habitants. Il est probable que 

V 

cette région était calme pendant le bouleversement d’autres con¬ 
trées; ce qui a permis un développement régulier de l'industrie. Ce 
qu’il y a surtout do remarquable, c'est le travail des os; sur plu¬ 
sieurs d’entre eiix, on voit très-distinctement des dessins grossiers 
reproduisant l’ours, le mammouth. Ajoutons à cela l'habitude d’en¬ 
terrer les morts, et nous voyons quo ces barbares étaient tout 
aussi civilisés que beaucoup de sauvages actuels, laissant bien loin 
derrière eux leurs contemporains du reste do l’Europe, qui n'arri¬ 
vèrent à cette perfection quo bien longtemps après. 

5® Belgique. — C'est dans la vallée de la liesse, aux environs do . 
Dinant, que les recherches géologiques et paléontologiques sur l’é¬ 
poque post-glaciaire ont été faites avec le plus de soin et ont doiiné 
les résultats les plus positifs. M. Dupont a dirigé scs recherches do 
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^ PQîiïîOUrp à 1 $. fois Iqs (lépdts des covoriies dl ceux des 
aïjvy/pilB pppr ?B4nio lépoquo ; oü cdnnalt ainsi, eommo pour Iq 
rqgipp iQUt to qui ost relatif à riioirtme quelle qu’ertt 

éîé fig d$ vivre. 

. de Ip Be|§fiqqe, dans la province do Naipur, est forme 
dp palcpiraa Irès-dara appartortapt aux tefràins primairoBi des 
aaqx iheripales ont cribld ces calc&irôs de poches qui sont deve- 
Ipipç daa GayeroflS lors du di^hiaiemonl général. Les Iraces dos ac- 
lipiîS puissantes otercées par les dourants post-glàciaires sur cos 
ropbps dilHcileq à qnlainer sont encore nettement visibles, et le 
ViayagPUr, du haul de ces bords ascariws, croit assister encore au 
^ïjPnîOPl 0^ e.es 4rp.sions viennent de dnirL des parois verticales- 
d^uue centaine de mètres gardent leur état poli, on forme de berges 
ÇPRÇAVaai tendis que des terrasses coippoSéeS de dépôts s'étagent 
sqrl.a riveppppséej des cailloux arrachés à l’Ardeiine témoignent 
sqflSsnninient de 1 origine dns courants. On trouve dans ces caver- 
nSf» tes d^HÏ dernières plipses de l’ège de la pierre brute ; mais 
tetePOne te dernière dont nous nous, occuperons plus tard. 

feî p^rtede pest"gîaciaire se manifeste, dans les cavernes 
dnn? les aJluyionSj par un limon chargé do cailloux rou- 
lép) pq y Irenve l.e Inajnmjouth, lo grand ours des cavernes, etc. 
93ns te^ payerne?, ce dépôt occupe le fond et est mélangé à 
des couches de limon disposé Sans ordrej aussi est-il probable que 

nl'rte dtetent encore peu sûrs et que rinoiidatioii venait sou- 
vpnt gp efiasser leg jialjjtants. L<¥t couteaujc éii silex sont à peu 
près tes sentes trepes dn séjour de l'homme à la période post-gla- 

cte|r«- 

.Pnps Ju pnvernn de Chaleur, M. Dupont a pu observer quhine 
Onr^te dp te *vQût.e g’eteit otTondrée pondant cette période^ ce 
n'pçt que plus tard, après resfinclion des grands pachydermes, que 
te SrPtte Xnt, en partie, déblayée par une crue, et sur ce nouveau 
soi S’éteJ^iiront tes généralionç postérieures. 

P* An^flterrp. TTn Mous avons dit que, depuis la période glaciaire, 
Ites flritenniqueg avaient éprouvé des mouvements lènts d'os- 
ciltellç#!, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. En Angleterre, 
eu particulier, dès Ja fin de l'époque pliocène, la faune quaternaire 
^PPprqt aypp ntlp grande Piéhesse. I;os plages basses actucUement 
au fpiid de te W.ppcbe étaient, au cqmmenGomont dos grands 
froidS; tert étendyas eu-dolà dos rivages d'aujoùrd^hui, et étaient 
coq vertes d j P) ipppSQS forêts dont le fond marécageux permettait 
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formgipon d’épaiçse^ Ijgnit^s,. pin d’Eco5^, lo 

inin» i’iïi le cjiônçs, ie «énupi^r s'y r^îlrouveid pïjpprp Ç» 3 ^Pn- 
) l®? pyçp)ièp®s Âcs çspççps de cette fl.ore sept pujopi - 
d'Ifi pju^ç Sie'ptén(ri.wal.9S, Pes ptangs et |es ffps.e,^ f^eççs pfege? 
%î4vp,n( levceg ppp lo flot ypyaionl çf^p leurs bppds trois élép)ia?ï|s» 
UP vlpnoccro;^, riîippopolamq (jae nous connaissons tlojèl pt pIW"" 
sieurs mammifères dos estuaires, tels ,qnc le ^nprse, le paiyalcf 

ipênio |a baleine, venaient s’échouer an pied de la fnrél J1© dépôt 
appoi.é Fprkl-h^d se retrouve l.c long des falaises du JSerfolk, spr 
une gràndc distance; sa fannp e?! une sortê de transition entre la 
piri.o4ç piiocénç et l’époque quaternaire. La période glaeiaiyc d.® 
cçtfe époque a laisse, au-.dessûs du forestdjcd, des trac,es do dépôts 
effectués par /les glaces flottantes; des blocs jiombreu^: arrivaient 
au-dessns dos plages probablement peu émergées, et, Ijattuspar |a 
mprée, huissaient par disparaître en abandoiin.ant les cailloux en 


suspension . > , 

Près de Rredford, ce dépôt g)a,ciajre (argile caillouteuse; pst 

surnujnté, dans les cavités creusées par les torrpnts post-glaçiai- 

ri, de sables contenant les ossements des marninifères d.e cette 

période inélaugés à des silex taillés et à des çoquillea d eau donce. 

Ainsï, depuis le dépôt de l’argile çailloutçuse, les plages ba^ps 

avaient été relevées, drainées par |es torrents glaciaires /lopt l.ad/' 

miinilion avaient permis le séjour de la fa.uiip post—gl.a.ciairo ©l l© 

dépôt de pas témoins aù milieu des sables. 

Lps baçims qU® reufermç cotte formaliôn ppsf'gleciaii’o SOJft 
identiques A çoll® d^Abbevillc I^’ours des cavorpes, te bison, |e 
cerf, le reiiho, i’iiippopotamc {Uipp. wqim’), Çt J® rbjuocëros 
(Rhin, liçhqrhinus) y sont très-communs. Les gisemonls alluviens 
lie sonî pas tr.ès-upmbreux ; |es .cavernes ont fourni davaniago 
leç preuves .de l’existence de i’ii.om.ip® ©U temps d®s auimajiî^ 
étéints. La caverne de Rrixba.m a acquis une juste célébrité; donS 
cpile de ^Vobey, on trouva comme à Aurignac un foyer autour 
duquel se célébraient les festins des funéraiiîe.s Pa'vbius). Les 
lra\mux de MM. Lyeîl, Falconer, Preslwich, Owcn, Ppt éclairci )a 
plupart des flucslip”® douteuses. Ce sont surtout les ti’Svaux de 
eps savants,auxquels il faut ajouter M.LarfeJ^.qui ont /iip par nous 
fpir.p entrevoir ces tèmps si inlérossauts qui îbrent l'aurorc de l’é- 
pqqn.0 nioderim. 

• Lbs 6»et «kicrù dgakiüéht «mploy« à li fttTicâllftn'des lêles de Jàhc«, des pieùès 
de ffondc, des couteaux, elCi 
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7" Ilalie. — Los recherches de AI. do Alortillet, en' Lombardie, 
Airenl les premières pour l'Halio; elles furent môme commencées 
avant que Pélau général ne fût donné pour les travaux de ce genre, 
et leurs résultats furent publiés au moment où on ne croyait en¬ 
core que timidement ù l’homme fossile. Le premier, ce savant 
donna une coupe complète et des aperçus généraux sur les terrains 
déposés après la période pliocène. 

Pendant Pépoque pliocène, la mer s^étendait jusqu’aux Alpes et 
aux Apennins, dont les derniers reliefs étaient très-récents. Un 
soulèvement lent et progressif du sol a fait émerger la cisalpine; 
puis, les glaciers descendirent des Alpes, pendant que le rivage 
lui-niême était soumis ù de nouvelles oscillations; en même temps 
la température baissait, et la faune quaternaire se substituait ù la 
faune pliocène. D’immenses moraines étaient poussées Jusqu'ù la 
mer, leur pied était emporté par les vagues. Le sol se souleva de 
nouveau pendant la période post-glaciaire, et acquit ensuite son 
relief par l’action érosive des torrents glaciaires. 

Aux environs de Rome, après le règne des volcans sous-marins 
qui eut lieu probablement pendant l’époque glaciaire, le relèvement 
des plages sur une étendue plus grande qu’aujourd’hui, donnait 
un fleuve, beaucoup plus important que le Tibre, dont les alluvions 
conservent la faune éteinte. (M. Bleicher.) 

Les vestiges humains sont rares dans ce pays, et on le conçoit : 
la vie était ditRcile dans ce grand cirque cisalpin, labouré par les 
glaces; les Apennins tombaient presque à pic dans la mer,, ou don¬ 
naient près du. rivage des volcans d’un voisinage dangereux, sur¬ 
tout au moment des grandes glaces. 

En Sicile, des couteaux en silex, des éclats d’os, des morceaux 
de charbon, de l’argile cuite se rencontrent dans des cavernes à 
ossements d’une date assez douteuse. A 90, mètres, au-dessus du 
niveau de la mer, on a trouvé les traces de l’ancien fond de mer, 
à l’époque des animaux éteints, ce qui montre que les mouvements 
du sol, dans la Méditerranée, étaient encore aussi puissants qu’à 
l’époque tertiaire. 

8* Espagne. — Auprès de San-Isidoro, près de Madrid, le dilu¬ 
vium a fourni des silex taillés mélangés à des os d’éléphants; les 
haches sont du type de Saint-Acheul. Ce pays est bien on retard 
sur des études de ce genre, dont l’intérét serait cependant si grand; 
car l’Espagne a été reliée à l’Afrique probablement après la période 
post-glaciaire. 
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9"’ Porlugal. — M. Pcreira da Cosia a trouvé des silex taiUés 
dans les terrains quaternaires les plus anciens^ sans en pouvoir 
connaître la faune. Seulement, les changements continentaux ont 
acquis, dans ces contrées, une grande amplitude; car on voit les 
terrains quaternaires, les plus anciens, taillés en escarpements; ce 
qui fait supposer Pexistencc d’un continent s’étendant à l’ouest. 
C^est probablement la langue de terre qui réunissait l’Europe k 
l’Atlantide et dont Peffondrement a fait place au Gulf-Stream. 

10" Allemagne. — Les vestiges de la période quaternaire y sont 
trè.s-rares ; M. de Lucœ a trouvé quelques haches de pierre en 
‘Westphalio, et des silex travaillés pôle-môle avec les ossements de 
l’ours des cavernes. 

11* Asie. — Le voj'^age de M. Louis Lartet nous a fait connaître 
l'existence de glaciers dans la chaîne du Liban; les cavernes ont 
cto habitées, mais à une époque plus récente. 

Dans la haute Asie (M. Schlagintweit) les glaciers ne montrent 
pas de période glaciaire précédente; au contraire, ils descendent 
plus bas que les isothermes d^Europe. Ainsi, à leur limite infé¬ 
rieure, la température est de 8* à 9", tandis quMl faut remonter 
jusqu'à la ligne de 6* pour ceux de Suisse. 

12* Amérique du Nord. — La période glaciaire a labouré forte¬ 
ment les bords do l’Atlantique (Massachusetts); de grandes traî¬ 
nées de blocs erratiques énormes, de roches moutonnées et 
striées, des dépôts caillouteux, des érosions caractérisent ces an¬ 
ciens phénomènes comme en Europe. On a reconnu des monta¬ 
gnes, par exemple, les Montagnes-Blanches, qui étaient des centres 
de dispersion des glaces, comme l'Ecosse, la Suède, etc. Un grand 
pachyderme, le mastodonte {Masl. gigaenteus)^ joua le rôle du 
inainmouth, en Europe; cependant il paraît s’ôtre éteint beaucoup 
plus tard ; car les Indiens en ont conservé le souvenir, tandis que 
leur mémoire n’a pu se reporter aux temps où les Etats-Unis 
étaient parcourus par des peuplades plus civilisées que celles qui 
vivaient lors de la conquête. Aussi est-il probable que la période 
glaciaire se manifesta, en Amérique, plus tard qu’en Europe. 

M. Kock a fait connaître des dépôts de tourbe dans la vallée du 
Missouri; ces dépôts contenaient dos ossements do mastodonte 
brûlés, entaillés et mélangés à des instruments de pierre. 

La vallée du Mississipi a été l’objet de découvertes analogues; 
d’après les observations de Lyell, les alluvions anciennes de celte 
vallée contiennent le mastodonte et des coquilles térre.stres vivant 


T. V 
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encore dans la conlrée; elles sont déblayées sur une assez grande 
argeur, ce qui témoigne d'une action diluvienne; quant an (mita, il 
est de formation moderne par l’action de remblnienients séculaires. 

Dernièrement, M. de Lasteyrie vient de découvrir, dans là Loui¬ 
siane, non loin du golfe du Mexique, è une gi'ande hauteur au- 
dessus de la mer, des débris de bols travaillés, de corcles, de 
nattes, dans un limon qui se trouve <au milieu d'unci tnfiio de sel. 
De grands éléphants, encore inconnus, se trouvent seuls avec ces 
débris humains. 

En An, en Californie, dans les dépôts aurifères, se trouvent sou¬ 
vent des instruments de pierre associés à des restes de mammouths 
et de mastodontes (S. Blakc); ce soiit des mortiers et des pilotis, 
des vases en forme de grandes cuillers, des pointes de Aèche et de 
lance, des anneaux de pierre, etc. Les plus anciens de ces objets se 
rencontrent sous une épaisse accumulation d'alluvions quaternaires 
recouvertes dTinc lave compacte ; ces anciens lits ont été, d léür 
tour, creusés, ainsi que les roches sous-jacentes, de manière à 
fournir les vallées actuelles. 

L'homme a donc existé là avant les phénomènes diluviens ayant 
produit les vallées actuelles, avant Textonsion des volcans fpia- 
ternaires, peut-être concurremment avec eux, et avec une période 
post-glacîiaire. 

13“ Amérique du Sud. — Depuis longtemps, les travaux do 
AI. Lund sur les cavernes à ossements du Brésil, nous ont fait 
connaître cette faune, probablement contemporaine de l'homme; 
on sait aussi, grâce à Darwin, que les Andes du Chili alimentaient 
des glaciers puissants à une.épo(|ue peu éloignée. 

En An, cet hiver, le voyage d’explorntion dans l'Amazone fut 
connu en France. Agassiz, qui, un des premiers, étudia la période 
glaciaire en Europe, nous a montré la vallée de ce grand Aeuve 
occupée tout entière par un dépôt glaciaire, raviné par des (iébâ- 
cles successives de lacs glaciaires pris dans les moraines. Dans 
toute cette vallée, il n’y a pas do roches .dures, do sorte que les 
impressions glaciaires, si communes en Europe, ne s’y trouvent 
pas; mais, aux yeux du grand naturaliste, les dépôts morainiques 
et limoneux prouvent suffisamment l'action dos glaces et des tor¬ 
rents (iiiuvieus. Suivant Agassiz, la vallée de l'Amazone sè serait 
étendue beaucoup plus loin vers l'Est; de sorte que l'estualré dé 
ce Âeuveest ron^é tous les jours par l’Océan^ qdi entraîne dahs 
s6h sein ie$ matériaux charriés par Feau douce. 

.'w, . , î , . - 
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I| on végnUo quo plusieurs fleuves, aficjens tribufaireg de TApia- 
zone, se jettent mnintcnanl directement dans rAUanlique, et, si 
l'action se continue, plusieurs des affluents actuels deviendront 
indépendants. Aucipi débris humain ii'a été constaté dans cette 
immense vallée. 


IV. — Commencement de la période moderne; âge des animaux 

émigrés ou fin de Vâge de la pierre brute. 

Lfi djsparjlion des grands pachydermes et des grands carni¬ 
vores pareU »e coïncider avec aucun çhaiigement géographique 
réelleriient impor|anl. Le Nord et le Sud de j’Eurppe subirent en¬ 
core quelques osciliatipuS) niais bien plus faibles que celles quj 
assistaient ^ la formation des glaciepe eu à leur fonte. 

Paqsle^ vallées, le niveau des eaux baissa sensiblemept, 4f? naar 
mère à donner des dépôts qui, tantôt s’appliquèrent sqr jes dépôts 
plug aqcions, tantôt so formèreut plus au fond de )a vaHéej flans 
le pas d'upc crue, des matériaux différente yenaiept s’ajouter apx 
dépôts anciens sur les plages d'alluviops, pu tapissaient d'uqe nouT 
velle couche les cavernes atteintes par l’eau. Aussi la séparation 
(|o ces deux limons est-elle souvent difflcile à causp des remanie¬ 
ments des anciens dépôts pai’ les eaux'plus récentes, et ce n’esl 
que dans les pays où la régularité des phénomènes aq dedans et 
pu dehors fles cavernes permet une étude poptipue de ces dépôts, 
qu'on peut tes distinguer par leur popgtitutjpn et leur faune. f| 

arrive bien souvent que le ?ète impatient de? pionniers fle la sçiepce 

pose sent pas sufflsamnient en garde coptre ceg pau^s d'erreur J 
il eii résulte que les trouvailles deviennent souvent illusoires par 
je vague de leurs documents j heureusement que les annales de |a 
scjence sont agsez riche? pour trouver des faits positifs quand |e 
besoin s’en fait sentir, et que l'observation plug rigoureuse par^r 
viept ù Icveri 1^ plupart du tumps, leg diffleqUés acçideptqllpS| 

M. de îklortiilet a donné un moyen do distinguer la fin dq î’ég^ 
de pierfq dan? deg afluvipps qui nq repfpripept qufl PPU d'osse¬ 
ments par la forme des haches én silex \ ainsi à Abbeville les haches 
de la période post-glaoiaire sont lancéolées, à grands éclats, 
tandis que celles de la période moderne sont ovoïdes, taillées ft 
éclats moyens. La ualuré des dépôt? est également n^soz différente 
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dans la vallée de la Somme, et peul les distinguer dans le cas delà 
superposition 

La vallée do la Seine nous présente dos couches dans lesquelles 
les ossements primitivement déposés ont dd être remaniés de nou¬ 
veau ; de sorte qu^il est souvent diflicile, quelquefois môme impos¬ 
sible, d’assigner un Age exact auxdiftcronles couches alluviennos. 
On iPa pas encore détorniiné assez de stations bien définies pour en 
tirer des conclusions. 

D’après rexamen rigoureux des faits, il est permis do conclure 
qii’A la période des animaux éicinis, Lliomme ne vivait que sur le 
bord des rivières, abandonnant la plaine aux troupes des animaux 
gigantesques, qui la parcouraient librement en tous sens. Après la 
disparition de ces hôtes gênants, on commence à trouver des tra¬ 
ces d^iabitatioii en plein air; mais ces stations ne deviennent réel¬ 
lement générales qu^à PAge de la pierre polie. Dans le Boulonnais, 
le limon des plateaux renferme quelquefois des silex dont la forme 
rappelle Pepoque des animaux émigrés (AIM. Sauvage et Hamy). 

Dans le centre do ta France, Pindustrie de la taille des silex se 
faisait en plein champ (atelier du Grand-Pressigiij') ; on se con¬ 
tentait de creuser des puits dans la craie à silex; les éclats rejetés 
sur les côtés de Pouverture forment quelquefois des tas considé¬ 
rables. 

■ i 

Dans les Pyrénées, tandis qu’on voit les cavernes aiiciennos'pla- 
cées très-haut au-dessus du fond des vallées, les cavernes de la fin 
de la pierre brute occupent le fond; le renne y est très-abondant, 
aussi AI. Garrigou distinguait-il celte période par le nom d*Age du 
renne quand on croyait ccUanirnal beaucoup moins ancien ; on y 
trouve aussi le cheval, des cerfs {Megaceros hibernicus)^ un bœuf 
(Bos primigcnUis), Paurochs, le chamois, le bouquetin, le 
loup, le lynx et pas d’animaux domestiques. Gomme on le voit, 
une partie de cette faune a émigré au nord. Les silex sont plus 
délicatement taillés, les ossements et les bois de cerfs appointés 
avec finesse en forme de poinçons, de flèches, de tètes do lances, 
d’aiguilles, etc. Les dessins sur les os sont plus délicats et plus 
nombreux. 

Dans leDauphiné (AL Chantrei), les fouilles,conduites avec ardeur 


' Quoique ces temps soient déji éloigm^sde la période glaciaire, ils furent certainement 
témoins, dans la Somme et même dans la Seine, du dernier goDllemenl des eauxprcduil par 
les débâcles ; les torrents ainsi formés déblayèrent une partie des anciens lits et amenèrent 

J 

lo^ vallées & peu près à leurs formes aciuolles. 
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dans un grand nombre de cavernes, onl donné l^eaucoup de 
silex et d'os taillés et quelques débris de poterie assez grossière ; 
le bœuf, le renne, le cerf, le porc, le cliocard des Alpes sont mé¬ 
langés à des couteaux, des râcloirs, des poinçons, des tôles de flè¬ 


ches et des aiguilles, etc. Ce qu'il y a do particulier, c'est que le 
silex provenait de très-loin, ce qui nécessitait déjà une certaine 
activité. 


Mais c'est surtout en Belgique qu'on a pu étudier la fin de la 
pierre brute; M. Dupont, dans ses travaux classiques sur la vallée 
de la Lessc, à le premier insisté sur le gisement spécial d'une fau¬ 
ne nouvelle, qui ne renferme plus d'animaux éteints, qui se com¬ 
pose d'un mélange d'animaux Vivant aux mômes lieux et d’ani¬ 
maux émigrés, et enfin qui ne possède aucun animal domestique. 
Le renne, le chamois, le bouquetin, le cheval ne se trouvent plus 
dans les dépôts plus modernes, tandis que le sanglier, le cerf, le 
castor, le bœuf, le loup, le renard, etc., s’y trouvent encore; le 
cheval réapparaît plus lard. Les instruments consistent surtout en 
couteaux, en éclats ; les haches sont très-rares. L'industrie hu¬ 
maine est visible par des traces de charbon, des fragments de 
poterie grossière, des coquilles fossiles percées de trous, des os¬ 
sements travaillés. 


Certaines tribus vivaient principnlement de cheval; les os de 
l'cpaule et du bassin qui portaient la viande se rencontrent par 
milliers, tandis que les vertèbres sont d’une rareté extrême; la tète 
s'y trouve quelquefois. 

Certaines tribus voisines, au lieu de chasser le cheval, .avaient 
des mœurs plus paisibles et.vivaient d’oiseaux; il y a des cavernes 
qui renferment des milliers d’ossements de gelinottes. 

Tout en ay.antdcs mœurs différentes, ces tribus avaient des rela¬ 
tions très-étendues, comme le prouve la présence des silex qui ne 
S 3 ^’ 0 uvent pas d.ans le pays, de coquilles servant de par lires et qu’on 
allait chercher au loin; elles poussaient leurs relations jusqu'en 
Champagne, et môme jusqu'à la Loire. - 

Sur presque toutes les plages du Daneniiark, on trouve dos 
mônliculos formés par raccumulation d'o-set de coquilles. M. Slccn- 
striq», (pii les a décrits, y a trouvei la preuve d'un séjour prolongé 
deriiomme, qui rejetait autour de ses huttes les restes de sa nour¬ 
riture; on a appelé ces monticules kjokkeiimoddings (amas de dé¬ 
bris de cuisine). L’huître, la moule, la caque, la littorine lorment 
la majeure |)artie de ces amas; mais ce qu'il y a de remarquable, 
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c^est qU’aUjtiurd’Hui rtuiltrô a disparu dd la Balliqiië ûl que la Sa¬ 
lure iilslinisantêdéeèlte mer iuléricUre difiiiiiue lieaucoiip la làlllo 
des atlttes coquillages. Aüssi le séjour des tribus doiioises dale- 
t-ll de répo^ue dû le Jullatid était illi arehipël ët où la Baltique 
coiilfUuhiqUait tilils libréiUénl àVeô la mér dti nord. OU ÿ liiangeail 
surtout le llarëlig, le cerf, le chevreuil, le sanglier; dh y Itollvo 
aussi Turus, le castor, l'ours qui ont di.sparu, le renard, le loUp, le 
lna^SoUlfl, etc. On ll'y ti’ouVe pas le l’eiirie, l'élan, iriais le mouton 
et lè cdclibh dOnieslifjiie iië serericontl'ent jainaiS. Ces amas étaient 
habités tëittë l’année par les peuplades,qui établissaient leurs hut¬ 
tes aux aleiitoUrs; car on ÿ trouVè les restes d’animaux (Ipi font 
encore leur apparition périodique a dift’éreiiles saisons. Beaucoup 
de ceS amas ont été abandonnés et habités ensuite a plusieurs 
reprisés; dil trouve, dans leur intérieur, des couches de ciment, des 
traces dé foÿei’S; et pdrhli les ossements leS uns témoignent qU'llS 
sont féslés peu de téiiips à l’air, les autres y ont fait un long 
séjoüh 

Tous les iüstrimients trouvés dans ces amas sont grossiers ; ce¬ 
pendant, (JUdiqü'ils n’o/rrent pas do traces de polissage, ils sont 
bien plUs parfaits que ceux qüi ont été déjà clics ; Uiissi ëst-il pro¬ 
bable que l’âge de ces armes est intermédiaire enit’é celui de là 
pierre brute et celui de la pierre polie, comme la présciieë du 
cliiën Sëniblë l'indlquër. 

Lès haches sont plüs oti moins triangulaires ; 11 y en a dedi/if'é- 
rents modèles, destinés probablement à des usages variés ; les en- 
taillés et les stries qu'elles oUt laissées sur IcS osj sont encore sou¬ 
vent visibles ; les poinçons, les pléfrou de fronde, de grossières 
têtes do lance, des épinglés d'os èt de bien rares fragments d’une 
poterie informe sont les seules (races de ces anciennes Stalions. 

Les cavériies et quelquefois les dépôts fluviâtilcs ont fourni des 
docUiiléUts dli mônié genre, relatifs à cotte période on Angleterre, 
ch Irlande ; l'Allemagne a fourni quelques faits ; ritalio était aloKS 
volontiers fréquentée par l'homme dans tdiite.s les davérhes do la 
preSqU’îIé. 

Là Syrie présente des faits intéressants à plusieurs points de 
vue : dès liàchcs grossières, dos conleaiix eii silex, des marteaux 
et dès cbgUillagcs percés ont été troiivé.s près do Bellilécin (àl. Mo 
retbii) j toutes lés cavernes renfermenl des coüloaùx en silex. M. 
!.. t..ârtét a étudié Ces cavernes dahs son dernier voyage ; il y n 
retroüvé, ali-dessoiis dés vestiges d’une occupation gui dure en- 
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core, ia preiive des stations anciennes, caractérisées par des amas 
de cendres et do charbons avec des os brisés et des couteaux en 
silex. Mais ce qui! y a de difficile à concevoir, c’est que le travail 
de ces iiistriiraents dénote une période très-primitive, landisque 
les animaux do cet Age sont fous encore dans le pays, à rcxception 
du daim, du bouquetin, d’une petite antilope, etc., qui ont émigré 
à quelque dislàncc. Ôn voit donc que les traditions qui toiil de ces 
pays les régions lé plus ahcienncineiit occupées parPliomiiie, sont 
en opposition avec les faits, puisque cos contrées on étaient cjicore 
à la barbarie la plus grande, c’est-à-dire au cominencenienl «le 
rinsiâllâfion, à une époque où la faune était peu différente de celle 
d’âiijoiird’hùi, tandis qu’on Éurope l’occupation avait eu lieu depuis 
bien des siècles, et la perfection dans les produits de Pindusfric de 
la pierre ôtait déjà remarquable. 

Dârts ^Amérique du A’ord, i‘âge de la pierre dure encore pour 
certaines tribus; mais Jiisqu’ici on n^aencOrê trouvé que peu d'iiis- 
trümènts se rapportant à la périocio que nous traitons, èl les dcco'u- 
vérlés ont suétoui trait à la pierre polie. 


V. — Age de IdplëH'e jMië. 


Cette période est caractérisée par un progrès très-grand dans 
Tindustrie de riioinine et par suite dans sa manière de vivre ; leq 
tribus étaient plus nombreuses, vivaient plus tranquillement et 
avec plus de bien-être. Les animaux étaient les mêmes que ceux 

* ^ ■“ f m 

qui vivent encore aujourd'hui à la même place ; on voit alors ap- 
par^tre pour.la première fois les animaux domestiques. Les stations 
de l'Age de la pierre polie sont souvent à remplacement de celles 
de l'Age précédent, mais elles ont augmenté beaucoup. L’homme i 
débarrasse de ses terribles ennemis, ne se conteiite plus de vivre 
caciio dans lés grottes ou do rôder sur les rives des fleuves ; il se 
hasarde en plein chaiiq), droit devant lui,’ s'installe où la vie est le 
plus facile, s'associe de manière à acquérir plus de puissance et 
plus de confortable. Aussi voit-oii les produits de son activité aug¬ 
menter rapidement ; l'agriculture et la domestication lui fournis¬ 
sent une nourriture assurée, et empêchent que son existence dé¬ 
pende, à chaque heure, de la rencontre d'une bête fauve ; c'est le 
commencement de la civilisation, début bien timide et qui a eu pro- 

-.«.J 

bablement bien à souffrir des guerres certainement côniinuollcs 
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chez des générations dont les ancêtres n’ctaient encore que des bru¬ 
tes armées. 

Il est bien probable qii^une autre race supplanta la race préexis¬ 
tante ; la gi’aiide différence entre le génie des productions relati¬ 
ves à ces deux âges, ferait croire volontiers des peuples ayant eu 
peu de rapports avant leur mélange. 

La forme des haches est bien plus perfectionnée ; le tranchant 
était l'objet d’un travail bien loiig, bien péniblo, et la fabrication 
de l'arme tout entière nécessitait beaucoup do temps ; car, pour 
amener un morceau de silex i\ la forme de ces haches si régulières 
et si bien polies avec un simple marteau en pierre, il faut certaine¬ 
ment une bien grande patience et une certaine intelligence du tra¬ 
vail. Des ciseaux, des grattoirs, des têtes de lances et de flèches 
furent produits à cette époque avec une exécution bien éloignée 
des formes grossières qui se contentaient d’un tranchant à peine 
dessiné et d’une pointe plus ou moins émoussée. 

Ce qui caractérise surtout ce premier pas vers des temps meil¬ 
leurs pour riiumanité, c'est l'apparition de poteries qui devinrent 
relativement très-perfectionnées h la fin de l'Age de pierre, l’ap¬ 
parition d’engins de pêches,d'objets de parure; tout démontre que 
l'homme est moins inquiet pour son existence et qu'il peut appli-r 
qiier déjà ses facultés en progrès, à rexccution d'objets moins in¬ 
dispensables à la vie de chaque jour. 

Dans le Nord de la France, riiomme s’est hasardé dès le début 
de la pierre polie en plein air dans les terres ou sur les bords de la 
mer, comme en Danemarlc. « Des Kjôkkenmôddings viennent, 
il y a un mois à peine, d’être étudiés par M. Sauvage, dans une 
partie du Boulonnais; les amas ressemblent à ceux du Danemark, 
mais paraissent être plus récents, le mouton s’y rencontrant assez 
abondamment. Des ateliers d’armes polies ont été trouvés dans le 
Boulonnais, dans l’Aisne, etc. 

Les vallées delà Somme, de la Seine, etc., étaient à.peu de chose 
près CO qu’elles sont aujourd'hui ; les traces do l'habitation humaine 
y sont plus fréquentes qu’auparavant, tandis que les restes de la 
faune sont bien moins nombreux qu’au temps du mammouth et du 
grand ours. T.c tem])s des grandes inondations parait disparu 
pour toujours ; car les alluvions do* celle époque n'offrent plus le 
caractère torrentiel ou glaciaire et n'occupent que le fond des val¬ 
lées; les anciens lits, en général pou diflërenls des lits actuels, 
ont été déplacés par des atterrissements des ediix, tels que l’on 
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peut les observer aujourd’hui ; les traces do gonflement ou de vio¬ 
lence sont absentes et font place aux actions lentes qui opèrent 
depuis le cdmmencement de la période moderne. 

Dans les vallées pyrénéennes^ les stations luunainesserencoiitrcnt 
de préférence dans les cavernes du fond des vallées; cependant on 
a trouve beaucoup de cas où elles ont occupé la place des stations 
précédentes do l’ège des animaux émigrés. On y découvre dos po¬ 
teries grossières, des restes d’objets ayant servi à la culture de la 
terre, outre les haches polies et les lances perfectionnées dont il a 
été question. 

Dans l’est de la France, on a maintenant la preuve que toute la 
grande vallée du Rhône était peuplée à l’âge de la pierre polie; 
outre les stations des cavernes du Dauphiné, la vallée de la Saône 
présente un grand nombre de localités où se trouvent les silex 


polis. En Dourgogne, non loin de la Saône, des haches polies ont 
été trouvées sur de petits pitons isolés, à la lisière de bois dans les¬ 
quels il était facile do se retrancher et de surveiller la campagne; 
les alluvions de la Saône renferment des stations importantes où on 
a découvert (M. Ancelin) des silex, des poteries, avec des restes 
d’animaux domestiques enfouis dans une sorte de limon tourbeux 
formé par d’anciennes, crues de la rivière. 

Les grottes du Jura ont fourni, jusqu’ici, peu de vestiges hu ¬ 
mains; dans la grotte do Daume, M. Benoît a trouvé des poteries 

I 

grossières par-dessus l’ossuaire des animaux anté-glaciaires. 

Eu Belgique, la vallée de la Lesso a montre qu’après le règne 
des régimes de l’époque post-glaciaire et de la lin de la pierre 
brute, régimes qui sont caractérisés pfU’ des terrasses alluviennes 
â niveau constant, le mode d’action de la période moderne est visi¬ 
ble, dans le fond des vallées, par les changements réitérés des cours 
d’eau, par la présence de terrasses nombreuses, mais peu élevées 
au dessus do l’étiage actuel. Le raccordement do ce dépôt moderne 
fluviatile aux dépôts de certaines cavernes, montre que l’âge de 
CCS limons est postérieur à celui du renne. On n’y trouve pas en¬ 
core de mct.'iux, mais on y trouve déjà des poteries grossières, des 
silex llncmcnt taillés, quelques-uns polis. C’est le commencement 
de l’âge do la pierre polie; car certains animaux très-communs 
alors ont â peu près disparu du pays depuis les temps historiques. 
Un pou plus lard, dans cette période, l’homme abandonna complète¬ 
ment les cavernes et s’établit sur les pitons escarpés des vallées de 
la Meuse et de ses affluents, se retranchant derrière les rochers et 
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dàiis les /brèlsl les résics des châleaiix du liioyeii-âgé, süi’ cés 
lUtiificlOiis, thoHlrciil bien le pàrlî qü'oii pouvait eti tirer pour la 
défense. 

Là Süièsc a fourni üii grand nombre de fUils fclàlîfs à l'Âgo do 
la pierre polie ; ôn pciit iiiêinc dire qilc l’Iiisldirc (le l'jiiiniahué, h 
celte époque, n’est connue que ptàf les restes dès hàbilâtions là- 
ciislres, qui étaient frès-rioilibrciises sur le bord 'de presque tous 
les lacs siiisses. M. Keller, (lui a eu là gloire de .sigiiàlëf ces faits 
à I^âtfeiiliôn des savants, étudia lui-iiiôme là question aiissi côin- 
plôtemcnt que possible; les découvertes ultérieures ne firent qiie 
confirmer ét géhéfâlisér ses tràvàiix. Ôh sait inaiiitcnaiit que les 
tribus des hommes de cette époque vivaient dans des villages bâtis 
.sur pilotis (pàlaflïtes); là plate-forme qui supportait les liüttès était 
située ù quelque distance du rivage, auqiiel elle se reliait par iiiie 
passerelle égâleihëht siir pilotis. Les villages de èëltë sôf te sont à 
peu près disposés coihme ceu.x de qiielqiies peuplades océàuién- 
ries. Les pieiix sont ëricore visiblés qüaiid les eâiix des lacs sont 
basses; oh les fixait par des àmâs de pierres àccüniuleèS; et ilon 
en les ehfoiiçaiit à refus comme cela se prhtiqiic aüjdürd’hüi; le 
défaut d'ôiitils suffisamment puissants faisait üiie nécessité de sou¬ 
tenir ainsi les pilots. Daiis certains palâmttès, les plates-formes 
étaient Soutehilés pàf des pleü.x: d^âbord enfoncés, puis maintenus 
par des piérres, tandis que, dans d^àiitres, les pilots étaient reliés 
par des niasses solides de bôiie, de pierres, de tfôiics d*àrbres ho¬ 
rizontaux. Le pretniér système donnait moins de solidité] ôn rem¬ 
ployait sur les grands lacs pour que les vâgüés eussent môinS d’ac¬ 
tion siir la coristructiôn ; la pointe des pilots, durcie au feü, pénètre 
d^abord dans la Vase, puis dans dés sables contenant dés cailloux 
roiilés, des coquilles et des ossenieiits^ c'ést-â-difo provenant du 
lavage dés boiic.s pOsf-glaciaires ; il s^ctait donc écoulé bien des 
siècles pour que le rcmaiiiemeht des dépôts quaternaires fournit 
le sol des habitations lacitstres. 

Lé lidhibrè dlristrumerit.s proveriaiil des pàlaffites ëst considé¬ 
rable; à i’iriVerSe dès temps précédents qui assistèrent à l'exlinc- 
tioil du â réhiigrâlioh d’uii grand noihbré d’espèces âhihiâlès, la 
hàcliè paraissâitcôhStitiier l'arme par excellehce, celle à laquelle on 
inètlait toiite l’activité industrieuse de cette époqüê. Les haches 
des palatfites sont petites, surtout à la partie arrondie, tandis que le 
trâhcliaht est’très-développé. Diaprés il. Troÿon, pour faire un 
instftiffiéht de céttë sôriè, on côhimcnQalt par pratiquer dos i*ai- 
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nlii'cé dahs le silex choisi, puis on enlevait à coups de inàrteau 
les pdiMions faisant saillie; enfin oli polissait et on aiguisait là ihà- 
qiietle sur des lilocs de grès; ce travail demandait uile pailcncc 
qu’on ne peut exiger que de sauvages, gens à frotter déui liidr- 
cëauAi de bois l’un contre l’autre JusqiEà ce qu’ils àierit dli feU. Des 
célata de silex, des scies à dents grossièfcs, des têtes de flèche de 
silei ou do cristal de roche, se trouvent aussi éiï abondance. La 
présëiice de pierres à écraser le grain, de céréales carbonisées en 
tas ilidique des pcu[)]os agricùltcUr.s, c’est-à-dire IdÜS àvàncés qüe 
cellx f/ui les précédaient. La présence de mollettes de tisserand, 
de clianvre, de poteries, confit’me cette fnanière de voir sur lelirs 
inœUrs. Il est vrai que les poteries sont encore bien grossières ; 
leilr pâte, iiial lavée, contient de gros fi'aginents de quarlz, leiil* 
cuissoli est imparlaite, l’ornementation so composé de lignes droites 
ou de lignes irrégulièrement courbes, obtenues soit à l’oligle, soit 
à l’aide d’une ficelle sur l’argile molle. 

Les animaux troüvés dans les habitations de l’âge de la pierre 
polie, sont à peu près ceux de nos pays : le cerf, le sangllef, le 
castor, l’atltochs, l’Ours, l’iirus; différentes espèces de bœüfs dis¬ 
parus oü émigtés ÿ sont très-abondantes, tandis que le mouton, le 
cbicji, le cheval y sont rares, et le cochon li’j' existe pas,' le mou¬ 
ton, le chien ÿ étaient plus petits (il en est de même des kjokkeli- 
moéddings). M. itülimeyer, à qui on doit tous ces résultats relatifs 
à la faune de cette époque, a distingue, avec un talent remarquable, 
les races sauvages des races domestiques; ainsi, le porc de l’ûge 
do ia pierre n’est pas le porc domestique, une race de bœufs sau¬ 
vage est voisine de l’urus, une autre se rapproche d’une espèce 
qualét’naire, trois races de ces animaux étaient domestiques et se 
rapprochent plus ou moins de races vivantes ou dispal’ues 

Nous sdinines donc Jà à l'aurore de la domestication, c’est-à-dire 
d’dn des attributs les plus caractéristiques de l’activité luimainc; 
et, d’après leS recherches qui font foi, on a le droit de conclure que 
la plupart des espèces domestiquées proviennent de transforma¬ 
tions opérées sur des races autochthoncs. Ce résultat a été souvent 
controversé par les savants qui veulent tout faire venir d’Asie, 
non-seulement la civilisation, mais encore tout ce qui est utilise de 

' Lo inbiilon csl ditférenl de nos races acluelles, el sa rapproche davanlagc d’cspèccS 
fossiles des cavernes. Le cheval élail rare à celle époque ; nous avons vu qu’en Delgique 
SS disparilioQ dalait déjà de loin. Dans les céréale^ le seigle, l’avoine manquent, tandis que 
l’orge et le froment sont abondanls. 
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la faune et de la flore. 11 y a un fait bien remarquable, c'est que 
ceux des animnux, tels que le porc et le bœuf qui offraient une vé¬ 
ritable difflculte de domestication, sont précisément les espèces 
qui, depuis la fin de Tepoquo quaternaire, commencent h donner 
des variétés nombreuses; il est plus quo probable que la difflculté 
d’existence pour certaines races moins robustes que leurs sœurs, 
les disposa beaucoup d se rapprocher do riiomme qui leur procu¬ 
rait un abri certain. L’homme, de son côté, était déjà assez intel¬ 
ligent pour comprendre que ce voisinage inoffensif lui assurait des 
provisions de bouche toutes trouvées, sans qu’il eût besoin d’exposer 
sa vie à la chasse,dans des lieux mal fréquentés; aussi protégea-t- 
V il la propagation dos races les moins féroces, en lieu sûr, en veil¬ 
lant à leur entretien et à leur reproduction; grâce à ce soin, ces 
races ont survécu à la plupart des autres, malgré les raisons qui 
les condamnaient à ne pas vivre. 

Outre les habitations paludéennes de la Saône, des habitations 
lacustres ont été trouvées dans le lac du Bourget, en Italie, en 
Irlande, etc. 

L’Angleterre a fourni des stations de cet âge dans les lits récents 
des rivières, formés par le déblaiement de l’ancien fond do certai¬ 
nes vallées post-glaciaires. 

Les tourbières, dans tout le nord de l’Europe, contiennent sou¬ 
vent des trîices de cette époque, où l’homme se hasardait hardi¬ 
ment, et voj'ait son industrie se développer tranquilleinent au 
milieu d’animaux dont un petit nombre .seulement était hostile; 
quelques-uns mémo recherchaient son appui cl commençaient à 


s’allachcr à lui. 

I 

Dans l'Italie cculrale et dans la Sicile, l’homme habitait encore 
les cavernes ou le voisinage des montagnes, et s'aventurait peu 
dans la plaine, en dehors des bords des fleuves. En Etruric, on a 
trouvé des armes datant do l’époque do la pierre brute et du com¬ 
mencement delà pierre polio; mais on n’a trouvé aucune trace du 
développement complet de celte dernière phase, qui précéda l’em¬ 
ploi des inélaux, tandis quo la période de l’emploi des métaux est 
bien développée. 

En Égypte, sur les iVoiitiôrcs du Sahara, on a trouvé,, sous le 
sable, des haches de silex semblables à celles d’Europe; à.Baby- 
lone, dans les fouilles qui exhumèrent les animaux colosses de 
pierre, on a trouvé des pierres dures parfaitement polies, ayant 
probablement servi â des rites religieux. 
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Aussi les faits les plus récents tendent à prouver que la décou¬ 
verte d’un instrument de pierre, taillé d’une certaine façon, est 
bien loin d’indiquer un Âge déterminé pour les lioinmes qui l’ont 
produit. L’emploi de la pierre (surtout (Je la pierre polie) subsiste 
bien longtemps après l'introduction des métaux, tres-probable- 
rneiit pour'des usages religieux. 

Certains archéologues, admettant que rintroduction d’armes en 
métal est toujours l’indice do la conquête chez de telles peuplades, 
en ont conclu qu’il a dû y avoir fusion des vainqueurs avec les 
vaincus et adoption des mœurs des autochthones, ce qui indique 
que les deux races en présence étaient peu differentes. Au cou- 

I 

traire, le passage de l’âge do la pierre brute à la période suivante 
parait, dans une grande partie de l’Europe, dessiner des différen¬ 
ces plus radicales. I.a substitution d’une race qui connaissait l’a- 
gricultiire et la domestication, à une race de chasseurs disséminés 
dans des cavernes, se lit probablement ires-vite, grâce au nombre 
des tribus nouvelles. 

Les traces de carbonisation visibles dans tous les villages lacus¬ 
tres, traces qui sont bien évidentes sur les pilotis et les céréales, 
prouvent que les palaffltes de l’âge de la pierre ont tous été dé¬ 
truits par l’incendie ; l’abondance de toutes |es richesses de ces 
tribus montre aussi que le feu a englouti des combattants qui 
avaient emporté tous leurs trésors dans leur asile. Les palatfltcsde 
l’âge de bronze s’établirent immédiatement à côté des précédents, 
et eurent le même sort après une vio analogue à leurs prédéces¬ 
seurs. 

Il est bien important de remarquer que ces mots âge delà pierre, 
âge du bronze, ne sont pas destinés â marquer des périodes fata¬ 
les dans le développement de rimmanité. Les choses ne se sont 
pas passées partout comme en Europe; ainsi, d’après ce qu’il a été 
dit des silex du Liban, do l'Iîgypto, de l’Assyrie, on voit que la 
pierre était employée comme arme â des périodes peu éloignées 
des annales historiques, tandis que les sauvages actuels de l’Amé¬ 
rique ont passé subitement de l’âge do la pierre â la phase do l’âgo 
de fer où la poudre est employée dans les armes do jet. 

Les armes de silex se trouvent aussi, en dehors dos lacs et des 
vallées, .dans les tumulus et les monuments mégalithiques. Dans 
l’Aveyron, on rencontre des fossés circulaires isolant des pitons 
dont le sommet forme ainsi un château-fort (M. Cartailhac). 

Tous ces monuments mégalithiques, dolmens, tumulus, inen- 
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h(FS, cromlechs,,allées couverles, SQiitilii pjiis grand jiilépél pour 
Phisloirc des races qui ont occupé le solj. mais, la plupart f|u 
temps, il est impossible d'eu fixer ràgc d^lnc façon satisfaisante; 
les uns ne renferment que des armes de silex, les autres des ^r- 
njes de bronze mélangées avec des armes en silex. Ceux qu'on at¬ 
tribue généralement à l'ftge de la pierre polio sont bcaucQpp plus 
récents. L'objet de tous ces moniinicnl^s paraît avoir été l'accom¬ 
plissement de cérémonies religieuses; et, dans cette hypothèse, il 
est bien possible que les prêtres de l’âge de |)ronzc ne voulussent 
employé;* que la pierre, do môme que, dans les rites romains, le 
bronze seul était employé aux sacrifices. Ces monuipents se trou¬ 
vent surtout en Bretagne, en Irlande, dans le midi de l'Angleterre, 
où ficurissait l’influence sacerdotale à la limite des temps his¬ 
toriques; comme les ornements qui se voient sur les pnrqis 
intérieures des grandes pierres sont les mômes que ceux qui déco¬ 
rent les armes celtiques (M. Henri Martin), il est probable que ces 
monuments sont bien moins anciens que les palafilteset s’appar¬ 
tiennent pas à l'ôgo où on ne connaissait que la pierre polie et pas 
encorelemétal. Enfin, il parait difficile de croire qu’avec des jiachcs 
en silex pn ait pu, sans moyen mécanique plus puissant, parvenir â 
manier des blocs de plusieurs mètres cubes, et siirtoiu â les disposer 
en très grand nombre d’une façon régulière. Aussi, croyons-nous 
que bien pende ces monuments appartiennent à l’âge de la pierre. 

Citons cependant le monument d'Argenteuil, dont les . murs 
étaient construits en petits matériaux sans préparation. Lpsol pa¬ 
raît avoir servi do tombeau; il contient des armes-de la pierre 
polie, emmanchées comme celles des palaffites, des ossements 
d'animaux, parmi lesquels on a constaté le castor, preuve de ta 
juinte antiquité de ce monument. 

Les tuipulus donnent lieu aux mêmes observations ; çonime les 
pionuments mégalithiques, ils sont disséminés dans toute l’Europp, 
et, dans chaque contrée, disposés d'une façon plus ou moins spé¬ 
ciale. Un assez grand nombre paraît remonter à l'âge de la pierre; 
ils se distinguent généralement de ceux de l'âge du bronze ep ce 
que les cadavres qu'on y ensevelissait étaient assis intacts aii tiep 
d'être brûlés. Les squelettes ont encore auprès d'eux, comme cela 
se pratique c|iez les sauvages, leurs armes et leurs parures. 
Majs, mémo pour les tumuUis dont l’ancienneté est incontestat)le, 
il n'est pas certain que dps peuplades plus récentes n’ajeut fouillé 
pu hal^jté sépultures, bien siècles plus tard. 



RESTES LES PLUS ANCIENS DE L’HOMME 


407 


11 reste acquis à la science que l’Europe était habitée par 
riioniine à la fin de la période tertiaire, ou au moin's à la première 
partie do Ip p^ripdp quptçrnajre, celje quj fut tf^inoin des phéno¬ 
mènes glaciaires et de lèurs conséquences. Les premiers temps de 
l’occupation humaine témoignent, pendant une longue série de 
siècles, de la barbpi’ip IP plu^ ignorante; cet état dura encore au 
commencement do l’ôrc moderne pendant laquelle les animaux 
éteints avaient disparu pour faire place à une (aune composée 
d’animaux vivants sur le so} actue}pu émigrés plus au Nord. Plus 
lard, l’apparition de la pierre polie assiste dans chaque endroit à 
l’cmigralion des espèces qui ne s’y trouvent plus aujourd’hui, à la 
naissance de l’agriculture, de la domestication, d’une industrie rai¬ 
sonnée. A 00 moinenl, les tribus se groupèrent, soit qu’elles fus- 
sont nomades, soit qu’elles en vinssent à peupler de leurs villages 
les lacs de la Suisse op les plpges de la mer du Nord. La vie d’a¬ 
lors ne peut être mjeux comparée qu’à celle des sauvages actuels; 
etnullo part on n’est parvenu à découvrir de traces d'une civilisa^ 
tion délicate qui serait l’œuvre de peuples intelligents. Aussi est- 
il permis d’affirmer d’ûprès les faits connus, que plus on remonte aux 
débuts de l’humanité, plus on trouvp la main grossière et l’esprit 
Imparfait. Si l'homme a pu étendre sa domination sur tout le globe, 
c’est par l’ensemble d’une foule de circonstances, parmi lesquelles 
il faut citer la disparition des animaux quaternaires, la domesti¬ 
cation des variétés d’espèces qui étaient à leur déclin, et le per¬ 
fectionnement graduel de ses moyens d’action, s’exerçant d’abord 
pour la lutte vitale, puis pour le bien-être quand l’inquiétude des 
premiers temps vint à disparaître, f^’adaptation merveilleuse d’un 
corps parfait par son port et par sa souplesse avec une intelligence 
supérieure à celle de tous ses contemporains fit de lui, môme à 
l’époque la plus grossière, le seul être capable de tirer parti de 
tous les trésors que la nature déposait en lui. Aussi le premier 
progrès sur la barbarie ftit-il rapidenient sui^i d'un grand nombre 
d’autres, qui s’effectuèrent pendant les périodes suivantes, celles 
pendant lesquelles on connut les métaux, l’âge du cuivre, puis 
i’ôge du bronze, et enfln Tâge du fer qui commence la période 

historique. 


E. JOURDV. 



L/l SCIENCE GÉOMÉTRIQUE 

DANS L’INDE ANCIENNE 


(Premier article) 


En consultant, il y a quelques mois, le célôbrc ouvrage ilc 
AI. Chasles sur les méthodes en géométrie *, livre si remarquable 
au point de vue de l^histoire et île la philosophie de la science de 
l'étendue, j'y rencontrai une assertion historique qui ne laissa pas 
que de me surprendre. 

Dans sa note sur la géométrie des Hindous après avoir ana¬ 
lysé les traités mathématiques de Brahmagupta et de Bhascara- 
Acharya, AI. Chasles n'hésite pas à déclarer que les Indiens ont su 
allier l'algèbre à la géométrie, art inconnu au.Y Grecs; qu’ils ont 
employé d'un côté l’algèbre pour abréger et faciliter les démons¬ 
trations géométriques, de l’autre la géométrie pour démontrer des 
règles d'algèbre et les peindre aux. yeux par des figures; qu’en un 
mot ils ont su exprimer graphiquement les formules : procédé que 
Viète, le premier chez les modernes, a appliqué dans toute sa gé¬ 
néralité. Il on conclut, en s'appuyant sur le témoignage de AI. Li- 
bri, qu’il y a eu dans l’Inde une culture scientifique originale, qui 
poussa les çhoses, en algèbre, jusqu’il la solution graphique de 
l’équation indéterminée du second degré, et, en géométrie, jusqu’A 
la théorie du quadrilatère inscrit et l'expresSion de la surface do 
cette figure en fonction des quatre côtés : deux résultats dont on 
ne trouve trace chez aucun auteur grec. 

Cette conclusion, je le répète, me frappa, et je lui opposai, im¬ 
médiatement, plusieurs raisons sociologiques qui m'ompèchèrent 
tout d’abord d’y souscrire. 

Je me représentai, en premier lieu, l'état de la société hindoue 


* ApfrfuAistoirtgueSMi^Vonÿine tt U dütlopptmtnt dts mükùdes îa Bnixellea 

ld37. 

* Yoy. lo€. eii. noie XII, p, 416'4&6, 
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rejelce.sitôt en dehors du inoiivemeiit commun d'évolution, et 
condamnée, depuis, à végéter sans aucune issue liistorique. Une 
civilisation brillante aux débuts, mais demeurée stationnaire et se 
consumant pou A peu sur les bords de l’Indus et du Gange, une 
philosophie égarée dans les subtilités sans nombre de la méta¬ 
physique théologique, une imagination livrée à toutes les exagéra¬ 
tions de l'ascétisme, une organisation sociale immobilisée dans le 
régime dos castes, telles étaient, en effet, dès l’époque de la con¬ 
quête d'Alexandre, et telles furent ultérieurement, les conditions 
générales de la société hindoue; et ces conditions générales sont 
de celles qui excluent une vie scientifique intrinsèque, c’est-à-dire 
la poursuite active d'une suite de vérités abstraites et générales, 
pouvant être hiérarchiquement accrues et successivement trans¬ 
mises par le labeur incessant des générations, de façon à consti¬ 
tuer la base de plus en plus large d'une civilisation toujours pro¬ 
gressive. 

Je me rappelai, en second lieu, le caractère de l’astronomie in¬ 
dienne dénuée de toute originalité, entièrement composée d’em¬ 
prunts faits à la science grecque d’Alexandrie, et consistant uni¬ 
quement en des recueils de formules mnémoniques, de recettes, 
lés unes exactes, les autres empiriques, tirées, pour la plupart, 
des abrégés grecs rédigés à l’usage des astrologues; et il me 
sembla que celte condition particulière excluait également une cul¬ 
ture mathématique indépendante. 

Tous les phénomènes sociaux tombent sous le coup des lois abs¬ 
traites de la .sociologie;-mais, de tous ces phénomènes, celui qui 
manifeste le plus explicitement les effets dos lois sociologiques, 
celui pour lequel le passage de l’abstrait au concret s'effectue le 
plus facilement, c’est sans contredit le développement scientifique 
dont l'examen a surtout servi à Auguste Comte pour mettre on 
évidence les propriétés sociologiques. Protégée par son caractère 
impersonnel, moins sujette aux perturbations que l’évolution mo¬ 
rale ou politique, l’évolution scientifique, dans sa marche à travers 
l'histoife, suit, sans presque s’en écarter, la voie que lui trace la 
théorie sociologique, absolument comme la planète, dans sacour.se 
à travers les espaces célestes, décrit autour du soleil une orbite 
presqu'identiquo à la trajectoire que lui assigne la théorie de la 
- gravitation. 

Or, la filiation est si immédiafo de la géométrie à l'astronomie 
toile quo la cultivèrent les anciens, les propriétés des lignes, les 

T. V 27 
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rolalii'îi.i métriques des figures, la Ihéofio du cercle et delà sphère 
sont d'uM tel secours pour la représentation des rnoiivemenls cé- 
le'stcs/pour le calcul des coordonnées dos astres et la détermination 
de certains éléments relatifs a la mesure du teiqps et au compul 
des périodes chronologiques, qiPà priori il est hien probable qu^m 
peuple qui s^est assimilé cl a développé chez lui unp certaine'géo¬ 
métrie abstraite et scleutifiquo, ne peut ni posséder corrélative- 
ment, ni conservée ul érieqrement imeqslrqpomie réduite, comme 
celle des Hindous, à un amas confus d’époncés prives de démons¬ 
trations, emprimlés, sans être compris, a dos sources étrangères, 
et rassemblés suivant un ordre arbitraire. Ce qu'il est possible de 
rencontrer concurremment avec une gcomélrie déjà développée, 
c’est une physicpie, une chimie, une biologie, et, à plus forte raison, 
une sociologie rudimentaires ou môme, pour ainsi dire, milles. 
Mais les attaches qui unissent, rune a l'autre, la géoméiriqçlPas- 
tronomie sont trop puissantes, rnifiiience de la première .sur la se¬ 
conde est trop directe, pour permettre une différence sensible en¬ 
tre le caractère et le degré d'avancement respeçtifs dç chacune 
d’elles. Si donc riiide avait su se créer un corps de doctrines géo¬ 
métriques, ces doctrines se seraient infusées dans le corp.s’ des 
doctrines astronomiques, et elles y auraient introduit la méthode 
démonstrative, l’ordre d'exposition rationnelle, l’exactitudq et la 
j^ustification des constructions graphiques : elles auraient, eu un 
mol, imprimé à l’astronomie indienne ce çaçhel de recherche et 
d invention scientifiques, qui est la marque des ouvrages greçs, et 
qui fait complètement défaut dans les traités des Hindouç. 

Telles sont, en résumé, les raisons théoriques qui, m’empêchant 
d’admettre l'opinion de M. Chasles sur la géométrie indienne, me 
firent conclure, tout à l’opposé, 1“ que les Hindous n’avaient pas 
eu d'école de géomètres originaux, cherchant et découvrant des 
vérités abstraites; 2* qu'a l’imitation de leurs livres aslroiiomi- 
ques, leurs livres géométriques ne devaient être que des formulai¬ 
res remplis d’énôncés sans démonstrations, ramassés dans des 
ouvrages grecs, et rassemblés, sans ordre scientifique, par des 
compilateurs iuintelligents. 

Mais, dans la méthode positive, une déduction, surtout quand il 
s'agit de déductions sociologiques, li’est valable qu'après confir¬ 
mation expérimentale. M’adressant donc à l’observation, Je cher¬ 
chai si rhisloire validait ou invalidait mes conclusions. La Vénonse 
que j’obtins, je puis le dire dès à présent, confirma pleinement les 
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prévisions théoriques (le la sociologie; et cette conflnnalion, en 
augmentant ma confiance rlans la solidité de la doctrine positive, 
qu^on n'apprécie bien qu'à réfu'euve, accrut encore mon admira¬ 
tion pour le génie rl’Auguste Comte, auquel nous sommes rede¬ 
vables de celte doctrine. C’est une haute satisfaction pour rintclli- 
gcnco do recommître sous la complexité des faits historiques, le 
jeu régulier des propriétés sociologiques ; c’est une satisfaction 
non moins haute pour le cœur de se sentir guidé par une philoso¬ 
phie qui éclaire et fortifie la conscience humaine par la connais¬ 
sance des conditions générales immanentes au monde et au déve¬ 
loppement social ! 

Grâce aux travaux d'érudition qui, depuis le commencement de 
ce siècle, ont fait faire tant de progrès à l’archéologie, il m'a été 
facile do trouver tous les documents necessaires à la vérification 
objective que je cherchais. Ce sont les éléments principaux de 
celte vérification que je me propose aujourd’hui de mettre sous les 
yeux du lecteur. 

Pour le faire avec ordre et méthode, je suivrai, en les dévelop¬ 
pant et les appU 3 'ant sur des preuves expérimentales, les consi¬ 
dérations abstraites que je viens d'exposer. Toutefois, ne voulant 
pas donner à cette étude une étendue troj) considérable, je me dis¬ 
penserai d’entrer dans rexamen de l’état social et philosophique 
de la société hindoue, quoique ce soit là une connaissance pré¬ 
cieuse pour bien juger l’état .scientifique de cette société; et, ser¬ 
rant de plus près mon sujet, je me contenterai de montrer que 
l'astronomie indienne, copiée sur l’aslronomio grecque, n’a rien 
d'original. J’en conclurai alors, directement, le caractère supposé 
do la géométrie indienne; je constaterai ensuite la réalité de ce 
caractère que je retrouverai tel quel dans les traités géométriques 
do Brahmagupla et de Bhascara, traités dont je démontrerai, en 
môme temps, l'origine hellénique : ce qui prouvera que, loin da- 
voir devancé les Grecs dans l’invention de certaines théories géo¬ 
métriques, ainsi que l'a supposé Al. Chasles, les Indiens n ont fait 
que reproduire, sans en comprendre l'esprit, des formules trou¬ 
vées en Grèce plusieurs siècles auparavant. Je terminerai, enfin, 
en donhant la justification historique de l'opinion do M. Chasles, 
qui n^e paraît devoir ôtrô ratlachéô à tout un système de concep¬ 
tions générales, partie intégrante du milieu intellectuel à la fin 

du xviii* siècle. 
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l’aSTRONOMIK indienne — SON CAÏlACrfeRE — SES ORIOINES. 

Tous les traités scientifiques des Indiens sont rédigés en vers et 
portent le nom de siddhântasy mot qui signifie droit chemm, vé¬ 
rité. Identiques quant au fond, ils ne différent entre eux que par 
des détails insignifiants. Ils se succèdent les uns aux autres; mais, 
dans cette succession chronologique, aucun progrès ne se peut 
noter. Les plus récents ne font que reproduire servilement ce que 
contenaient les plus anciens; et la science, comme pétrifiée dans 
des formules hiératiques, passe de l’un à Vautre sans s’ac¬ 
croître. 

Le plus ancien et le plus célèbre do ces traités est le Sûrt/a- 
Siddhdnta (siddhdnta ihi soleil), ouvrage anonyme qui date du 
V® siècle ap. J.-G. et auquel les brahmanes attribuent une origine 
divine. Le Siddhdnta composé par Brahmagupta au vii' siècle, 
oiiîre une partie astronomique, contient un traité de géométrie et 
d'arithmétique appelé Ganita et un traité d’algèbre intitulé Kut- 
taçci. Enfin, Vouvrage de Bhascara-Acharya, postérieur de cinq 
siècles à celui de Brahmagupta, dont il n’est qu’une copie impar¬ 
faite, comprend, sous les titres de Lilavati et de Bija-Ganilay un 
traité d’arithmétique et un traite d’algèbre. 

L’astronomie du Sürya-Siddhdnta. — Le Sûrija-Siddhânla 
nous otfre l’exposé le plus complet des connaissances astrono¬ 
miques des Hindous. Je ne puis ici m’engager dans l’examen de 
ce traité, dont les études de MM. Biot et AVithney ont si bien fait 
ressortir le véritable caractère, et je dois me contenter do rappor¬ 
ter le jugement qu’après une analyse approfondie de l’ouvrage, 
ces deux savants ont porté sur la valeur et la nature de la science 
astronomique indienne. 

Cette science ne présente qu’une suite de règles abstraites énon¬ 
cées sans démonstrations ni raisonnements, agencées sans filiation 
théorique et indiquant la suite des opérations arithmétiques à 
effectuer sur certains nombres donnés pour trouver les positions 
apparentes du soleil, do la lune et des cinq planètes, positions 
dont la connaissance est appliquée soit au calcul des éclipses, soit 
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aux usages chronologiques et astrologiques. Les règles prescrites 
sont tantôt justes et rigoureuses, tantôt bizarres et empiriques ; 
les nombres proposés sont les uns exacts, les autres erronés. Ce 
qui fait, dit M. Withney, un des traducteurs du Sùrya-Sidclhânla, 
que « le système total se présente comme compose de deux par - 
B lies : l’iino contenant des vérités si heureusement établies, que 
U les Grecs seuls, parmi les nations anciennes, peuvent montrer 
» rien do comparable; l’autre, constituant la monture dans laquelle 
» ces vérités sont enchâssées, celle-ci, formée d’assomptions ar- 
> bitraireset d’imaginations absurdes, qui se montrent en rapport 
» intime avec les Actions de cosmogonie et de géographie, pro- 

* près à la littérature philosophique et pouranique de ITiide. En 
B sorte que la question capitale qui se présente à nous est de sa- 
» voir si ces deux portions de l’œuvre peuvent avoir une même 
B origine, et si les habitudes scientifiques d’esprit qui ont dû con- 

* duire à découvrir l’une, sont compatibles avec le dérèglement 
» d’idées qui a permis d’y mêler l’autre. Comment un système pa- 
» reil, qui a dû nécessairement avoir pour base des observations 
» intelligentes, précises et prolongées des corps célestes, peut-il, 

* s’il est réellement indigène, mettre dans un complet oubli le 
B principe d’investigation qui lui a donné naissance? N’est-ce pas 
B refuser et nier toute possibilité de perfectionnement ultérieur 
I par les mêmes procédés, quand, comme fait le système hindou, 
B les livres classiques ne rapportent aucune observation, et ne 

* présentent rien qu’ils avouent être déduit de faits observés; et 
B quand l’astronome, pour source unique et suffisante de savoir, 
» est renvoyé au livre même, sans que l’étude du ciel lui soit 
» jamais prescrite ou conseillée pour autre chose que pour déter- 
B miner sa longitude, sa latitude et le temps local? De là nous 
t avons tout droit de conclure que ce .système, dans sa forme 
B actuelle, doit provenir originairement d’un autre peuple, ou 
» d’une génération différente do celle qui lui a donne cette forme; 
B qu'il doit être l’œuvre d’une race qui n’avait jamais eu, ou 

* qui avait oublie les habitudes d’observation et d’induefion 
n propres h celles qui ravaienl inventé. ^lais, supposer que, 
» dans l’Inde, une génération antérieure aurait accompli les Ira- 
» vaux dont les fruits auraient été recueillis plus lard par celle qui 
B a fabriqué ce système astronomique, c’est une hypothèse rendue 
B inadmissible par l’absence do louto investigation astronomique 
» profonde, dans raucionne litteraluro indienne. L’autre altorna- 
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> live, la (Icrivalioii trunc source élrangôre, reslo donc^ sinon la 
» seule possible^ du moins la seule vraisemblable'. • Des preuves 
de diverses espèces dcmonlrciiL sans conlcstalion possible, que 
celte source est la science grecque. 

Origine grecfiue de Vaslronomie indienne. — Après la con- 
qucle d\*Mcxandrc, des relations assez suivies s’établirent entre 
rindeet laGrèce, et firent pénétrer dans la péninsule les docu iiies 
grecques. Suivant le rhéteur Philostrale, qui donna une relation du 
voyage d’Apollonius de Tyane eu Asie, le roi Phraotc, souverain 
de la contrée située entre l’Indus et Pllypliase, avait été élevé dans 
ces doctrines, et la littérature grecque était connue et appréciée 
jusque sur les bords du Gange. Des pièces de théâtre composées â 
Odjein, cajutalo du Malva, sous le règne du prince Vikranlûdilya, 
cinquante ans environ avant notre ère, la grammaire de Pânini, 
rédigée vers la même époque, offrent du reste des traces irrécu¬ 
sables de IMnllucnce hellénique ^ Loin de diminuer, celte influence 
no fit que s^occroîlrc avec le tem])S,ct elle semble avoir atteint son 
maximum au vi® siècle do notre ère. Le témoignage de Varaha- 
Mihira, astronome de la fin du v® siècle, qui s’exprime ainsi: « Les 
» Grecs, bien qu'ils soient iin|)urs, ont droit à nos respects, à 
» cause des services qu’ils ont rendus aux sciences ’ \ » l'existence, 
signalée par Albyrouny de deux Siddhdntas que les Indiens 
attribuaient: le premier à un Grec d’Egypte, le second aux Ro¬ 
mains, prouvent en effet que la science alexandrine s'était vulga¬ 
risée dans l'Inde, et que les savants d’Egypte avaient môme contri¬ 
bué â la rédaction do plusieurs traités astronomiques. 

Mais c’est surtout l’examen comparatif des diflérents sidd/tdnlas 

et des ouvrages grecs, qui met en évidence tout ce que les auteurs 

■ 

indiens ont puisé chez les astronomes d'Alexandrie. 

Les mots techniques^ les conceptions abstraites sont les mêmes 
dans les deux systèmes; cl, comme ces conceptions abstraites re¬ 
posent nécessairement sur des observations multipliées, sur des 

* Voy. Biot. litddes l’a.^(ro7io»iie itidifiiiie tMnohe. Paris, ISü' 2, p. 2<32-204. 

* Voy. Rcinaud. — Mé'hioii’e hî^tondue et seieulifi^a^ l*Inde, 

yemetit a\t iiiilien du Xl'^ siècle. Dans les M€fHoîi‘cs de l’Acad. des Insctdjil, L XVIII, 2^ parlic 
p.8l-fcS. 

* Voy. Heinaud. loc. cif. p. 333. 

^ Alhyrouuy, savant arabe, suivit les omises de Mahmoud dans l'Iade et composa, en 
1031, UD ouvrage intitulé: Chronique de Vlnde^ où il traça lo tableau de l'étal littéraire et 
scienlijjque du pays au momenl de l'invasioD musulmane. 
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théories doiil oh relrôhve le germe êl le développement progressif 
en Grèce, lâïidisqu'ilh’euexiste aucune (race dans l’Inde ancienne, 
oh est forcé dé reconhâilre que les Grecs sont les vrais crédlehrs, 
taiiclis que les Ilindoiis ne sont que les imitateurs. 

Parmi les mots lecliliiques communs je citerai seulcineiif : 


Sanscril ; koM ürt'c : jiürlie du iiyclillieiinTr. 


iijjtâ 


iiliuutc d'arr. 

J 

ktiidra 

y.Véxyjé 


mydia 

\Uzi 

rnovcii iiiouvcirifiii 
* 

artojiha 


1 mois itidJquanl cerî-.in.c.’i ji.t 

iuiiajilià 


< LieulaiiU's du coiii> dij:» jjIl 


liL’les. 


Ces fexpl’essioiis ' et beaucoup d'autres encore se trouveill dails 
le traité d’Astrologie de Paulus d'Alexandrie, écrivain grec dU 
lit* siècle ap. J. C.; pUisieliEs d’entre elles, notaittmeiit 
et 'si'j'j}, sont de basse grécitéj et elles n'ont pas pü être traiisiUises 
aü?L lUdieriSilar lés Arabes, vu que ces derniers ne les employaieht 
pas. 

Paidni les conceptions communes, je n’ai vérilablenvcnt que 
l’eilibérCas dit Choix j mais, pour éviter d'entrer dans des détails 
qui pourraient fâligucr le lecteur, je mécontenterai de citer qtiel- 
4aes-unes dé celles dont lé caractère tout à fait arbitraire lie per¬ 
met pa’s de Supposer qu'elles aient pu étie inveiitéës séparément 
par deui pUùples'différents, et je prendrai pour exemples la nia- 
uiôCe de déterminer lés dieux des jours, la composition du zodia - 
qUe et l'explication de la précession des équinoxes. 

Detei'miyiâliOii des dieu.c des jours. —On appelait dieuctj des 
jours les sept planètes auxquelles les sept jours de la semaine 
étaient consacres. Cette consécration avait été imaginée par les 
néopythagoriciens d'Alexandrie; et, à l'effet d’exprimer les rap- 
pdCls occultes des parties du temps avec l’ordre des astres qui 
en règlent la succession, ceux-ci avaient inventé une sorte de 
construction géométrique, au moyen de laquelle ou déterminait 
successivement les différents jours de la semaine. 

* Voy. LeUonnt. du deLiidiüîg fdeUr Voi'iÿtdôduf'Odiaçtii^M UâdsIo 

Journal des Sacants. \unûo 1839, p. 488. — Biol/of. ci(. p. lOî. 

* Pour rioiroduclioD du lûol dsns lo vocAbulûirô BslronooüfpiOj voy^ liClrouoBi loc^ 

fil. ^Journal de^ Saro.nfê- l&W, p. 586. 



416 


LA PHILOSOPHIE POSITIVE 


Jupiter 


Mercure F' 


C Mars 


Saturne II suHIsait pour cela, 

TT suivant ce que iious rap- 

La LunoCty/' \ J^^Jupiter porto Dion Cassius, de 

diviser une circonfé- 
I I rencc do cercle en sept 

, parties égales, de placer 

Mercure /y\\ aux points de division 

\ / y/^\\ / successifs A, B, C, D, E, 

noms des cinq 

Venus it' Soleil planètes, du soleil et de 

la lune, dans l’ordre do leur cloigneinent de la terre : Saturne au 
point A, Jupiter au point B, Mars en C, le Soleil en D, Vénus 
en E, Mercure Gïi F, la Lunecw O. On joignait ensuite ces points 
deux à deux, de quatre en quatre, par une série do cordes (AD, 

DG, GC, GF, FB, BE, EA) dont Penscinble formait un lieptagone 
étoilé. 


Si maintenant, partant du sommet D, du signe duiSWeeV, on par¬ 
court le périmètre de Pheptagone en suivant les cordes DG, GG, 
GF, FB, BE, EA, AD, on rencontre successivement, aux sommets 
consécutifs du pol 3 'gone, les signes du Soleil, de la Lune, do 
May's, de Mercure, do Jupiter, de Vénus et de Saturne, qui ré¬ 
pondent à la suite descendante des jours do la semaine : dimanche, 
lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi et samedi. 

Or celte règle J)izarre, que Pon trouve aussi dans le manuel 
d’Astrologie de Paulus d^Vlexandrie, est reproduite dans le SCi~ 
ri/a-Siddhdnta; maÀs, pour en déguiser l’origine étrangère, Pau- 
teur du traité indien l’énonce de façon à en inverser l’application. 
Après avoir énuméré les sept astres dans l’ordre ci-dessus indiqué: 
Saturne, Jupiter, Mars ., il ajoute : « de Saturne, au-des¬ 

sous, que les quatrièmes soient par ordre les régents desjours.* 
Parlez, en ettet, du sommet A et suivez le contour de Pheptagone 
étoilé, cette fois dans le sens AE, EB, BF,.vous trou¬ 

verez successivement pour régents des jours: Saturne, Vénus, 
Jupiter, Mercure, Mars, la Lune, le Soleil, qui correspondent à 
la suite ascendante des jours de la semaine: samedi, vendredi, 
jeudi,. 

Composition du zodiaque. — La composition d’un zodiaque, le 
choix des astérismes, les noms donnés aux signes et aux planètes 


Voy. Uiol. toc. rit. p. I0I-I03. m-Uü. 


1 
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sont certainement aussi arbitraires que celte manière de rattacher, 
par une construction grapliiqiie, les sept astres aux sept jours de 
la semaine. Or les douze signes du zodiaque d^Hipparque se re¬ 
trouvent dans le zodiaque solaire du Sih'i/a-Siddhdnla, disposés 
dans lo môme ordre, en commençant par le signe du Bélier qui 
correspond à rdquinoxe du printemps, cl définis par les mêmes as¬ 
térismes dont les noms, bien qu’empruntés à la langue sanscrite, 
reproduisent les dénominations grecques '. 

Cependant la description des constellations zodiacales, donnée 
par Albyrounj' d'après Varôlia-Mihira, nous montre que, tout en 
conservant à la sphère grecque sa configuration générale, les In¬ 
diens en ont modifié quelques parties accessoires. Frappés, par 
exemple, de la figure du géant Orion placé sur le zodiaque grec 
dans le voisinage de l'écliptique, entre le Taureau et les Gémeauro, 
ils en firent la caractéristique de leur troisième signe zodiacal, aux 
dépens des Gémeaux) mais, en changeant les constellations, ils 
oublièrent de changer les dénominations, et ils afiectèrent au signe 
qu’ils adoptaient le nom de celui qu’ils rejetaient. C'est ainsi 
qu’0>*iOH fut appelé Mitlnina, mot sanscrit signifiant un couple, 
une pab'e. 

Outre ces noms sanscrits, les signes du zodiaque avaient encore 
d’autres dénominations qu'Albyrouny a mentionnées dans HuChro- 
niqucj enprétoiidaiilles avoir rencontrées, ainsi que les noms des 
planètes, dans un ouvrage de Varâha-Mihira. Or ces dénomina¬ 
tions zodiacales et planétaires, M. "SVliish les a justement retrou¬ 
vées dans un des traités du môme Varc^dia-Mihira qu’il a traduit 
■ et elles no sont autres que les noms grecs correspondants, tels que 
les donne VAlmageste do Ptoléméc *. 

Cetto dernière coïncidence montre clairement l'origine étran¬ 
gère du zodiaque indien, qui n’a pas plus d'originalité que le zo¬ 
diaque égyptien et qui, comme ce dernier, a été copié sur le 
zodiaque grec, dont la composition, successive, no fut définitive¬ 
ment complétée que par les astronomes d’Alexandrie. 

Explication de la précession des équinoxes. — Quant à la 
précession des équinoxes, on sait qu'elle fut découverte par Hip- 
parque. En observant les positions d'un grand nombre d’étoiles, cl 

* Pour ces noms sanscrils, voy. Diol. loc. cjV. p. 2ô- 

* Transatùon% dt la société de Madrae. T. P**, p. 63 cl passiro. 

^ Pour CC3 noms voy. Lclronne. Sur dn todiaque. Journal des SafiOhis, AoÛLi 

^pl.f oct., DOY., 183^). cl Rcinaud, Mémoire si^rVInde^^t- 36^365. 
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en comparant ces positions avec celles que les observations anté¬ 
rieures assignaient aux mômes étoiles, l’astroiiomo grec re¬ 
connut que la spliôre étoiléo avait un mouvement de rotation très - 
lent.autour de Paxo de l'écliptique, dans je sens du mouvement 
propre du soleil; de sorte qu'uno étoile, qui se présente à i'équi- 
noxe du printemps en môme temps quo le soleil, ne se reirouve 
plus en coïncidence avec cet astre, lorsque celui-ci vient repasser 
au point vernal une année après : elle a sur lui une certaine 
avance, une j^yéeessiou, et il ne la rencontre qu'après avoir dé¬ 
passé Péquiiioxe. Hipparquo comprit quo ce mouvement général 
n’était qu’apparent, et qu’au lieu do se mouvoir, les étoiles res¬ 
taient dxes, tandis que les points équinoxiaux se déplaçaient, eux, 
en sens inverse, d’occident en orient. Il estima que l’espace par¬ 
couru pendant une année en vertu dé ce mouvemonide rétrogra¬ 
dation était égal à '16"8 ou plutôt qu’il était compris h peu près 
entre 45" et 59", limites entre lesquelles se trouvaient renfermés 
les différents nombres que lui avaient fournis ses difierentes ob¬ 
servations 

I 

Or, cette précession, dont la découverte exige des observations 
comparatives, délicates et multipliéesj est énoncée, dans les traités 
indiens, sous forme dogmatique, sans raisonnements ni démons¬ 
trations; et, comme ces traités ne foiit mention d’aucune observa¬ 
tion, d’aucun instrument qui eussent pu permettre non-seulement 
d’ubtenir la mesure, mais même de soupçonner l’existence d’un 
pareil fait, il faut conclure que les auteurs des Siddhûntas en ont 
puisé la connaissance aux sources grecques. 

Ce qui rend cette conclusion certaine, c’est la singulière expli- 

t 

cation que le SûryaSiddhàala donne du pliénomônc. Suivant le 
texte, en effet, au lieu d’étre une rétrogradation continue contre 
l’ordre des signes, le déplacement du point équinoxial consiste eu 
un mouvement d’oscillation do ce point autour de l’origine sidé¬ 
rale du signe du Bélier; et chaque demi-oscillation, qui s’effectue 
de l’ouest vers l’est, puis de l’est vers l’ouest, a pour amplitude 
72 deerés qui sont parcourus en 1800 ans, à raison do 64" par an¬ 
née. Certes cette idée d’une libration du point vernal ne se trouve 
pas chez les astronomes grecs, trop méthodiques et trop observa- 

“ I 

' Le mouveineot de précession élaol afTeclé d’uuo iiiégalîlé périodique, la valeur de la pré- 
cessioa auDuelle se trouve subir une légère varialion périodique que lej furmuleâ de la mé' 
caaîque céleste permellent d'évaluer. On Irouveâ au moj en de ces lormuleo^ qu'à Tépoque 
d'Hipparque, la précession annuelle était égale à 
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Iciirs poiir iniagincr une lij'potllôse aüssi àrhürairé ; mais, aü dlré 
(le Théoii (l'Alexandrie, (pli, ainsi que Ptolémée, la désàppt’düvé 
liaiitonicnt, elle avait coürs parmi les anciens astrologues. Dahs 
un cliâpilrd d(;s Tables manuelles dont ïjelainbre à donne la tra¬ 
duction, le commentateur rhpporle que les h'iaiÜKîls aslrdlogltjUcs 
assignaiciit au poiiîl eqaindxial uii inô'uVement bScilldtoiré daiiS 
lequel cha(pic dohii-ôscillatibn avait Uiie amplitude de 8 dcgt’éS 
.sexag<3siinaux parcoùriis en CÎO aiïs, à raison de 45" par 
aunce. 

I 

} I 

Voilà, à n’en pas douter, l'origine do l'explicâtion donnée par le 
Siü't/a-tSidcUtânla, explication trop bizarre pour .avoir été inven¬ 
tée séparément dans deux pays. Les manuels des astrologues 
alexandrins étaient très-répandus en Orient ; les tliiidoiis, pour qül 
l'astrologie était le but do toute science, estimaient particulière¬ 
ment ces manuels; ils les consultaient de préférence aux oiivra- 

* ^ ^ é * 

ges purement sciontitiques, et ils y puisaient les vérilé.s aussi bien 
que les erreurs. Entre autres erreurs, ils y prirent la conception 
de la libration dos équinoxes; mais, pour donner à celte cbnccj)- 
tion le cacliet d’originalité et d'anticpiité qu'ils clierchaielit à iiti- 

i 

primer à toutes leurs cotinaissaiices, ils modifièretit, suivant leur 
liabitude, les conditions numériques du phénomène, sans se sou¬ 
cier le moins du monde de la réalité; et ils changèrent, à la fois, là 
vitesse du mouvement annuel do précession qu'ils supposèrent de 
64" au lieu de 45", le centre, puis l’amplitude des oscillations 
qu'ils firent de 21 degrés au lieu de 8 degrés : ce qui leur donna 
une période de 1800 ans au lieu (le 040. 

Je ne crois pas nécessaire d'enlrer plus avant dans l’examen de 
l’astronomie indienne; ce que j’eiiai cité me parait sufilsant pour 
en montrer l'origine et le caractère. Cette science est imitée de 
l’astronomie alcxandrine; mais, en imitateurs inintelligents, les 
auteurs hindous n'ont enquaintc aux auteurs grecs que des ternies 
techniques, des formules, des résultats d'observations, des cons¬ 
tructions graphiques : formules et constructions qu'ils ont généra¬ 
lement puisées dans les recueils d'astrologie, qu’ils ont à (I(7ssein 
modifiées, quant aux données numériques, pour en dissimuler la 
provenance étrangère, et qu'ils ont servilement associées aux rè¬ 
gles empiriques clau.x conceptions erronées des astrologues; né¬ 
gligeant d’appuyer leurs énoncés dogmatiques sur des dé- 
monslralions, des raisonnements et des descriptions d'ôbservationS 
ou d'instruments ; tonies chbàéS cà^iitàlcs qu'ils àtlràleflt jiii pren- 
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dre dans les livres grecs, mais dont ils ne comprenaient mémo pas 
la nécessité. 

J'avais besoin de signaler et de faire ressortir, par quelques 
exemples, ces traits essentiels, qui, il ne faut pas ronblicr, sont 
communs à tous les traités astronomiques des Hindous, aussi bien 
au Sûrya-Siddhânta qu'à la compilation de Brahmagupta. Actuel¬ 
lement le lecteur comprendra sans peine, je l’espère, pourquoi la 
théorie sociologique se refuse à admettre l'existence, dans l'Inde, 
d'un développement géométrique intrinsèque, fruit de spéculations 
originales; et, guidé par le principe do connexion qui exige qu'il 
n'y ait pas disparate entre la nature et la valeur respectives de 
l'astronomie et dd la géométrie indiennes, il conclura avec moi que 
les ouvrages géométriques des Hindous, marqués au mémo cachet 
que leurs livres astronomiques, doivent, comme ces derniers, se 
composer de formules dogmatiques présentées sans ordre ni mé¬ 
thode scientifiques, privées de figures et do démonstrations, et ti¬ 
rées, pour la plus grande partie, des compilations grecques de se¬ 
cond ordre. 

Je vais, dans les deux chapitres suivants, confirmer celte con¬ 
clusion, en indiquant, le plus brièvement possible, le caractère gé¬ 
néral des traités de géométrie de Brahmagupta et de Bhascara, et 
en montrant, par quelques exemples particuliers, l’analogie qu’ils 
offrent avec plusieurs recueils géométriques des Alexandrins que 
Je ferai également connaître. 


II 

LA GÉOnÉTRIK INDIENNE — SON CARACTÈRE. 

L'ouvrage géométrique de Brahmagupta, suivant M. Chasles 
que je prends pour guide ', ne peut pas être considéré comnio 
lin recueil des éléments de géométrie; car il no contient que des 
énoncés très-concis, placés sans démonstrations, sans figures ni 
applications numériques, les uns après les autres, dans un ordre 
tout à fait arbitraire : des scholics d'un commentateur appelé 
Chaturveda donnent, seules, des exemples numériques et des 
figures. 

Ces énoncés se rapportent à pou près, dans leur ensemble, aux 
principales propriétés des lignes, des triangles, des quadrilatères 

' Voy. Cbaslos. loc-Qit> Ntrfo XH. P. 
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cl du cercle telles qu'on les trouve exposées dans tes quatre pre¬ 
miers livres de la géométrie plane. Je ne vais citer ici que ceux qui, 
paraissant offrir quelque trace d'une méthode originale, peuvent, 
à CO titre, servir d’appui il l'opinion que je combats. Ils ont pour 
objet les questions suivantes dont ils fournissent la solution : 

1® Trouver la valeur numérique d'un ou de plusieurs éléments 
d'un triangle ou d’un quadrilatère, en fonction de la valeur nu¬ 
mérique donnée des autres éléments; c’osl-à-dirc : déterminer la 
valeur de la hauteur d'un triangle en fonction des côtés, la valeur 
de la surface du triangle en fonction de la base cl de la hauteur, 
la valeur du diamètre du cercle circonscrit au triangle, etc. 

2® Trouver une méthode pour construire un triangle rectangle, 
puis un triangle quelconque, dont les côtés et la surface, en môme 
temps que le diamètre du cercle circonscrit, soient exprimés par 
des nombres rationnels. 

3® Enfin donner la valeur de l'aire d'un triangle et d’un quadri¬ 
latère en fonction des côtés. 

La manière dont les deux dernières questions sont exposées a 
besoin d'ètre expliquée aù lecteur. . 

Pour construire sur une ligne donnée, prise comme un des cô¬ 
tés de l'angle droit, un triangle rectangle dont les deux autres 
côtés, la surface et le diamètre du cercle circonscrit soient expri- 
primés en nombres rationnels, Brahmaguptaénonce une règle' qui 
permet de trouver la valeur numérique de riiypolénuse et du troi¬ 
sième côté, en fonction du côté donné de l’angle droit. En acco¬ 
lant ensuite l'un à l’autre deux triangles rectangles ainsi construits 
et égaux entre eux, il obtient un triangle isoscèle dont les trois cô¬ 
tés, la hauteur et la surface sont également exprimés en nombre 
rationnels. En accolant de la môme façon doux triangles rectan¬ 
gles inégaux, il obtient un triangle scalèno jouissant des mômes 
propriétés. Enfin de la valeur des côtés do deux triangles rectan¬ 
gles il déduit, mais cola toujours également sans ordre ni dé¬ 
monstration, l'expression numérique des côtés, des diagonales, du 
rayon du cercle circonscrit, de la hauteur et de la surface d'un 

' Traduite en langage algébrique, celle règle esl la auivanlc : 

3f repréaeulanl le coté donné el Z) étant un nombre rationnel, ITi^'polénuso X el la Ifoi- 
Bîème télé Y du triangle s'obtiennent par les formules = X =« J 5 ( 

qui, comme on peut le vérifier, aalisfont à U propriété fondamenlale du carré de l'hvpo- 
léûuse:X3«Y3-f.M^ 
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qqildi'ilalôrc dont les diagonales sont perpendiculaires entre 
elles. 

Quant la surface du triangle et dq (iiiadrilatère on fonclion 
des côtes, il commence pap dire qu’on n’en obtient nas la yaleiir 
e.vacte en faisant le produit des demi-sommes des côtés opposes. 
Chaturveda, dqns ses scholies, vérifie, par dos exemples, la jus¬ 
tesse de cette observation ; il prend, en effet, pinsienfs triangles, 

il fait, pour chacun, la demi-somme des deux côtés, il la multiplie 

- ■ - 1 - 

par la demi-base, et il montre que le produit ne donne pas la valeur 

rigoureuse delà surface cherchée ; pour le quadrilatère, il inulli- 

% 

plie, l’une par l’autre, les demi-sommes dos côtés opposés, et il 
trouve de môme un résultat inexact, qui né devient juste que dans 
le cas «[lu rectangle ou du carré. Apres avoir indique et condamné 
CCS fausses règles de planimctrie, Brahmagupta les corrige en y 
substituant la véritable formule de la surface du triangle et du 
quadrilatère, formule qu’il énonce en ces termes : « la demi-somme 
> des côtés est écrite quatre fois, on en retranche successivement 
)» les côtes, on fait le produit des restes; la racine carrée do ce 
» produit est l’aire exacte de la figqro *. » 

C’est, comme on le voit, la formule que donnent et démontrent 
tous nos traités modernes. Seulement, si elle est vraie pour un 
triangle quelconque, je dois rappeler qu’elle ne peut .s’appliquer 

I ■ ■ * ‘ 

qu’au quadrilatôré 2 »scr<c dans un cercle. Il n’en est pas, en effet, 
du quadrilatère comme du triangle; celui-ci, quel qu’il soit^ est 
toujours pispriplible, tandis que celui-là n’a pas toujours nécessai¬ 
rement ses quatre sommets sur une môme circonférence : pour 
qu’il en soit ainsi, jl faut que les angles opposés du quadrilâtère 
soient supplémentaires. Cette relation entre les angles entraîne 

alors, entre les côtés, certaines relations métriques qui conduisent 

1 ■■ _ . ■ 

à la règle donnée par Brahmagupta pour l’évaluation de l’aire de 

■ ■ l ■ ■ 

la figure en fonction des côtés seuls. 

Or cette condition ÇiL*inscripiibililéj si essentielle pour l’exacti- 

■ ■* # ■. 

tilde do la formule, l’auteur hindou ne la mentionne meme pas : 
ce qui laisserait supposer qu’il ne la connaît pas. Il y a plus; en ci¬ 
tant la même formulé, Bhascara et son commentateur SÙryadasa la 
déclarent exacte pour le triangle, mais fausse pour le quadrilatère. 
Cet aveu nous prouve que les deux compilateurs comprirent si 

' ■ "r' 

peu le sens de là règle empruptep pqv cu.x à Brahmagupfq^ qu i- 


* Voy. Chasles. Lot, ^î/,, p, 
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gnoraiil la rcstriclioii imposée à Texaclitude de celte règle, ils 
l’appliniièrent à un triangle et à un quadrilatère quelconques. Dans 
le cas du triangje elle leur donna toujours un résultat Juste; mais, 
dans le cas du nuadrilatère, ils la trouvèrent généralement en 
défaut; aussi conclurent-ils qu'excellente pour représenter la sur¬ 
face d'un triangle, la formule était inadmissible comme expre.ssion 
de Taire d'un quadrilatère. 

M. Chasles a prétendu qu'envisagé dans son ensemble, Tou- 
yrage de Rralimagiipfa roulait sur une seule théorie géométrique, 
celle du quadrilatère inscrit au cercle. En intervertissant Tordre 
des énoncés du compilateur hindou, en en modifiant quelques- 
uns, en en négligeant quelques autres, Tilluslrc géomètre est cer- 
taiuement parvenu à réunir les manbra disjecta de cette théorie, 
et à montrer qu'elle avait pour but de donner la construction d'un 
quadrilatère inscrit dont Taire, les diagonales et diver.ses autres 
lignes, ou segments de lignes, ainsi que le diamètre du cercle cir- 
con.scrit, fussent e.xprimés en nombres rationnels. Il a même trouvé, 
dans une construction géométrique, la solution graphique d'une 
question d’analyse indéterminée du second degré qu’Euler, le pre¬ 
mier, a résolue algébriquement Mais ces résultat^, AI. Chqsles le 
reconnaît lui-même, ne sont nullement explicites dans Touyrage In¬ 
dien; et ce n'est qu'à Taide d’un arrangement peut-être forcé qu'on 
parvient à les faire ressortir. Que dans le texte, réduit à de simples 
formules sans explications, on trouve un grand nombre de propesi- 
lions ayant un rapport plus ou moins direct avec la théorie duqqa- 
drilalôrc inscrit, cela est incontestable ; mais que cette théorie soit 
de Drahmagupta, c'est là une hypothèse que le mauvais agence¬ 
ment des données et l’absence de démonstrations rendent iiiac- 
ceptable. 

‘ Si Tailleur du Ganita avait voulu exposer la suite dos propriétés 
géométriques qui permettaient d’arriver à la construction d’un 
quadrilatère inscrit dont les divers éléments fussent exprimés en 
nombres rationnels, il edt ccrlainemont mieux groupe ses énon¬ 
cés : en corrigeant quelques-uns, en laissant do côté quelques 
autres, il lés eût présentés dans Tordre qu'indique la théorie, et il 
n'eût certainement pas oublié, en donnant la formule ^le Taire fin 
quadrilatère, d'avertir que celte formule ne s'appliquait qu'au qua¬ 
drilatère inscrit. Son silence à ce sujet et le jpgement porté, cinq 
siècles plus tard, contre Texaclitude de la formule par Tauleuc du 
LUavad sont assez caractéristiques; ils prouvent clqiremonl que 
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ni Bralunagupta, ni Bliascara-Acliarya, ni leurs commontalcurs 
n'ont compris les formules de l'airo du Irianglc et du quadrilatère 
en fonction des côtés, puisqu'ils ont tous ignoré la condition in¬ 
dispensable àTexactitude de la seconde formule. Leur ignorance 
sur ce point s’oppose à ce qu'ils aient eu une part quelconque dans 
l'invention de la formule, en môme temps qu'elle démontre qu'ils 
n’ont pu posséder aucune connaissance spéculative originale sur 
la théorie du quadrilatère inscrit. 

Tous les énoncés qu'ils donnent, énoncés dont plusieurs, parti¬ 
culièrement la formule des aires, supposent une géométrie sa¬ 
vante, ils les ont donc copiés; mais la manière dont ils les. ont dis¬ 
posés prouve, en outre, qu'ils n’ont pu les tirer d’ouvrages dog¬ 
matiques originaux, où, avec Tordre rationnel des propositions, 
ils auraient généralement trouvé la suite des raisonnements qui 
expliquent les théorèmes, cl où, spécialement, avec la démonstra¬ 
tion de la formule de Taire du quadrilatère, ils auraient appris les 
limites imposées à l’application de cette formule. 

En résumé, la partie géométrique du traite de Brahmagupta, 
analogue à la partie astronomique, n’est donc, comme celte der¬ 
nière, qu'une compilation, un recueil de règles présentées sans 
méthode ni intelligence. Quelques-unes de ces règles no peuvent 
être que le résultat d’une culture géométrique assez avancée; mais 
l'absence de démonstrations et Toubli do certaines conditions 
géométriques essentielles nous prouvent que le compilateur n'a 
même pas compris Tesjirit des propositions qu’il énonçait. Loin 
de les avoir trouvées lui-même, il n'a donc fait que les copier; et, 
comme la littérature indienne ne nous présente, pour les temps 
antérieurs au vii° siècle, aucune trace des travaux spéculatifs qui 
eussent pu conduire les Hindous à la découverte des vérités géo¬ 
métriques mentionnées par Brahmagupta, nous devons conclure 
que cet auteur a puisé, médiatement ou immédiatement, ces vérités 
ù une source étrangère et qu’il s'est probablement contenté de 
reproduire servilement des recueils de second ordre, qui devaient 
être, par rapport'aux ouvrages do géométrie spéculative, à peu 
près ce qu’étaient les manuels des astrologues alexandrins, par 
rapport aux ouvrages scientifiques d'Hipparque et do Ptolcmce. 

Il me reste à prouver Texistcnco do ces recueils, îi montrer 
qu’ils ont tous une origine grecque, et qu’ils furent, pour la plu¬ 
part, composés avec des extraits plus ou moins bien faits des 
ouvrages du mathématicien Héron l'ancien. Je m’appuierai, pour 
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celaj sur un savant mémoire de M. Th. H. Martin ‘ où l'auteur a 
étudié, comparé et classé, suivant leur nature, leur origine et 
l’époque de leur rédaction, les différents fragments mathématiques 
grecs qui nous sont parvenus sous le nom d’Héron, les uns impri¬ 
més, les nuires conservés seulement eu manuscrits dans diverses 
bibliothèques. Mais ici je ne pourrai que citer les résultats aux¬ 
quels une analyse minutieuse des textes a conduit M. Th. H. Mar¬ 
tin, et je prierai le lecteur d’accepter ces résultats sans démons¬ 
trations, me réservant de ne discuter avec détails que les points 
qui intéressent directement mon sujet. 

G. Noël. 


‘ RtcKirckn iur la n> tt les ouvrages à^Hiron d^Âlexandrie^ diseipU de CUsibius^ et sur 

« 

tous U$ ouvrages raalA^matigues grecs^ conservés ou perdus, publiés ou inédits, gui ont été 
attribués à un anteurnommé Héron. Daos les Mémoires présentés par divers savants à r Aca¬ 
démie des liiscript.t série, l. iv. 
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Sous ce litre, M. Prévosl-Paradol a écrit un livre qui a préoc¬ 
cupé l’opinion et éveillé à la fois les sympathies et la controverse. 
Il a esquissé, suivant qu’il le dit dans la préface, le plan d’une ré¬ 
forme générale qui embrasse tout l’État, depuis l’exercice du droit 
de suffrage, source de toute autorité, jusqu’à l’organisation et au 
fonctionnement du pouvoir suprême. Nous avons en main la hui¬ 
tième édition de ce livre, qui a donc fait son chemin sans encombre, 
ce qui est assez rare aujourd’hui. L’auteur, rappelant certaines pa- 
rôles prononcées au Sénat en 1800, avait pris ses précautions pour 
so défendre et par la même occasion défendre ceux qui traiteraient 
ailleurs que dans le journal de semblables sujets, des rigueurs ad¬ 
ministratives. M. Troplong avait dit, assure-t-il, que, si Platon, 
Aristote, Cicéron, Montesquieu revenaient au monde, ils ne se¬ 
raient pas empêchés de produire leurs méditations sur la politique, 
et de rechercher la meilleure forme de gouvernement. Ce ii’ctait 
pas trop promettre, et cependant M. Prévost-Paradol ne paraît pas 
avoir eu dans ces encouragements une confiance absolue*. Nous ne 
saurions l’en blâmer. 

Suivons ici le conseil do AI. Troplong, et laissons un nio- 


' Depuis les éiccüons dernières, la silualîon en ce sens est heureusement modifide. Le 
gouvernemeal, 8ur uno ioiliative oeUemeDl délerrainéo, a compris le besoin, sinon de • cou. 
rODDcr Tédifice > de sa coD&lîtution, du moins de le réparer et de le recrépîr« 
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ment parler Platon dans son « Traité de la République j> Ce 
Traite servit de point de diipart à la plupart des œuvres qui de¬ 
vaient depuis être faites sur le mémo thème. Nous ne croyons 
pas utile de Panalyser Ici; on en connaît là substance. I) n'est 
personne qui n'en ait lu quelque fragment. Il a été traduit dans 
loulcs les langues, nous voulons dire dans celles des pays où l’on a 
souci des études de l’antiquité. Nous en mentionnèrons seulement 
les parlies qui se rattachent à noire sujet. Le corps politique, pour 
Platon, SC compose de trois ordres : le peuple, les guerriers et les 
magistrats. Le peuple et les guerriers, c'est-à-dire la majorité des 
citoyens et la force physique de la cité, obéissent aux magistrats; 
les magistrats obéissent à la loi. Platon, sentant le besoin de ne pas 
laisser croire que ces divisions sont arbitraires, prétend les appuyer 
sur la nature intime de l'homme, chez lequel il découvre la passion, 
qui correspond au peuple, le courage, représenté par la classe ou 
la caste guerrière, la raison figurée par les magistrats. Tout cela, 
on le voit, n'est ni d’une logique trô.s-serrée ni bien solide. Les 
institutions de sa République seraient aussi impraticables quo l’ont 
été en efiet les constitutions qu’il a données. Ce que Platon a éta¬ 
bli avec plus de succès, c’est que l’éducalion, que nous commençons 
à peine à comprendre, et que la Grèce avait au moins entrevue, est 
un objet essentiet i)Our tous; qu'elle doit forrner chez reiifant des 
dispositions que puisse approuver un jour sa raison. Nous n’en 
sommes pas là. Une grande partie de l'éducation qui nous est four¬ 
nie doit être malheureusement par nous rejetée à certains mo¬ 
ments, comme un bagage nuisible. 

De Platon et sa République, passons à saint Augustin et à la 
Cité deDieUy du philosophe grec au philosophe d'Afrique. La dis¬ 
tance est grande, et nous ne sommes pas bien sûr que le livre si 
vanté de la « Cité do Dieu » mérite la réputation qui lui a été 
faite. 

Roipe avait été saccagée. Le monde ancien était ébranlé, les 
fortes digues étaient brisées. Un flot de barbares, une véritable 
inondation d'hommes s'étaitrépandue sur l’Italie. Nul n’était en état 


* Ce sujet de la I{<5pub]ique ou, pour être plus cxacl, du meilleur gouvernement de la 
ciW, fut un de ceux qui passionntrcnl les Grecs. Les Grecs no pensaient pas qu'on pfll so 
désînK^resser de la poUlique. Protagoras, avant Platon cl ^vanl Aristote, qui avait rc" 
cueilli lea lois do cont ciuquanle-huil Étals, aujourd’hui perdues, cl à qui nous devons une 
• Ppliljqqe, » Aqlîs)hâDû3i Piogèqo le Çyûîquo, Z^nqn le Stoïcien, Th^phraï Déraé- 
Irius do Phalèro onl fait leur Irailtf du gouvcrncmenloii do la République. 
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do prévoir si cette alluvion nouvelle n’allait pas tout détruire. Ceux 
de la vieille religion disaient hautement que, depuis que le culte 
chrétien avait pris racine sur ce sol voué îl tant d’autres dieux, de 
plus en plus les calamités étaient venues fondre sur lui. Vengeance 
divine! Le champion du Christ entreprit do démontrer,—pourquoi 
non? — que l’idolâtrie ou l’adoration des vieux dieux ne pouvait 
suffire à procurer le bonheur aux hommes* sur cette terre, • quand 
même on y joindrait la philosophie. C’était prendre le monde par 
ses intérêts matériels.Il oppose à la cité terrestre, celle des élus, le 
royaume d’en haut, dont quelques fragments subsistent dispersés 
dans la cité d’en bas. Pour lui, cette cité terrestre, militante, acca¬ 
blée de maux comme la cité dolente du poète du moyen âge et à 
laquelle on offre d’être toute en Dieu, n’est qu’un fantôme. Que noua 
sommes loin de Platon, qui du moins avait l’idée d’un ensemble 
harmonieux et humain, pour qui les institutions sociales doivent 
tendre à la liberté, à l’unité ; qui considère la liberté comme la 

soumission de tous aux lois de la raison, et l’unité comme lerésul- 

% 

tat de l’accord de toutes les volontés faisant plier l’intérêt indivi¬ 
duel devant l’intérêt général I Le type de perfection morale que 
l’homme peut concevoir et trouver en lui-même est appliqué par 
Platon à la société humaine. Pour le Père de l’Eglise, c’est ailleurs, 
dans uii objet liors de sa portée, qu’il doit prendre son modèle. 
Sa cité divine est quelque chose qui tient de la Jérusalem céleste 
et de l'Eglise toujours assiégée, humble et sûre d’elle-même, 
parce que les portes de l’enfer, — nous n’avons jamais bien su ce 
que c’étaient que ces portes, — ne prévaudront pas contre elles. 
Cette cité céleste est toute métaphysique et surnaturelle. 11 suffit 
d’aimer Dieu jusqu’à nous mépriser nous-mêmes, pour nous y éle¬ 
ver, comme il suffit de nous aimer jusqu’à mépriser Dieu, pour 
nous abaisser jusqu'à la cité terrestre. 

On ne peut pas dire qu’ii y ail là, dans aucun des vingt-deux 
livres qui composent le Traité, une conslilution pour une société. 
La Cité de Dieu est une homélie souvent éloquente, une amplifica¬ 
tion chrétienne et non point philosophique, comme le voudraient 
ceux qui font profession de l’admirer. Saint Augustin établit assez 
bien l’inanité des anciens dieux de Rome, ce qui n’était pas diffi¬ 
cile; il plaint tour à tour et il raille les sectateurs du vieux culte : 
« O erreur! s’écrie-l-il, digne d’une immense pitié! v Quand Rome 
fut prise et brûlée par les Gaulois, les oies veillèrent sur les 
* dieux assoupis I » Le trait est sanglant, mais lo dialecticien échoue 
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quand il veut expliquer pourquoi tant de maux depuis le triomphe 
du christianisme. 

C’est d’abord, dit-il, que c la Providence se sert du fléau de la 
guerre pour corriger, pour broyer la corruption humaine. » Puis 
les tombeaux des martyrs ont arrêté les barbares, ce qui u’cmpôcho 
pas les païens do fermer les yeux sur t les bienfaits évidents du 
Rédempteur. » Us se plaignent encore; ingratitude, ignorance, 
mauvaise foil D’ailleurs, « les crimes, les meurtres, les pillages, 
les incendies, la désolation, tout ce qui s'est commis d’horreurs 
dans le récent désastre de Rome, la coutume de la guerre en est la 
cause. P 11 est impossible de se contredire plus vigoureusement 
soi-même en quelques pages. En somme, la Cité de Dieu a pdu de 
chose à démêler avec nos sociétés civiles. 

Nous no dirons pas la même chose de VUtopicAe Thomas More. 
On n’y trouve point la métaphysique^ la physique, la logique, la 
scolastique, l’histoire naturelle, la cosmogonie mêlées dans un 
amas do discussions rcligioso-poliliques. Le livre a une portée phi¬ 
losophique et ouvre un assez vaste champ d’idées dont quelques- 
unes aujourd'hui même n’ont pas vieilli. La traduction ' de Gueu- 
dovillo, que nous avons eue en main, porto en tête cette mention : 
UUlopiede Thomas Movus^ chancelier d'Angleterre... Cel ou¬ 
vrage contient le plan d’une république dont les lois, les usages 
et les coutumes tendent uniquement à faire faire aux sociétés 
humaines le passage de la vie dans toute la douceur imaginable, 
république qui deviendra infailliblement réelle dès que les mor¬ 
tels se conduiront par la raison. « âlorus, dit le traducteur, pou¬ 
vait-il e.vercer son esprit sur une matière plus importante que celle 
de l’humanité?... La seule étude de riiumanité, de l’équité, delà 
justice réciproque tend à faire passer agréablement la vio à tous 
les sujets d’un État... Il me semblait, ajoute-t-il, lui marquer ma 
reconnaissance en le faisant Français et je souhaiterais qu’on le 

^ \JUtopie^s\ écrite on latin, bien que lauleiiroîl composé plusieurs ouvrages en langue 
Buglaîso. Le vrai litre, qui rappelle d'assez prî^s le traité de Platon sur ]»arcillc inalièro, est ; 
Deoj.t\moriîp\ibl\c<^ deqitt nozd liiiv.lâ Vtopiù- La biographie do M. Michaud regarde 
iialurclleincnt If comme uno débauche d'esprit qui échoppa u Paulcur dans sa jeu¬ 

nesse. On y trouve, y esl-îl dit, des opinions assez bizarres sur 1o suicide, le partage éga 
des biens, la toUrance dfs religions ei plitsieurs aittM'es chimères. L -. biograpluo Michaud n'est 
cepeiiilanl pas bostîlo à Thomas More, dans lequel elle voit un < illuslro martyr do la 
foi. • 

' Ici QueudevillOi qui croit être le premier traducteur français de VUtopie, se trompe 
Jean Leblond [Paris, I5S0) Pavait précédé. 
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inullipliât dans loiiles les langues, afin qu’il pût cire connu de ce 

L 

genre humain auquel il voulait tant de bien. * Vœux stériles, on 
dépit de la célébrité qui entoure la personne de Thomas More cl 
aussi quelques-unes do scs œuvres qu’on ne relit guère aujour¬ 
d’hui! Celui qui se prit à rire au seuil de réchafaud^ se plai¬ 
gnant que l’escalier n’était pas ferme cl pourrait bien fondre sous 
ses pieds; celui qui dit au bourreau do frapper hardiment, « car, 
si la main lui tremblait, il pourrait bien s’estropier, s est ap¬ 
précié plus souvent chez nous comme martyr de ses opinions 
qu’eu raison de scs écrits, pour lesquels il a fait ccpeudaiit quel¬ 
ques sacriflees, s’il est vrai que c’est sur « la pâture et le dormir, » 
sur ces deux besoins impérieux do « l’animal humain ', »—nous lui 
empruntons ses paroles, — qu’il a économisé le loisir de travailler 
à ses ouvrages. Thomas More, qui aima beaucoup la vérité, au 
point qu’il aurait donné raison « au diable, » si le diable eût plaidé 
contre son père et eût eu la justice de son côléj est, par l’esprit, 
proche parent de Swift et aussi de Rabelais. Il ne crut pas que do 

son temps toute chose pût. être discutée ouvertement; il se retraii- 

■ 

cha derrière la fiction pour exprimer tout haut ce qu’il avait à dire. 

Il imagine une ilc où chacun possède son propre avoir, mais 
d’où l’avarice et la convoitise n’ont pas chassé « la justice et Thu- 
manité, » où toutes les actions tendent à la félicité, et dont les habi¬ 
tants, divisés par classes, il est vrai, mais pouvant passer d’une 
classe dans l’autre, sont régis par un prince électif nommé Adèmc, 
choisi dans la classe des savants. Les magistrats apaisent les dis¬ 
putes et veillent contre la paresse. On no voit pas un grand iiombro 
do nobles qui, comme les guêpes, vivent dans la fainéantise. On no 
voit pas un peuple de mendiants. Chacun travaille à quelque mé¬ 
tier ou vit de quelque profession utile, et, comme les repas sont 
courts, nul ne manque do loisirs. « Mâles et femelles peuvent étu¬ 
dier les arts do délassement, les sciences et les belles-lettres, b Les 
peines légales sont douces;/es hoitrrcaïuV ne iiorlenl pas jprofit 
dans la société humaine. Thomas More prévoyait-il alors, comme 
il est permis do l’inférer de certairtes do ses paroles, qu’il pourrait 
bien finir tragiquement? Il y a dans son livre nombre d’opinions, 
celles sur l’emploi delà monnaie, par exemple, auxquelles l'expé- 
l'ience dos temps suivants a donné tort; mais voici quelques lignes 
sur les armées que nous reproduisons, parce qu’elles nous parais- 


’ Lo moi| rajeuni de nos Jours^ n'esta comme ou s en aporçoI(> pas nouveau. 
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scnl d’aulant moins hors de mise ici que M. Prévost-Paradol a 
donné à la j^iierre et à ceux qui portent les armes, une importance 
considérable. Après avoir parle du métier du soldat, si brutal et si 
pillard alors, Thomas More jette un coup-d'œil sur notre pays. Il 
s^écrie i * Tout ce grand royaume> même ep temps de paix, si on 
peut donner le beau nom de paix à une courte cessation d'armes, 
tout ce foyaumc est rempli et comme assiégé de soldats à gages» 
Cela se fait par lé même préjugé qui vous fait croire que, pour le 
bien public, vous deviez pourrir de nombreux oisifs.-.. On cherche 
la guerre pour deux motifs : Tuii;.»! l'autre pour empêcher,comme 
dit agréablement Sallustc, que là main ou le coeur de ceux qui ee 
distinguent dans i'art d'égorger les liOmmes, pe vienne à s'en¬ 
gourdir. » 

Thomas More, un peu plus loin, ajoute, touchant ici au cêté éco¬ 
nomique de la question, que les fainéants entretenus en trop grand 
nombre gâtent la paix, « et cependant la paix est aussi salutaire 
qüe la guerre est ruineuse. » Ailleurs il s'emporte contre les grands 
biens des nobles et des gens d’église. Partout apparaissent/ ici 
avec une ironie un peu crue, là avec une bonhomie railleuse ,• ddS 
idées qui seront reprises plus tard, tant dans son pays quO dapS le 
nôtre. Fénelon, dans son impossible Salente, Rousseau, dausquel-^ 
qües-uns de ses ouvrages, se rencontreront avec l'auteur d’Utopié; 
En finissant. Il souhaite du fond de l’âme, « cOmme bon individu de 
notre espèce, » cette expression mérite d'être remarquée, étant 
donné le temps où il vivait, — que notre monde puisse « $"titOpiar- 
nisev » ou ressembler à son pays d’ütopic. Plus d’un chaUgèmePt 
qu'il a désiré est aujourd'hui accompli. 

Nous nous sommes un peu appesantis sür ces trois projets de 
constitutions, sur ces trois républiques ou cités, imaginées et con- 
slruitès, en des époques nettement distinctes, par trois hommes si 
différents de génie, d'inspirations, do mœurs, nous n’osoiiS pas 
dire de langage, puisque la Cité de Dieu et l'Ilo d’Ulopie sont écrites 
dans la même langue. Après avoir vu comment les réformes pou¬ 
vaient être conçues dans des sociétés politiques ciilpreintes d une 
autre oiviliSation, examinons quelques-unes des modifications im¬ 
portantes qui peuvent être proposées à nos lois, et les solutions des 
problèmes de notre temps, recommandées par M. Prévost-Paradol 
dans sa Franco nouvollo. 
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II 

Nous qui avons reçu une constilulion qui nous a été donnée, 
comme aux Hébreux les tables de la loi, au milieu des éclairs et du 
tonnerre, nous ne pouvons que remercier M. Prévosl-Paradol 
d’avoir su, tout en respectant la loi, et sans toucher à cette consti¬ 
tution qu^il a été tant et si inutilement défendu de discuter, nous 
faire part des moyens qu'il croit les plus efllcaccs pour améliorer 
notre condition politique. Établir par des raisonnements Justes eii 
s’appuyant des faits et de l’expérience les avantages des change¬ 
ments qui peuvent être réalisés, cela est d’un bon exemple ; et, 
quand même il y aurait erreur sur plusieurs points, comme les 
erreurs ne sont pas indiscutables et peuvent être appréciées, nous 
souhaiterions que des efforts analogues à ceux de l’auteur pussent 
être tentés de plusieurs côtés. L’État n’a rien à y perdre, ni le 
gouvernement, — telle est du moins notre conviction,— et le pu¬ 
blic y a tout profit. 

Disons-le, du reste, l^essai de M.Prévost-Paradol, j)ourôtro isolé 
et pour être venu le premier, n’est pas le seul en ce moment. En 
môme temps qu’une génération, longtemps silencieuse, reprend la 
parole, une autre génération, qui n’a pas encore eu l’occasion do 
prononcer un mot, semble .s’éveiller et réclame à haute voix qu'on 
l’écoute. 11 faudra bien qu’on s’y résigne, et le mieux sera de le 
faire de bonne grâce et sans crier trop fort. Un homme d’un 
esprit net et vigoureux, bien trempé pour ces sortes de travaux, a 
publié récemment ' un livre d’analyse et de recherche, qu’il a inti¬ 
tulé : c Mes droits^ * dans lequel il établit'avec précision quels 
sont à ses yeux les véritables rapports de l’État avec l'individu, et 
jusqu’à quel point ce qu’on appelle le pouvoir ou le gouvernement, 
qui n’est après tout qu’un mandataire délégué par nous pour gé¬ 
rer nos propres affaires, a le droit do le prendre de haut avec ses 
administrés, qu’il regarde comme des subordonnés, et qui ue sont 
autre chose que ceux qui lui ont donné commission. L’auteur ré¬ 
clame ses droits à lui, qui sont ceux de tout le monde, n’ayant 
charge de représenter qui que ce soit que lui-même, et pensant flô- 
rement que, s’il a raison (il le dit ainsi), ce sera assez. La série do 

' Ptrii, IfW, cbti Qermer-BaiUière. 
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réformes qu’il désire voir s'introduire chez nous, impliquerait une 
manière de gouverner assez différente de celle qu'on emploie, mais 
il pense qu’il n’est pas plus aujourd’hui permis de gouverner par 
des moyens anti-économiques, coûteux, contraires à la science, 
que de fabriquer de la toile avec les anciens métiers. Ce que réclame 
M. Lacombe.en se mettant à un autre point de vue queM.Prévost-- 
Paradol, ce n’est donc aussi rien moins qu’une « France nouvelle. » 

M. Prévost-Paradol reconnaît, en commençant, combien sont 
considérables, combien épineux les problèmes qu’il soulève, pour 
la solution desquels presque tous les gouvernements, — nous ne 
pouvons pas faire une exception en faveur de celui qui nous régit, 
— se sont montrés ombrageux et susceptibles, se sentant armés de 
lois faites dans leur intérêt, ce qui est le propre des lois mauvaises, 
comme le disait déjà dans la société grecque le Prométhée du vieil 
Eschyle. Et comme les pouvoirs s'attachent surtout à garder leurs 
positions retranchées, il faut de toute nécessité que quelques-uns 
de ceux mémo qui n’ont reçu aucun mandat à cet effet étudient ce 
qui peut faciliter les transitions commandées par les circonstances. 
L’auteur se demande quel serait le plan d'un gouvernement démo¬ 
cratique et libre, et ensuite .si le « couronnement » de l’édifice qu’il 
a construit doit être monarchique ou républicain. Soit qu'il n'ait 
pas voulu donner trop d’accent à l'expression de ses idées, soit qu’il 
soit assez indifférent sur ce point, il afidrine qu’il regarde cette 
dernière question comme secondaire, et qu’il place bien avant et au- 
dessus celle de savoir si nous serons enfin, oui ou non, une nation 
libre. 

Il est triste qu’on puisse encore poser de nos jours de telles inter¬ 
rogations, après quatre-vingts ans de luttes pour le développe¬ 
ment de la vio nationale, de marches et de contremarches tendant 

■ 

vers un but, la liberté, « qui est si chère. > Et cependant, suivant 
l'opinion do l'auteur, opinion que nous sommes autorisé à considé¬ 
rer comme pessimiste, si nous tenons compte de l’action de cer¬ 
taines forces qu’il n’est plus possible de comprimer longtemps, il 
s'agirait de savoir aujourd’hui, non pas seulement si nous serons 
libres, mais si nous continuerons à être. Que la France reste ce 
qu’elle est, dit-il, que la France reste ce qu'elle est et elle cessera 
d'être. < C’est notre existence nationale qui est en jeu, et nous ne 
pouvons échapper à une décadence irrémédiable autant que rapide, 
si nous no prenons pas le parti de nous réformer nous-mêmes, 
et do montrer au monde une Franco nouvelle. « 



434 


LA PHILOSOPHÎE POSITIVE 

Nous croyôns, diMl> avoir un Eôuvoncntont douiOdraflqiio pnrco 
quo nol^e société U uiio tendance démocratique ] mais gouverné- 
ment cl société sont deux ohoscs diiTérenteSj et it s^nglrait cepen¬ 
dant de s^entendrOi afin de no pas se laisser conduire et tromper 
par des mots. Une société qui se croit démocratique se rèpose sur 
elle-môme et se sent trauquillOà 11 y a cependant plus d'une Uia- 
niôre de comprendre la démocratie. Il s'cii faut quo la nôtre res¬ 
semble à celle des États-Unis. La France do 1830, la France de 
1848, la France de 1852 prétendent au lioln do démocraties. On 
confond la politique avec la société, mais il faut quo le peuple se 
gouverne lui-même, suivant la loi du plus grand liombre ou 
des majorités, pour avoir droit au nom do gouveriionienl démocra¬ 
tique. La société démocratique do 1830 n'était au fond qu'une oli¬ 
garchie monarchique, puisqu'un petit nombre d’iiomlnes prenait 
part à rélection des mandataires et au maniement des affaires de 
tous. Le nom de gouvernement démocraliqiio donné ail premier cl 
au second empire « ferait sourire les hommes éclairés. * 

L'un des dangers que présentent les gouvcrnenienls déinocratl- 
ques, c’est de tomber dans l'anarchie, qui amène bientôt le despo¬ 
tisme, pour peu qu’un ambitieux veuille faire tourner à sou profit 
les fautes générales. Alachlavel a fait un tableau frappant des 
moyens par lesquels ce despotisme peut s’clabllr ol> sinon se per¬ 
pétuer, du moins se soutenir d'assez longues années. Ces moyens, 
il les déduit avec un appareil do science surprenant pour son épo¬ 
que, et qui n’est pas loin de la science positive. L'asservissement 
de la démocratie par le despotisme peut être dô aussi à des causes 
quo nous verrons plus loin; le livre de Machiavel n'en est pas moins 
bon même aujourd’hui à consulter pour se mettre en garde contre 
les coups ouverts ou sourds, aussi bien que contre les bienfaits ap¬ 
parents du despotisme. 

Le gouvernement démocratique, comme les autres, repose sur 
une part de fiction, et c'est cette Action qui est une cause de ruine. 
On suppose quo la masse est en état de faire un usage raisonnable 
de son vole, coqui n'est pas. Il est vrai, ôn effet, que la masse reçoit 
trop peu de lumières poiy fpie le vote soit favorable aux inlcrôts 
de tous, et à cet égard nous avons peut-être encore longtemps 
à attendre, grAco aux intérêts particuliers do ceux qui la tiennent 
en leurs mains. Mais cela ne serait pas une raison pour lui dénier 
le droit de gérer ses affaires, droit dont là concession est un besoin 
des démocraties. Les sociétés s'en sont rapprochées de plus en 
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plus comme d’un moyen pratique plus conforme à leur idéal do 
justice, la masse devenant ainsi responsaljle de ses couvres. La so¬ 
ciété cllo-môme prenant peu à peu la notion de ses devoirs, et ro- 
çoiinaissant que les uns ne peuvent se sauver .sans les autres, et 
que les intérêts de tous les citoyens pu membres d^uîie nation sont 
liés eiitr^eux, comme ceux do VliUmanitc tout entière, travaillera 
pour son propre salut en s'efforçant de développer les lumières 
générales et do faire reculer devant ses hardis pionniers le do-^ 
maino de rignoraiico et do la misère. Tous pour chacun et chacun 
pour tous. 

M. Prévost-Paradol cherche quel pourrait être le remède aux deux 
inconvénients principaux qu’il signale dans le suffrage universel. 
Los électeurs ne sont point assez indépendants ; ils ne sont point 
assez éclairés ; et leur défaut d^indépendance vient de Pabsence de 
clartés suffisantes. C'est donc encore la lumière qiPil faut procurer 
partout, sur les hauts sommets comme dans les bas-fonds. Peut- 
être même la loi aurait-elle pu frapper d’une incapacité ceux qui 
n’ont rien fait pour s^écIaircr et qui peuvent être nuisibles à tous. 
L'auteur regrette avec tant d'esprits libéraux de notre temps, qu’on 
ait admis au scrutin l'homme complètement illettré, désarmé, dé¬ 
pourvu devant toutes les ruses et les fraudes dos intéressés; qu’on 
ii’ait pas maintenu rancien usage du vote autographiquo, écrit sur 
la table et tenu secret, seul procédé qu'il juge digne d’un peuple 
libre. Notons en passant toutefois une idée do M. Prévost-Paradol, 
a laquelle nous no pouvons consentir. « Il est inutile do s'étonner, 
dit-il, do voir les sociétés humaines tendre avec plus ou moins do 
vitesse vers l’état démocratique, parce que ce mouvement est aussi 
naturel aux sociétés que l'est à l’individu humain entré dans la vie 
d’avancer en êgo, do devenir adulte, d’arriver à la vieillesse, puis à 
la mort. » Il y a ici une orrour contre laquelle nous devons protester ; 
l'auteur fait une confusion regrettable, quand il suppose que l'ex¬ 
périence des faits observés chez l’individu, peut légitimement ser¬ 
vir pour des conclusions applicables à une collection d’individus 
ou a une société. Les mêmes lois ne régissent pas la biologie et la 
sociologie ; et, si peu que coite dernière science soit avancée au¬ 
jourd’hui, 011 n'est pas moins on mesure d'afHriner que, si l’auteur 
a voulu nous inctlro sous les yeux autro chose qu'une imago, s il a 
voulu exprimer un fait constant ol nécessaire, il no s’est pas tenu 
dans los'liinites rigoureuses do la certitude. 

Nous avons vu que le gouvcriiemenl démocratique repose sur 
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une part de fiction. Quant au despotisme dans lequel il peut tom¬ 
ber, il s’appuie sur la nécessité supposée qu’il est nécessaire pour 
assurer le maintien de l’ordre public, le salut de la société. Tant 
que les lois.sont sages et limitent l’autorité, PÉfatest libre et pros¬ 
père sans qu’il en coûte rien à la dignité liumainc; mais que les 
bornes de l’obéissance raisonnable soient rrancliies, do quelque nom 
qu’on décore le gouvernement delà société qui s’y soumet, l’ordre 
ii’esl plus qu'apparent, il y a oppression plutôt que sûreté. L’indi- 
■ vidualité, mise à l’étroit, sous prétexte de protection, perd, en mémo 
temps qu’une partie de son champ d'action, une partie do son ac¬ 
tivité et do son ressort. Elle devient inerte. L’autorité mandataire 
de fous abaisse et diminue ceux qu’elle prétend défendre. On peut 
recouvrir alors l’édifice politique de tel badigeon qu’on voudra, les 
divers pouvoirs qu’il renferme prendront telle forme extérieure 
qu’il conviendra d’imaginer, la nation n’aura pas moins devant soi 
le despotisme retranché dans une citadelle et prêt à traiter comme 
suspects ou dangereux tous ceux qui ne le laissent point agir h sa 
guise. Il n’est pas nécessaire de choisir nos exemples dans l’heure 
présente, ni même dans les temps modernes. On sait ce qu’était la 
liberté romaine au temps d’Auguste. C'e qui manquait, ce n’était 
cependant ni les fantômes de magistratures, ni les simulacres d’é- 

r 

lections. 

Il y a, en effet, plusieurs manières pour une autorité despotique 
d’arriver au même but et de réduire une nation ù une sorte de mi¬ 
nimum de vie et de liberté politique. On conçoit que, si la nation 
n’est pas par elle-même maîtresse de faire la guerre, ni d’exiger la 
paix, ni de conduire sa politique intérieure et extérieure; si elle ne 
règle ni ce qu’elle met en commun pour ses dépenses d’intérêt gé¬ 
néral, ni la façon dont cet argent prélevé sur chacun doit être em¬ 
ployé pour le mieux-être de tous, elle est aux mains de ceux à qui 
ce pouvoir est accordé. Elle l’est d’autant plus qu’on a laissé sub¬ 
sister une confusion plus grande entre le pouvoir législatif et le 
pouvoir exécutif. Et il n’est pas indispensable que la nation Soit 
privée du droit de délibérer sur ces matières. Il suffit qu’elle n’ait 
que voix consultative par l’organe d’une représentation, surtout si 
le pouvoir, allant contre scs vrais intérêts qui sont d’être éclairé 
sur la Volonté de ses mandataires, a trouve, nialhcurciisemeiitpour 
tous, le moyen d’être le grand électeur. 

Le droit do vendre et d’acheter, d’aller et devenir, parait, à bien 
des gens, qui sont contents do peu, suffire pour qu’ils s’estiment et 
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so disent libres. Ceux-là, tant qu'ils ne se sentent pas touchés 
eux-mômes ou dans la personne des leurs, sont satisfaits de penser 
que tout est pour le mieux, et ne songent pas à l’assurance mu¬ 
tuelle qui peut seule, sous l’égide de la loi, protéger tous les ci¬ 
toyens. t L’indépendance civile, dit M. Prévost-Paradol, si elle 
n'est accompagnée do la liberté politique, n’est qu’un toit de ro¬ 
seau. » 

Le suffrage universel est aujourd’hui la base acceptée de nos in¬ 
stitutions. Le suffrage restreint d'autrefois a été élargi dans la me¬ 
sure du possible. L’appel à tous a été adopte, croyons-nous, pour 
d'autres raisons que celles que paraît avoir aperçues l’auteur. Le 
suffrage universel est avantageux, suivant lui, pour les nations fa¬ 
tiguées de révolutions, avides de repos. Il est avantageux moins 
parce qu'il répond à celte idée que tons doivent avoir part à la 
gestion des affaires de tous, qu'en vertu de l'impuissance où l'éten¬ 
due de ce droit met les agitateurs et les faiseurs de promesses de 
rien proposer de plus radical. 11 y a quelque chose de plus sans 
doute, quand ce ne serait que la facilité de constater là où se trouve 
à un moment donné la majorité. Il sera toujours moins malaisé de 
vérifier le nombre des adhérents à un principe quelconque, que 
d’établir d’une façon probante la valeur et la légitimité de ce prin¬ 
cipe. Les contestations des minorités peuvent donc être évitées, à 
condition toutefois qu'on leur laisse les moyens de faire représenter 
leurs opinions, et l’espérance de devenir elles-mêmes, parla diffu¬ 
sion naturelle do leurs principes, les majorités de l'avenir. On voit 
que le suffrage universel, origine actuelle do tout pouvoir qui ne so 
réclame pas d'un patronage surhumain, suppose d'abord le droit de 
s’éclairer chez les populations qui l’exercent. L'absence de ce droit 
(et ce droit implique liberté de parole, liberté d’écrits, liberté de 
réunion et d'association) exposerait une société à tous les dangers 
qui résultent de l'ignorance. 

Quand l'autorité tient en scs mains le corps électoral, il est bien 
entendu que le pouvoir c.xécutif contrôle lui-môme ses actes, il fait 
ce qu'il veut. Situation analogue à celle dont les derniers temps, non 
les plus heureux do la monarchie, nous présentent un singulier et 
frappant exemple. Les fermiers généraux, qui-s’enrichissaient au 
milieu do la misère générale, se disaient alors les colonnes de l’État. 
Ils prétendaient soutenir le gouvernement. Les mécontents de l'épo¬ 
que assuraient qu'ils le soutenaient comme la corde soutient un 
pendu. Les mécontents avaient tort,sans doute. Les gouvernemenis 
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qui so sont succédé depuis, ont repris la Ihôse à leur profit, et à les 
entendre, il n'y à do sagesso, do sclcnco et desalut pour les socié¬ 
tés quo dans lo pouvoir executif et dans te respect de rautorilé 
qu’on nous prêche ft longueur do jour. Quoi qu'il en soll, le gouver- 
nénient,qui ne se sentait pas encore assez soutenu, et qui n^ctall 
pas sans comprendre les rapines de ces receveurs de l'impôt, créa 
dos charges de contrôleurs. Les charges avaient un doublé avan¬ 
tage : exiger des comptes de ceS inténdantSy qui avaient pris Pha- 
bitude de n'en rendre que fort rarement, et aussi amener un peu 
d'argent dans les coffres royaux. Le dernier effet fut obtenu, mais 
non point l'autre. Les charges trouvèrent des acquéreurs. Ces ac¬ 
quéreurs étaient les fermiers généraux, qui so virent Investis, fl 
beaux deniers comptant, du privilège do n'avoir d'autres contrô¬ 
leurs qu’eux-mômes et de so poursuivre, le cas échéant, pour 
fait d’abus ou d’exactions. 

Il est donc nécessaire, pour que les vérifications utiles puissent 
avoir lieu, que les citoyens aient la faculté de se voir, de se réunir, 
de s’entendre sur ce qu'ils croient être leurs intérêts. De là découle 
le droit de réunion, de réunions libres, sans conditions. Il est né¬ 
cessaire aussi que niandants et mandataires expriment leur pensée 
à leur gré, clairement, sans ambages, sans avoir rien à craindre, 
rien (fue la loi appliquée par les juges, après contravention ou délit 
commis. Il est nécessaire que la pensée de tous et de chacun soit 
multipliée par les procédés les plus rapides et les plus assurés. Do 
là découle la liberté dujonrnal, comme celle du livre, liberté qu’on 
veut toujours réglementer, réfréner, entourer de lisières et do ban¬ 
delettes, do façon à lui laisser, comme on dit, la faculrc de faire le 
bien en lui retirant colle de faire le màl. Rêve de gens de bonne in¬ 
tention, sans doute, mais qui n’ont paspris la peine do réfléchir que 

les plus grandes fautes ont été commises, les plus grands désastres 

1 

infligés à la nation, en dépit d'cllc-mémc et de seS efforts, quand la 
presse était bâillonnée plus étroitement, quand la parole n’était 
laissée qu'à l'adulation offleieuso, ou au gouvernement se chantant 
à lui-même un éternel Ilosannah. La marche on avant de riiiima- 
nilé a besoin d’être éclairée. Il est impossible qu'elle ail trop de lu¬ 
mières. 11 ne faut donc pas que des tarifs exorbitants mettent à trop 
haut prix ces lumières indispensables aux uns et aux autres, à 
quelque point de vue qu’ils so placent. Le choix de la meilleure di¬ 
rection n'est déjà pas tellement aisé pour tout homme qui sent qu'il 
a la responsabilité de ses actes, et que l’erreur ou l’injustice qu’il 
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peut coiumollro, les, autres eu porteront avec lui le çoutrO'Coup dans 
tours pe<’SQUues et dans leurs Liens. De plus un impôt sans au¬ 
cun rapport avec ceux qu’on a établis sur les .lutres industries, ne 
devrait pas frapper celle do récrivain. On le punit comme un mal¬ 
faiteur en lui infligeant uns amende ou cautionnement avant même 
qu’il ail publié utie seule ligne. Sur son travail TRlat prélève un 
bénéfice inouï, du moment que le mallicureux auteur traite un 
des sujets qui intéressent le plus n’importe quel citoyen pour la ges¬ 
tion de ses affaires. Nous croyons qu'on aura peine à comprendre 
plus fard la persistance déco </roî7étrange Imposé è la circulation 
de la pensée. 

Séjournai à bas pri^ç, l’abolition du timbre seraient une des con¬ 
ditions, d’un gouvernement qui voudrait être renseigné sur les dé¬ 
sirs ou les volontés de ses commettants. Il devrait se faire scrupule 
aussi, s'il a quelque souci do la vérité, de la dignité du suffrage (pii 
lui a confié le pouvoir, d'employer i les ntenaces, les promesses, 
les dons et los violences. » * Le désir et la crainte sont deux 

modes d’action ? dont to crédit sur les Ames n’est un mystère pour 
personno.et auxquels il n'est pas sans danger, pour l’intérêt de la 
ebose publique, que le pouvoir ei^éoulif ait recours. A plus forte 
raison y aurait-il liou pour lui de s'abstenir de mille ruses et (16- 
teVTS, (pn réussissent parfois A fausser en ses mains la balance des 
votes, tels que les changements des districts électoraux, guand ces 
çhangements no sont pas d'accord avec les rapports naturels éta¬ 
blis entre les communes et leur pentro légal. 

Si le pouvoir exécutif a l’administration de sommes considéra¬ 
bles.» si de plus il est fortement armé, pn comprend, dans certains 
pays où la gravitation vers un conlro commun, la centralisation, 
date de longtemps et a été constamment accrue par les inyontioiis 
modernes, la télégraphié, l'usage do la vapeur, qui rapprochent 
respaco et suppriment le temps, on comprend de quels puissants en¬ 
gins l'autorité dispose ou présence des individus, faibles, isolés, 
(lép.purvus. do tous les moyens (le lutte, impuissants le plus sou¬ 
vent A manifester leur volonté et leur opinion, traités do malveilr 
lants quand ils crient gare à un gouvernement (pii s’obstine à choi¬ 
sir ses propres contrôleurs, Co désavantage est môins sensible lù 
où ronsemblo (Vun miitistèro peut ôtro renversé çt sp relire devant 
un vole (jo la majovilé; lù où lo rain^slrc est responsable de ses 
actes, parço que l’électeur, en aççovdant sou mandat législatif à 
telle QU telle, personne, peut pspérçr (fp voir dans un terme prq- 
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Chain prévaloir la politique qu’il croit bonne ou qu’il croit meilleure. 
Quand les choses sont autrement réglées, en face de ministres non 
responsables, dont les actes ne peuvent être’ modifiés par la vo¬ 
lonté du mandataire, on supposera aisément telle conjoncture où la 
situation légale arrive à être une véritable oppression. Or, en dépit 
des allégations du pouvoir qui accuse maladroitement la presse 
d’avoir fait toutes les révolutions, on comprend d’avance quel estù 
la longue le résultat d’une suite d’actes téméraires et imprudents, 
chez les nations qui ont gardé, avec quelque virilité, le souci de ce 
qu’elles se doivent à elles-mêmes. 

A certains moments particuliers de la vie d’un peuple, après sur¬ 
tout que quelque secousse a violemment ébranlé la machine poli¬ 
tique, il arrive qu’on fait un appel spécial au suffrage universel sur 
une question particulière. Cette sorte de suffrage, dont l’auteur ne 
conteste pas plus que nous ne prétendons le faire l’autorité, n’offre, 
trouve-t-il, d’inconvénients sérieux, que la difficulté de distinguer 
entre les problèmes qui relèvent d’un plébiscite et ceux qui appar¬ 
tiennent à la représentation nationale. Il y a plus pour nous, et nous 
ne pouvons passer si facilement sur ce point. — A ne consulter 
que l’histoire, nous ne parlons pas seulement de celle des derniers 
temps, on voit quelles ont été les causes principales de ces plébis¬ 
cites, quelles furent les réponses aux problèmes présentés, et l’on 
peut se rendre compte do ceci, qu’en raison du besoin qu’éprouvent 
les populations de ne point souffrir d’interruption dans la gestion 
de leurs affaires, en présence des alternatives qui s'offrent, il sufAt 
que la question qu’on donne à résoudre soit posée par le pouvoir 
exécutif, pour que le vole de ceux que l’on consulte d’ordinaire 
après coup, et dont la réponse eût été fort différente si on eût pris 
la peine de leur demander avis auparavant, soit toujours conforme 
û l’attente du pouvoir. La solution est prévue, sûre, nécessaire. 
Plus que partout ailleurs on peut dire ici que la poser, c’est la ré¬ 
soudre. Et cependant il s’agissait plusieurs fois pour la nation en¬ 
tière do donner une sorte de hill d'indemnité ou d’absolution aux 
actes les plus compromettants que puissent tolérer des sociétés 
organisées. 

Les plébiscites les plus naturels et les meilleurs sont ceux qui se 
font à des époques réglées, pour les renouvellements des man¬ 
dats à l’assemblée représentative, tels qu’ils se pratiquent chez cer¬ 
tains peuples libres, en Angleterre et dans les États-Unis d’Amé¬ 
rique. Mais de quelle manière doivent être répartis les votes? — Il 
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no faut pas que los majorités opprimcnl les minorités, c’est un des 
points essentiels. Et si l'on veut que les minorités consentent à 
être régies suivant dos idées qui ne sont pas los leurs, qu’elles 
croient par conséquent moins justes, moins utiles ou moins près 
de la vérité, il est indispensable de ne les point traiter en persécu¬ 
tées, on ennemies, en anciens liarlis, comme tous les gouverne- 
nionts ne sont que trop disposés à le faire ; de leur rendre au moins 
possible par la persuasion le triomphe de leurs idées, en faisant 
représenter ces idées dans l’assemblée législative, suivant l'impor- 
tance du nombre de ceux qui les professent. Point de ces exclu¬ 
sions qui constituent de violentes injustices peu profitables, peu 
honorables pour les nations qui no s’en sont point assez préoccu¬ 
pées. Or, il faut le dire cependant, ce principe de tolérance pour 
les minorités, admis en théorie, est des plus difficiles à faire passer 
dans la pratique. On n’a point encore chez nous trouvé de moyen 
de faire entrer chaque opinion pour sa valeur dans les chambres 
qui représentent le pays. < Soit qiFun collège électoral élise un 
député, soit qu’il en élise plusieurs ensemble nu scrutin de liste, 
il suffit qu’un des partis possède la moitié plus un des suffrages 
pour réduire à néant les votes de l’autre moitié et priver ainsi cette 
autre moitié de toute représentation dans le Parlement national. » 
» Le parlçment dans ce système représente donc surabondamment 
l’idée dominante, quelle qu’elle soit, tandis que le suffrage d'un 
nombre considérable de- citoyens n’a aucune action légale sur la 
chose publique et est absolument comme s’il n’était pas. Un parle¬ 
ment ainsi constitué n’est donc pas le miroir de la nation,., et le 
sj'stème électoral dont il sort est entaché d’une perpétuelle injus¬ 
tice, iiTégulièrement tempérée par le ha'sard. » Le vole accumulé, 
qu’on a récemment adopté en principe en Angleterre, permettrait 
d’effacer cette iniquité dont les minorités ont au moins le sentiment 
confùs. 

Qu’est-co que le vole accumulé? — Simplement une nouvelle 

■ 

interprétation du droit de suffrage. On ficcorde à rélccteur (pii 
doit nommer trois députés, le droit d’inscrire trois fois le même 
nom, qui sera compté chaque fois pour un vote, de telle façon 
que le tiers des électeurs votants peut être assuré d’obtenir, s’il 
le veut, le fiers do la représontation nationale. Le système d’un 
scrutin commun à tous les électeurs d’uno nation, est peu praticable 
suivant les vues de l'autour. Un parti qui posséderait la moitié plus 
un des électeurs imposerait intégralement sa liste à la nation. — 

T. V 


29 
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Oui, b’il clait iiossiblo (^uo daiiü la w\ parlt do plusiours 

raillions d’Iiommei) s^entcadît assci; pour aboulii'àcoUe unapimilé, 
mais non dans le cas où chacun iic consullcraU aprôs védoxlou 

r ^ 

que ses sympathies et ses lumières. Rien u’enipôcherait d^ailleurs 
ici Padoption du sulîrage accumulét et Pou éviterait probablement 
de la sorte Pexciusion de ccriains hommes dont la préseuço parnii 
les mandataires du pays serait utile h lousj iionorabîe ft tous. L’in^ 
couvénient serait plus grand eu ce qui concerne le relevé dos suf¬ 
frages. Du reslq, nous croypns qu’il est témécaivode rien préjuger 
sur CO point. CPest affaire d’expérieuçe/qui iPa point oncovo ^té 
entée. 


IH 

Le chapitre sur les libertés des communes et des départomontS 
nous a paru un de ceux qui procurent au leetour la plu$ entière 
conviction. Nous en ferons remarquer lo commencement. 

* Quand les historiens à iiattre voudront citer un des exemples 
les plus frappants des egatradietiona dans lesquelles peuvent glis^ 
ser et s'endormir les esprits les plus éclairés, ils invoqueront le 
souvenir des institutions administralives du premier Empjre> con¬ 
servées presqu'inlaetes par la Restauration, tolérées parla monar- 
cliio do juillet, et laissées debout par l'Assemblée eonstituantê de 
la seconde République. * 

Ci'est en effet un spectacle singulier à qui proiid la pèinè de le 
contempler un instant) que celui d’une nation considérée comme 
capable de choisir le chef du pouvoir et d’élire ses députés, tandis 
que chacun do ses membres est en mémo temps géué dans la gés- 
don de ses affaires communaiesi tandis que ces affaires et celleâ du 
département appartiennent entièrement à l'autorité administrative) 
et que les administrés « ne sauraient faire un pas ni ouvrir la bQu- 
clio > sans l'assontiment des fonclionnaireSi Partout la nécessité 
d'une autorisation préalable. 

îd. Prévost-Paradol voudrait, et ceq'est pas trop demander, que 
le goiiYârnementdosoLmâino pénétrât Jusqu^en nos cômmuneâ ru-* 
raies; qu’elles apprissent â se gouverner par ded conseild qu'elles 
auraient librement élus, et que leur adminisiralion d'ellea^raémea 
ftlt ^ leurs risques et périjs. Elles aurâient souvent besoin d'âtre 
guidéeSj cela est hors de doute; pourquoi ne troüveraient^èUes pas 
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cop guidos bienveillants dans dos conseils cantonaui^ pu dépar¬ 
tementaux) qui auraient l’avantage de n’ôli'e plus un inaitre et 
régent prêt récQinpcnscr ou à gourinanderj mais upe associa- 
lion qui viout en aide à une autre? Ou a déjà des concours régio¬ 
naux qui n’ont pas nui ni démérité) pourquoi n’aurait-pn pas des 
conseils régionaux? Sur ce point nous no savons s^il y aurait avan¬ 
tage, mais nous pensons que les autres mesures proposées sont 
bonnes en principe, qu’il faut QUe tous soient intéressés aux inté- 
réls do tous, que tous dans la inesure du possible soient appelés à 
la libre discussion; qu’il faut introduire la responsabilité jusque 
dans les rangs les plus liumbles, s’il y a réellement des fonctions 
Immbles là où il y a sorvicu rondii. 

Après les recommanda lions pour porter la vio aux extrémités du 
corps social ot politiqiio, l'auteur revient à son point do départ, aux 
assemblées, « aux cliambres Faute ou basse, ? au chef <1® l^iî|at. Il 
souhaite une assemblée législative ayant le droit de proposer la loi, 
exempte de fonctionnaires publies ot de serviteurs particuliers du 
chef do l’Étal, et libre do disposer de son ordre intérieur, de son 
règlement, Il proposo de recruter la chambre haute, le sénat ou la 
chambré des pairs, au moyen do l’éleotion par les oonseils géné¬ 
raux ou assemblées régionales qui représentent plutôt le besoin 
do conservation quo celui de rénovation ou d'innovation. Gesmom- 
bros, toi^jours rééligibles, seraient nommés tous les dix ans. Qn 
introduirait ainsi un certain courant et quelque mouvement dans 
cette assemblée, qui risque do s’immobiliser comme'uuê eau dor¬ 
mante. Point de sièges à vio, point d’hérédité, qui ne peuvent 
guère se concilier aveo le priiioipe démocratique. 

Ce que demande surtout l’auteUr de la France nouvelle, c’est un 
ministère responsable et amovible, soumettant eu temps opportun 
la conduite politique du gouvernement à l’action de l’assemblée, 
sans quoi le sort du pays est livré dans la pratique à tous les ca- 
priçes du pouvoir, elles plus grands désastres peuvent être la con¬ 
séquence de cette liberté de so tromper. « G’est se jouer de la cré¬ 
dulité des peuples que de prétendre les laisseï* maîtres de léUr sort, 
parce qu’on leüt* permet de ooiisorver des assemblées délibérantes, 
si ces assemblées ne possèdent pas... le seul moyen éfdoàce d’ac-*- 
tion et de contrôlo que les liommes ont enoora expérimenté pour 

' L‘lbstilüt âutàil dix itlgH à «eUA âvM drgi (i'Alèclloa bhlqüé àetd<eàtt 

qui ihoUirtll d6u& dft Mi tùembiM. 
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üinpécher qu’on no disposo arbitraire ni ont cl avouglément do leurs 
interets les plus chers. > Il faut d'ailleurs faire bon marche de la 
responsabilité du chef de l’État^ surtout quand l'État est monar¬ 
chique et héréditaire. Le moindre défaut do celte responsabilité est 
d’être iHiisoire. Quelle esl la sanction do la loi? Qui pourrait l’appli¬ 
quer? La Uction ici a des conséquences difficiles à conjurer et plus 
aisées à prévoir. 

Stabilité et responsabilité ne vont guère ensemble! L'accusation 
d’un souverain encore régnant serait le bouleversement de tout 
ordre monarchique. Si l'on veut dire seulement qu’un souverain, 
vaincu et désarmé de son pouvoir, peut être jugé, qu'il n’a point à 
invoquer l'inviolabilité, cette proposition rappelle beaucoup plutét 
une idée de fait que la solution d'ime question de droit. Dans les 
républiques, même comme les États-Unis, où le veto suspensif est 
la seule arme que la constitution laisse au président pour tempé¬ 
rer l'action du congrès fédéral, où il no fait ni guerre ni paix sans 
l'aveu du congrès, ne choisit ni ministres ni ambassadeurs sans 
l’assentiment du sénat, où il a peu de pouvoir et peu do responsa¬ 
bilité, cette responsabilité a cependant tant d'inconvénients et si 
peu d'avantages que le congrès a hésité à frapper le président en 
1866. 

Nous ne suivrons pas l'auteur de la France nouvelle dans ses 
considérations sur l'utilité pratique qu’il peut y avoir ù mettre iiii 
chef monarchique ou un président à la tête des institutions qu’il a 
proposées. Nous dirons seulement qu’il voit dans lo seul mot de roi 
quelque chose qui rebute les âmes ardentes et généreuses, et dans 
celui de république quelque chose qui déconcerte les intérêts tout 
d’abord. Resterait à savoir s'il n'y a pas d’un côté ou do l’autre 
quelque préjugé injuste. Nous aimons mieux indiquer certaines 
vues sur Injustice, sur l'indépendance des magistrats, sur la presse 
et les garanties nécessaires au droit d’écrire. M. Prévost-Paradol 
établit facilement qu'en dépit do l’inamovibilité, le magistrat, qui 
n'attend son avancement que du pouvoir exécutif, est dans sa main. 
La procédure criminelle, toute empreinte des traces de barbarie de 
l’ancien régime, n'appelle pas de moins urgentes réformes. 11 est 
inconcevable jusqu’à quel point les garanties font défaut au pré¬ 
venu, à l’accusé, séparé des siens, objet d’une instruction secrète, 
où il reste sans défenseur et sans conseil, et qui tend à obtenir l’aveu. 
Quant à la presse, l’auteur lui fait avec raison une largo part dans 
son travail. La presse n’est autre chose que le contrôle et le juge- 
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ment public^ en même temps qu'elle est un des instruments indis¬ 
pensables du travail national. Elle rend les crimes des particuliers 
et les grandes iniqliités de FÉtat, plus rares et plus difficiles. En re¬ 
gard du mal qiFelle peut faire et qu'elle-mômc d^ailleurs estpropi’c 
à guérir, il est expédient de mettre le mal qu’elle prévient et ré¬ 
prime tous les jours. 

La Franco nouvelle forait à la presse des conditions d’existence 
nouvelle. Elle no verrait pas dans la presse une ennemie. Elle rocoii- 
nattrail que la presse peut faire le mal comme elle peut faire le 
bien. Elle tendrait à ce que la presse fi\t libre sans être irapunc- 
ment anarchique, cl qu’elle fAt Jugée par des tribunaux qui ne 
fussent pas aux mains de Faulorité. Ces conditions supposeraient 
encore sans doute la diminulioii progressive ou l’abolition du 
timbre, ce droit prohibitif, amende imposée à la circulation de 
la pensée par une douane politique maladroite, soupçonneuse et 
jalouse. Elles supposeraient la rentrée dans le giron do la loi, 
des journaux de l’autorité qui n’a pas besoin de procédés arbi¬ 
traires pour peu qiFellc se coiifcnte de faire les affaires de tous, 
puisqu'elle a toujours naturclleino?it pour elle une majorité conser¬ 
vatrice de CO qui est, amie du repos, ennemie du changement, 
parce que le changement ne se produit pas sans la déranger. En¬ 
core faudrait-il que la presse, accusée bien à fort d’avoir lait les 
révolutions, qui ne sont guère , dans leur sens le plus défavorable, 
quo des réactions contre des actions violentes, encore faudrait-il 
que la presse no tombât pas sous les coups dos pénalités excep¬ 
tionnelles, exorbitantes, inévitables, du moment qiFcllc remplit 
son devoir qui iFcst pas do louer purement et simplement les faits 
et gestes des serviteurs de FÉtat, depuis le premier jusqu’au de»- 
nier. 

Voilà un gouvernement qui tient ses pouvoirs du consentement 
de fous, autant que la chose est humainement possible, c’est-à-dire 
d’un suffrage universel fonctionnant avec sincérité. Si ce gouver¬ 
nement désire être renseigne d’une façon |)lus sAre et plus désin¬ 
téressée qu’il ne l’est par une police sourde, tracassiôre, souvent 
brutale, toujours portée à exagérer le danger d’un niouvemcnt, 
pour témoigner do son existence et de sa raison d'ôtre et pour faire 
valoir ses services, il ne devrait y avoir d’autres délits do presse, 
que lorsque l’écrit public fait injusfcnicnt tort à quelque citoyen, 
ce qui constituo un délit particulier, ou lorsqu’il provoque à com¬ 
mettre un délit ou un crime, ainsi qualifié par la loi, ce qui consii- 
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tue suivant l'occuiTencô üti délit ôU un orihie publié. Qûhnt 'aU pré¬ 
tendu délit d'excitation à la haine et au ihéprlâ du gouvernôniénL 
c’est un inâuvaia souvenir et tin reste do la loi de réaction dé l'SSl. 
11 faut convenir d*un côté, que le ferme est bien vagué ét peut, on 
ne le volt que trop, ouvrir la porte h toute espèce d'ablis> dè Paii- 
tre, que la mission de la presse est justement d’exclter à la haine 
et au mépris do ce qu’elle trouve liaïssabio ou méprisable ; qu’elle 
remplit précisément qitelqUeroiS un devoir moral, et qu'il a été tel 
gouvernement (rhistoiro ancienne oU moderne ën rournit des 
exemples), qül n'â mérité que la haine èt reXécrâlloh publique. Il 
n’est pâs bon que la loi découragé jamais les meilleurs citoyens 
de faire leür devoir. 

Est-il utile de pàrlér ici de la responsabilité qui pèse sur l’im¬ 
primeur, et qui crée une censure préventive et irresponsable, 
souvent sans recours, puisqu’il s'agit ici d'une iiidustrle fermée 
et retenue par toute sorte de liens en ces temps où la liberté de 
commercé est si haut proclamée? Cette censuré délit où ne peut 
justifier l’iltilité quô dans un petit nombre de cas, est une antre 
forme de pénalité pour l'écrivain. Elle est nuisible aux intérêts 
de la société, dont elle gène l'activité naturelle, nuisible mémo 
aux agents ù tous les degrés de l'administration, qüi auraient 
besoin de connaître l'écart qui existe entre leurs actes et les opi¬ 
nions dii public, y compris les minorités. 

La loi française sur la ditHalnatioh puiiit l'écrivain du moment 
que le fait allégué est diffamatoire. Elle ne permet pas de faire la 
preuve. Mais, dirà-t-on, quelle est l'existence qui sera à l’abri do 
la diffamation, si la preuve est tolérée?—11 y en a, nous le croyons. 
D'ailleurs la question n’est pas là. En Angleterre, on accordé la 
permission de faire la preuve; mais il ne suffit pas que les faits 
allégués soient vrais pour que celui qui les publie soit acquitté. Si 
la ptiblicàtion est faite, pour deS raisons équivoques, méchamment 
ou à la légère, si elle n'est pas commandée par un intérêt supé¬ 
rieur et respectable, le diffamateur est frappé par la loi. C'est ainsi 
qu'on forme des mœurs publiques. Chez nous, la pénalité dont est 
menacé un écrivain qui a cru faire son devoir, ne préserve pas 
toujours l’honnête homme d'étro calomnié. Il he peut pas se dé¬ 
fendre légalement de la calomnie. Il p'eUt seulement faire savoir 
à tous, co que chacun savait déjà, que les brüits qu’on a fait courir 
Sur son compte portaient atteinte à son honneur, qu'ils sont difta- 
mâtoirès. Est-ce là une garantie? Là loi fait pluâ pOùr protéger. 
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dAftà lôur li\juâlë hôhhétiir et dàniï leur ràpôè, ccwk ^ui oûl iniérèt 
à càehef dèâ türpitùdês iUconfiués, ôU UU mot, poU'r coitvHr des co- 
(^itlné héUrëUji, tiüé podir défértdi‘e l’hohnété hôniiUe poürsdivl. La 
liimiéro est si bien préférable ^ cette demLôbsciU'Ité que la loi inàln- 
lient sur là Vie inériie publiqüé des individus, que, do pouvant ré- 
fôrinei* in loi, l'initiative u'apparilent )li hux parllciiUers ni aux 
inandatdirêâ du pays, — les liômmes qui veulent être sériêiiseinonl 
défélulUS eut cônSlIlUé a côté de la justice legale des tribunaux 
d'arbitres ou tribunaux d'honneur. 

Quand il arrivé h la question des religions et aux budgets des 
dlfTcrentS ’ctilleS en France, M.Prévost-Paradol se montre l)eaucoui> 
mollis dééidé. Selon lui, la séparation dés Fgliscs et de l’Étal pour¬ 
rait avôir, en ee qui enncérne l’Église catholique, par exemple, ce 
résultat dé lui dôûner iine puissance d'ôl'ganisatioh, une accumu¬ 
lation dé richesses dangereuse podr la chose publique. Les ninis 
du oatholielSMô, dlt-ll, redeutent cette séparation. Ils la regardent 
eommé là pérééeution et la ruine, tandis que les amis de l'État ne 
peUVéni s'empêcher do trembler de peur dû cfcdit qüe celte sé- 
paratiôu procurerait aux dcsâervànls du cUlte. Si oh leur dôniic 
lé droit dé propriété, ils arriveraient à ùhé acciimulàtioh dé bleus 
qui lés rendrait otliéiix, ot conduirait tôt ou tard à la spoliaiiou de 
dès biens. Gela est leur afiaii'ô et non la nôtre. Mais nôUs eroj'ohs 

que dans un pays où liberté égale d’exprimer sa peUSée serait 

donnée à céux qui, né pouvant se passér du cuité, aiméiil a le 
faire payer par les autres, et à ceu.v qui no demâildèht rien aux 
entités métaphysiques ou suprànaturelles, de quelque nom qu'on 
les nommo; dans un pays où l'On pourrait opposer, sens restric¬ 
tion ni dontrainto aux olUquante mille chaires (cnvlren?) de là re¬ 
ligion, chaires que les éathollquëâ persistent à hommër des chai¬ 
res de vérité, un nombre suffléânt, quel qu'il àôlt, decéiilresdo 
parole sciéntiflque, qui, Sans rien sacrifier de la certitude, s'appro¬ 
prierait ù l'état et aux besoins dé toliS, nous voulons dire aüssi 
bien deâ femmes que des hOinmcs, on veri'alt .se produire urte 
situation bien différente de celle qui à été énoncée plus haut. Et 
sans compter ràllégemont que la suppression de subvention dés 
cultes apporterait an budget, dont les cultes ne sont pas, il s'en 
làut, là plus lourde charge, ce résultat aurait Cet avantage de ne 

rien tenir de la persécution. La persécution est plutôt, en la sitiialiôli 
présente, contre nous qui nous voyons forcés à ces sacrifices faits 
dans l’intérôl de croyances Contraires aux nôtres. D'autant pôur- 



118 


LA PHILOSOPHIE POSITIVE. 

mit être enrichi le budget de rinslruclion publique, de l’inslruc- 
tion primaire surtout, nécessaire à tous, et trop parcimonieuse¬ 
ment répandue, s’il est vrai, comme il ost écrit au dernier rapport 
do M. Duriiy, que la proportion des illettrés sur le reste de la po¬ 
pulation est presque encore d'im Français sur quatre 

Le clergé catholique, habitué depuis si longtemps à dominer, no 
craint rien tant que Toiibli et l’indifléroncc qui le menacent. II s'at¬ 
tache à tout prix à l'Etat, il tout prix, ce n^est pas trop dire, car il 
en a quelquefois coûté cher à sa dignité, il son indépendance. II se 
prétend une des colonnes doTEtat. Nous ne nions pas, qiFon y fasse 
attention, les services que le clergé a rendus dans le passe, non 
puisque ceu.x qu’il peut rendre provisoirement lîl où rien n’est en 
mesure de le remplacer. Sans nous refuser même il reconnaître cer¬ 
taines vertus du clergé actuel, nous croyons quo l’étonnante pro¬ 
tection dont on le couvre, non sans arriôrc-pcnsce, est funeste. Si 
nous nous mettons à son point de vue, aveclcs assurances solennelles 
qu’il a reçues du ciel, nous no voyons pas ce qiFil peut craindre 
sans impiété; il un point de vue tout humain qui est le nôtre, il 
nous semble qu’il peut se contenter do la situation qui serait faite 
aux autres cultes, à ceux des confessions protestante et israélitc. 
Ni l’iiiie ni l’autre ne paraissent redouter un modo qui fut le leur, 
tant que la loi française ne leur donna pas l’égalité aveo le culte 
catholique. 

A vrai dire, mais ce n'^est pas notre aflaire, nous iFentrevoyons 
pas ce qu’aucune religion, aucun culte peut gagner à se séparer de 
l’Etat, si ce n’est pour chacun des croyants qui pourra se tenir 
pour plus assuré des idées qu’on lui présente, ces idées n’étant plus 
forcément mêlées des défenses et des prescriptions politiques de 
tous les gouvernements qui se succèdent. Quant à l’Etat, quel danger 
peut-il y avoir pour lui à se séculariser, ù ne plus se porter en 
quelque sorte garant des « vériidsTt les plus contraires; à se pro¬ 
clamer pouvoir civil, en dehors de toutes les choses surnaturelles, 
et non pas, comme on l’a dit souvent, athée, mot équivoque, qui ap¬ 
partient aussi bien fl ceux qui sont passionnés pour la métaphysi¬ 
que négative, qu’à ceux qui laissent en dehors de leurs recherches 
l’hypothèse divine, ne voulant s’occuper sérieusement que des 
objets qui sont à la portée de leurs moyens scientifiques d’observa¬ 
tion ? 


* Rentt de riiislei>eiion publique du b filvrier 1669 . 
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Sur le chapitre des armeinonls et do la guerre, M. Prévost-Para- 
dol n'est guère plus net que sur celui de l’Église. Que l'auteur nous 

m 

pardonnes! nous nous sommes trompé. Il nous semble voir en lui 
un esprit perspicace, assez dégagé de mille préjugés vulgaires, 
ami du bien public, ami aussi de la vérité un peu édulcorée, et, mal¬ 
gré des aspirations au fond assez radicales, retenu par cent liens 
d'estime, d'amitié et do relations qui lui font involontairement flé¬ 
chir de la ligne qu'il s'était tracée. Ce qu’il concède, c'est qu'il faut 
réduire la guerre à un minimum. Il accepterait aussi volontiers l’idée 
d’une justice arbitrale entre les peuples. Maisavant tout il demande 
des armements considérables. La guerre lui paraît eu elle-même 
digne d'admiration, et ce n’est pas lui qui mettra jamais au ban des 
nations ceux qui, sans nécessité d'intérêt public, la déchaînent sur 
leur pays, dont ils se font ainsi, en dépit de la gloire qu’ils préten¬ 
dent acquérir, les plus dangereux malfaiteurs. 

Nous ne contestons pas le droit de guerre, nous savons que la 
guerre est la compagne naturelle de tel état social ; qu'elle a eu sa 
raison d'être, qu’elle a porté ses fruits. Mais nous savons aussi 
que les plus grandes causes et les meilleures ont eu à souffrir de 
l’extension d’une guerre légitime à son début. Nous savons combien 
do désastres elle a amenés sur la tête de nations qui s’en sont laisse 
follement éprendre, détruisant les forces vives, ruinant la race, 
l'épuisant do sang et d’argent, obscurcissant toute idée de justice. 
C’est d'ordinaire l’ambition de quelques-uns, quelquefois d'un 
seul, qui pousse à ces grands chocs do machines vivantes, et qui 
conduit ainsi une partie de l’Europe au déficit et jusqu'au bord de 
la banqueroute. Et quand nous n'avons pas la guerre, nous jetons 
notre or dans le gouffre do la paix, comme les Danaïdes jetaient 
l’eau. Nous entassons armements sur armements, faisant sans 
espoir avoué une œuvre écrasante qui n’a point de relâche. 

M. Prévosl-Paradol, qui ne croit pas d’ailleurs que nous devions 
rien ralentir do ce côté, voit dans la guerre une grandeur, une 
beauté singulières. Il parle do la emort qui plane sur un champ de 
bataille grand ou petit i et qui l'accompagne c de sa funèbre et im¬ 
posante image, n « Il faut se garder, dit-il, de trop avilir la guerre 
dans l’opinioudes hommes. » Une sorte d’amplification sonore, des 
mots arrangés avec art, nous font voir le champ de bataille comme 
le domaine de la mort, plein d’une sombre majesté, qui « pénètre 
aussitôt tous les cœurs. ^ Et il ajoute : « Presque toi\jours les ques¬ 
tions sont assez mêlées de justice et d’injustice pour qu’on puisse 
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conibàllfé 9^hs IrDublô et hiourir âaiis éthël'lûï^À àdüli )è dtÀpéâ’u de 
.son pays.» Parolés, non sans dloqiiencô>d\ih liôn)hiôt[üi fej^i*ëtlc 
peut-être de n'avoir pas, lui aussi, iuaUio Uhô épéë bout* la Jétèr 
dans la balàhce où se pèsent les deslidëèà dé àon )iàyà ! mhlâ {ià- 
l’olea stériles cependant. Le drapeau, éSt-ce nné l*àlSàh SiifhsAùle 
pour hoùs empêcher do haïr, toutes les fois (]û'elté iPéél pas JilSli- 
dée par Uhe indispensable nécessité, la gUèri'O, déteStée de^ùlêrés. 
La présence de Part et rinterventiôn dû géhiëplùs souvent absent 
du champ de bataille <pie l'auteur né veut éé le figurer, no Suffi¬ 
raient pas à masquer la barbarie de ces sâcHftces, (iù*il régardc 
avec Une sorte de dllettantisiue supérieur et cruel dont nous 
souhaiterions pour notre part de hoiVl sentir incapable. 

Après nous avoir paidé d'art et de gioliré dé la guerre, M. Prëvost- 
Paradol constate qu'il existé contre nétre paÿS un élôighemcnt 
mêlé do jalousies, n'explldUaht que trop Une àrniée Imhiensé et 
de puissantes citadelles. Certes la Jaloiisle existé en quelques 
points, et cela est fécheux, Nous ne sommes pas bièn Sûrs tolVte- 
fois que nous ni nos gouvernements nous h'aÿons rieh lait 
pour la faire naître. Quant ê l'élolgneineht, ndus devohs le dire 
et nous avons été h portée dô hOus renseigner par nos ÿeüx, — 
rien ne nous parait plus cohtralré à là vérité; saüf en ce qül con¬ 
cerne rAllemagné du Nord, nous n'aVOhS guère Vil à l'égard dé la 
France qu'une sorte de Sÿmpathié, qiié hoîré pays n*a pas toujours 
méritée, et cette idée toiiChante, càùse d'espéraUceé si éoùvent 
déques, qui, transformant la F'rancë èh UUe sOrte Üe chéValler erràht 
de l'Ëurope^ fait q'ué certains groupes dé iiàttohs opprimées, tour¬ 
nent insiinctlVemèiit les yeux vers elle, Ce n'est paS Cela qül expli¬ 
quera le chiffre de sept h huit Cent mille soldats poür notre défeusé. 
Aï. PrévoSl-Pàrâdoi ne le trouve pâS exagéré. 

L'auteür termine par quèlqués pages rémàrqûabléS, dans lèà- 
quôllôs nous ne poiivons pourtant nous empêcher de voir iihe Cer¬ 
taine contradiction. Après avoir signalé, non sans àmeriurne, l'In¬ 
fluence tOüjoürs plus grande que prend aujourd'hui, soit pâr suite 
de nos fautes, soit en fatsoli dû cours naturel déS choses, la ràbc 
germaine que la ËrusSe resserre, concôntro et fortifie, 1} passe eu 
revué l'aCcroissémènt actuel des populations et hoüs monlro, spec¬ 
tacle fait pôitr fVàpper nos yetix, l'Angleterre éténdaUt sa langue 
et sa racé Sur les deux liémisphôrés, allant partout avec sou im¬ 
mense comtnèrce répandu sur la suribeé de hotre planète; ^ant 
en pbeprè les liés dé là Qrande-ëcelagnb, él aussi l'Inde, qui ialllit 



451 


LA FRANCE ^^OUVELLE 

être tu nouB, qui est demaur^o autre ses maliiB, et dont elle a fait 
un comptoir; convoitant l'Egypte, tenant par ses enfants unis on- 
coro à la mère patrie ou déjà séparés d’elle, mais gardant sa 
langue^ ses mœurs et sa religion, rAuSlrâlie, un vaste çontineut, 
dont le nombre d^habitants, les richesses, les ressources augmen¬ 
tent sàns cosse, et les Etats-Unis d’Amérique. Ici la puissance 
d’énergie do la race anglaise, est telle qlie l’élément germanique 
incessamment apporté par l’émigration des provinces allemandes; 
est on quelques années absorbé dans le grand courant où il vient 

se jeter comme Un petit cours d’eau dans un fleuVo, un fleuve 
dans l’Océan, perdant son nom et .se confondant pour jamais avèc 
lui. Il regrelle que, dans la France actuelle, la population soit si 
lento à se développer et quelquefois reste stationnaire, comme cela 
est arrivé récemment, dit-il, durant dix aimées. Qu’y faire? Ce 
n’est pas avec ces tendances militaires que l’auteur ne désavoue 
pas, avec cette armée de sept à huit cent mille hommes, qui ne se 
marient guère, qUi laissent un nombre à peu près égal dé femmes 
en dehors du mariage ; ce n’est point avec cette élite physique de la 
nation, qui üse sans profit, sans autre perspective que la destruc¬ 
tion d’aUlrui ou la sienne propre, tant de forces qui no deman¬ 
deraient pas mieux que d’être employées plus activement à une 
œuvre plus liumatne; ce n’est pas dans ces conditions qui iie 
contribuent qu’à l’amoindrir, que la race latine, où, si vous vou¬ 
iez, plus simplement la race gauloise, verra ses enfants se mul¬ 
tiplier assez pour s'étendrè au dehors et déborder en colonies ou en 
migrations sur le monde. Sans compter que cette grande masse 
d’hommes accumulée, cause incessante do libertinage, par con¬ 
séquent de malaise et de maux pour la population, absorbe, tant 
pour Sès ôrmenvenls que pour son existence au jour le jour, une 
grande partie de notre substance et la plus grande partie des res¬ 
sources matérielles que nous pouvons mettre au fonds commun. 
Cela nüil d’aUtant ail progrès, à la marche do la civilisation et à la 
difiùSion des lumières acquises, puisque, iioüs le savons aujour¬ 
d’hui, -^ûn ne sbhgc en général à se mettre à l’abri de l’ignorance 
ou do ia pauvreté inlellecluolle, que lorsqu’on commencé à être au- 
dcssiis del’àülre pauvreté. Le préjudice est le même pour les efforts 
tentés par l’Etàt, quelle que soit la volonté do ceux qui nous gou- 
veriieiit, puisque notre argent, employé de thçon si Improductive, 
si iiincste, si fort Contraire à nos besoins physiques et moràüx, à 
iids aspirâtioiis, né pôut pas aller féconder et enrichir les canaux 
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de rinslnictiou publique, en sorte que nous avons sous les yeux ce 
merveilleux résultat et cet étonnant spectacle d\inc nation qui 
charge les faibles, les infirmes dans le sens restreint du mot, ceux 
qui sont par l’âge audelâ de la meilleure période de santé, de force, 
du soin de la perpétuer. Les sacrifices considérables sous forme 
d'impôts versés dans les caisses de TËIat, concourent â tarir les 
sources de la vie et de la richesse, la population et la production. 

On objecterait inutilement que notre condition est celle do l'Eu¬ 
rope. L’Europe presque tout entière commence à répugner aux 
luttes meurtrières et improductives, et ne tieiit pas à prolonger 
iudéflnimcut cet état â demi sauvage qui est l'état do guerre ou 
d’apprêts de guerre, où nous sommes aujourd’hui. Il n'est pas hon 
pour nous de vouloir par pusillanimité recevoir do ce qui nous en¬ 
vironne l'exemple qu’il nous faudra suivre. Une idée nouvelle, en¬ 
core vague, sourde et confuse, prend possession des esprits, 
celle d'une vaste association des Etats-Unis d’Europe, et c'est lâ 
qu'est l’avenir, en attendant qu'on puisse faire mieux, et que le 
sentiment moins étroit de l'humanité dans son ensemble, non plus 
déchiré par des haines savamment attisées, mais ayant de plus on 
plus conscience de la communauté de ses intérêts, prenne racine 
chez les nations les plus avancées. Les questions do forteresses, 
de frontières, de lignes de défense, de possession ou de perte d'un 
fleuve ne seraient plus que secondaires, et de même les questions 
de domination ou do prépondérance d'une race sur l'autre, toutes 
travaillant par un effort inégal sans doute, mais unanime, à l'a¬ 
mélioration du sort général. C’est vers ce hut qu’on doit tendre; 
mais nous en sommes encore loin, et la science des sociétés a de 
nombreux problèmes à ré.soudre,ilyapour tous biendes expérien¬ 
ces douloureuses à traverser et à souffrir avant que nous arrivions 
ù cette terre de promission de la foi nouvelle, que la génération 
actuelle entrevoit seulement, sans autre espoir et sans rien pré¬ 
tendre de plus que d’avoir acheminé de son mieux ceux qui la 
suivent vers cette Chanaan, où l’on n’aura pas besoin do phéno- 
)nènes surnaturels pour se conduire, ni de manne tombée du ciel 
pour soutenir une existence précaire et misérable. 

Disons-lc d’ailleurs, pour rcA'enir aux impressions mélancoli¬ 
ques de M. Prévost-Paradol : dans notre pays, si l’on tient compte 
de nos habitudes, do nos mœiu\s, que des changements d’institu¬ 
tions ne modifleronl profondément qu’à la longue, il ne suffirait pas 
de mariages plus féconds et plus hâtifs pour nous guérir tout d'un 
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coup des maux d'aujourd'huf ot nous préserver des dangers qu’il 
signale, auxquels nous n'attachons pour notre part qu'une impor¬ 
tance médiocre. Nous sommes persuadé que ce n’est pas là que 
gisent les obstacles qui gêneront notre marche. Il nous manque 
pour nous répandre sur le monde autre chose que rabondance ou 
le trop plein de la population, qui forcerait le peuple à essaimer et 
aller porter au dehors une jeune nation, une «France nouvelle. » 
Rien n'a été fait Jusqu'ici dans notre éducation pour aider à l’indc- 
pciulante initiative de l'individu. On a toujours tendu au contraire 
à la tuer, la contraindre, la dompter, la resserrer, ou tout au moins 
à en arrêter l'expansion. On partait d'un principe à priori qui ne 
s'est point vérifié, la foncière perversité de la nature humaine per¬ 
due par sa chute, l'impuissance de chacun et de tous à progresser, 
à s'améliorer sans secours extérieur, divin, surnaturel. La liberté 
nous est venue tard, avec la science; et, comme nous n'étions pas 
encore accoutumés à aller sans lisières, nous avons fait quelques 
faux pas, aux grands applaudissements de ceux qui prétendent 
nous soutenir, nous consoler et calomnient l'humanité au profit de 
je ne sais quelle puissance qui échappe à nos moyens de connaître. 
L’apprentissage do la liberté n'est pas fait; mais a malgi'é quelques 
heurts » nous nous sentons devenir assez forts pour nous tenir et 
nous diriger, non sans précautions peut-être, mais debout et en 
pleine lumière. Voici que la science, * la philosophie, » descend 
sur la place publique '. Un sentiment d’initiative générale, bien que 
prudente et raisonnée, ne tardera pas à se développer. Mais il ne 
fait que naître et ne peut avoir encore porté scs fruits. 

Nous ne savons jusqu’à quel point l'émigration, la colonisation 
peuvent être utiles à notre pays. Dans l'état actuel de nos civilisa¬ 
tions, elles no me semblent plus absolument nécessaires pour la 
dittusion des idées que représente une nation. Si l’initiative indi¬ 
viduelle nous a jusqu'ici manqué, nous avons été par cela même, 
sans compter d'autres raisons, peu enclins à la migration indivi¬ 
duelle ou par famille. Il no serait pas juste d’inférer de cela que 
nous n'avons pas l’esprit d'aventure. 11 s'en faut. Les grandes en¬ 
treprises effectuées on masses compactes ont été plus de notre 
goût jusqu’ici, que celles où l'eflbrt doit être isolé. Notre courage 
aussi est uue bravoure brillante plutôt que calme et réfléchie, qui 
nous a permis de réussir quelquefois dans des incursions trop 


* B. l.îllr^. Pr^'face du Pùiititumt pont' iotit. 
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souvent stériles. Colles des Gaulois dartà PEurope, ft pavlir du 
luoiiiout où leur nom prend place dans Phisloiro, les inimeusos 
inouvemenls des croisadesj ceux de la Républi(jUo et du pvoipier 
Empire sont là pour en témoigner. — Nous n^avons pà§ Pjdéo 
d'émigration comme l'eurent autrefois les Grecs, ni la science de 
la colonisation. Dans notre pays mémo ou citerait des terrains 
assez vastes, où la population pourrait au besoin déverser son 
trop plein; l'espace est moins limité encore à l'étrangerj à sup¬ 
poser (pie le sol français no soit pas propre à nourrir une (pianlité 
d’hommes double de celle qui l'occupe aujourd'hui* Sans quitler 
la terre réputée française, l'Algérie, conquise par nous iUy a qua¬ 
rante ans, n’a reçu qu’un nombre restreint do colons* Elle n'pst 
point devenue une autre France, une France du midi. Nous n'a¬ 
vons pas dompté les races qui vivaient sur ce sol; nous ue les 
avons point absorbées; nous ne nous sommes point mélésa elles. 
A peine on peut dire que cette terre d’Afrique est autre chose pour 
nous qu'un champ de manœuvres, une station militaire. G est que 
là aussi il faut des cœurs vaillants, des hommes qui ne redoutent 
pas le grand air de la liberté, qui se gouvernent oUx-mômes et 
fassent leurs propres affaires. Il faut la libre action, la libre ex¬ 
pansion, que les administrations miiitaires ont peu do penchant à 
développer. G’est ce qü’on doit d'abord conquérir, le reste no vien¬ 
dra qu'après. Jusque-^là, ce ne sera point assez (pie les individus 
se marient jeunes ètque les familles soient nombreuses. La Russie, 
qui a de si grands espaces à peine peuplés, en peut fournir un 
exemple. On ne colonise point chez elle, elle ne colonise guère au 
dehors. Cependant les mariages ont iieule plus souvent sitôt que 
les individus sont nubiles* et les ménages sont surchargés d'en¬ 
fants. Les émigrations allemandes peuvent nous fournir un autre 
moyen de vérification ; l'élément germanique dans le nouveau 
monde se trouve loi-môme absorbé par l'elément anglais, plus 
actif, plus expansif que celui des familles tudesipies. C'est à 1 ini¬ 
tiative de l'individu (lue sont dus en grande partie de tels ré¬ 
sultats. 

A celte initiative, nous l’avouons, à l’emploi de procédés plus 
éprouvés, plus scientifiques dans la gestion des affaires des Socié¬ 
tés humaines, nous ne pouvons nous empêcher d'attribuer l’a- 
méliOratlon future des conditions dans lesquelles se trouvent non- 
seulement notre pays, mais tous les autres. Nous nous associons à 
peine, bien que nous soyons attaché à la terre française par tous 
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les liens qui retiennent Fhommc à son sol natal, nous nous asso¬ 
cions à peine < au vœu ardent > qu'exprime en finissant Fauteur 
de la nôuué//epoUf notre Redoutable aveniri Nous avons 

une autre espérance, parce que nous avons une autre foi, et iious 
n’acceptons qu'a titre d'hypothèse et d'induction un peu hasardée, 
l’infranchissable dilemme dans lequel il prétend resserrer comme 
dans les deux branches d’un étau, ce qu’il appelle notre destinée : 

€ Ou bien de quatre-vingts à cent millions de Français. ce 

n’est pas à un moindre prix, ni avec de moindres forces.... établis 
sur les deux rives de la Méditerranée, au cœur de l'ancien conti¬ 
nent, maintiendront à travers le temps, le nom, la langue et la lé¬ 
gitime considération de la France.... 

> Ou bien nous resterons ce que nous sommes, nous consumant 
sur place dans une agitation intermittente et impuissante, au mi¬ 
lieu de la rapide Iransformation de ce qui nous entoure, et nous 
tomberons dans une honteuse insignifiance sur ce globe occupé 

pac la postérité de nos anciens rivaux.n Heureusement il y a 

place pour d’autres horizons et d’autres hypothèses. Nous ne les 
énoncerons pas, no voulant pas refaire M. Prévost-Paradol. L'Eu¬ 
rope s'unira un jour en une vaste confédération ; et chacun y 
comp^çrn beaucoup pour son passé, encore plus pour son avenir. 

Gfi. d'Hbnriet- 





J'ai fait, pour les lecteurs de celte Revue, le compte rendu des 
congrès de Genève et de Berne; c’est presque uniquement pour 
cette raison que je veux dire quelques mots du congrès qui a eu 
lieu cette année, à Lausanne. 

Le congi’ès de Lausanne, en effet, peut offrir un certain intérêt 
pour les journaux quotidiens, qui sont obligés de se tenir au cou- 
■ rant de tout ce qui se passe dans le monde, surtout dans le monde 
politique; il n’en offre point pour nous, qui ne pouvons que noter 
les grands phénomènes, qu'indiquer les grandes manifestations so¬ 
ciales. Si nous avons parlé du congrès de Genève, c'est parce qu’il 
nous a paru être une importante manifestation ; c’était la première 
fois qu'on tentait de réunir les hommes politiques de tous les pays 
dans une pensée commune, dans une pensée hostile à l’ordre exis¬ 
tant des choses; si nous avons parlé du congrès do Berne, c'est 
que nous y avons vu les symptômes caractéristiques de celle anar¬ 
chie mentale, de cette confusion doctrinaire qui est e signe le plus 
frappant de l’époque dans laquelle nous vivons. Il n’y a rien de 
pareil dans le congrès de Lausanne, ce congrès à grand spectacle 
où on a beaucoup parlé, fort bien parlé, mais où il est impossible à 
l'observateur le plus attentif de dégager uno pensée générale quel¬ 
conque. Trois semaines se sont déjà écoulées depuis la réunion; 
l'impression produite par l'éloquence des orateurs a disparu ; le 
calme a succédé à l’émotion ; et, quand je repasse dans ma mé¬ 
moire foutes ces belles phrases que J’ai applaudies comme tout le 
monde, je suis tout surpris de n’y trouver que fort peu do chose qui 
aisse un souvenir. 
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Ou so deinaiulc tout iialui'clloinciit coniinoiit il sg tait qiio do 
cctto rcunioii d’Iiômincs d'clito, il no soit sorti à peu prés rien qui 
ait r/uüJque pôrtco théorique ou quelque vatour pratique, et coni- 
nient il so fait aussi que cctlc année, au lieu d'avancer, dans le 
dévcloppcinënt des idées fondanidntàlcs de la Ligue, on ait consi- 
dérablcfnent recule? A cette question il n^esl pas inutile de cher¬ 
cher Une réponse, si ce li^est pour expliquer le passé, du moins 
pour améliorer Lavenir des congrès en général, et en particulier 
do celui de là Paix. Pour moi, la réponse est toute simple : c’est la 
vicieuse oi'ganisatio]] do ces réunions. Quel est le but pratique des 
congrès? Personne ii’a Jamais pu croire sérieusement, et, si quel¬ 
ques-uns avaient cette illusion, rcxpérience de cesdeux annéesàdû 
la dissiper, qu’en doux ou trois jours on parviendrait à ré.soudre 
Ces grandes qiicslions qui agitent le inonde depuis si longtemps, 
Cl suf lesquelles tant d’esprits ont travaillé pendant des siècles 
Sans arriver à un résultat satisfaisant* Il y a des ,pGisonnes qui 
pensent que le congrès est un moyen d’agir siir les masses et de 
faire pénétCcr dans leur sein, do plus en plu.s profondément, l’hor¬ 
reur dè la guerre et l’amour de la fl*aternité des peuples; mais il 
ii’cst pas besoin de longs développements pour.démontrer que c’est 
là lino œuvre à peu près inutile. La guerre, depuis bien long¬ 
temps déjà, iv'eSt pas le résultat de haines personnelles; l'inimêiisc 
majorité de ceux qui combattent et s’entre-tuent n’ont aucun in¬ 
térêt à ce jeu sanglant, et préféreraient certaincncétit mille fois le 
paisible champ qu'ils cultivaient au champ de bataille siir lequel ils 
sOnt presque sûrs de trouver la mort. A cet égard, l’édilcatlon 
du pëuplo est déjà faite depuis longtemps, et il n’j' aura qu’une bien 
faible minorité pour regretter le passé, le jour où la guèrre sera 
devenue absolument impossible. Il est puéril de dire, comme l’a fait 
iili naïf orateur au congrès de Lausanne, que, lorsque les mères ne 
donneront plus à leiirs eulbnts dés sabres et des fusils pour jouets, 
et lorsque quelques centaines de jeunes geiis refuseront dé Sé faire 
soldats) la pais s'éiabllrn dfths lé mondé; c’est mécoiinàîlré l’Iiis- 
tôire, c’est oublier les conditions d*esistêiicé des sociétés, que de 
cl'oirô qlié les conflits armés sont dë simples àCCidenis, de simples 
fcsUUats dé la mauvaise édiicaiion des hommes. Les bons comme 
lés méChaTits, les savants cônimé les igiiorants, sé sont battus, se 
battent et se battront encorê dans les gUérres civilés Si ce n’eSt 
dans les gitcrreS Intémaiionaics, tant qüe les causes profondes qui 
i^éûdèhlles guerres Ibtalés ne seront pas extirpées, or, cés causes 
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sont graves, elles sont sniioiil multiples, elles apparlioiinent îi 
lous les ordres des phénomènes sociaux. Cliorclier ces causes et 
les détruire, c^csl achever la grande révolulion que le xviii* siècle 
a commencée, c’est remplacer rancienne civilisation par une civili¬ 
sation nouvelle, c’est refaire l’édifice social. U est évident que ce 
n’est pas avec la foule, que ce n’est môme pas devant la foule, 
malheureusement encore ignorante, qu’on peut s’occuper do cette 
recherche; elle est, jusqu’à présent du moins, trop théorique, 
trop abstraite, pour être à la portée de lous les esprits. Personne 
n’a encore, que je sache, convié les masses pour résoudre un 
problème do chimie ou de physique, et on rirait, tà coup sfir, do 
celui qui ferait une semblable proposition; je ne vois pas pour¬ 
quoi il serait moins ridicule do s’adresser à ces masses pour ré¬ 
soudre une question sociologique. Sans doute, si le congrès de 
la Paix était une assemblée législative (et il est heureux qu’il no le 
soit pas, car quel chaos de lois sortirait de ce chaos de discours !} 
il serait de son devoir d’appeler tout le monde à y prendre part; 
car, les lois ime fois décrétées, tout le inonde doit y obéir; mais il 
n’est qu’une espèce de concile discutant les questions d’ordre poli¬ 
tique et social, où les doctrines les plu s diverses peuvent se rencon¬ 
trer, s’entre-cho([iier sans faire de mal à personne. 

Non, l’utilité des congrès internationaux n’est pas la propagande 
illusoire de ces généralités sur la paix et la guerre qui sont devenues 
insupportables à force d’étro répétées sur tous les tons, elle est 
dans la rencontre d’hommes séparés par d’immenses distances et 
de pressantes occupations, qui viennent tous les ans, pendant plu¬ 
sieurs jours, se communiquer leurs" travaux, leurs observations, 
leurs espérances. A ces rendez-vous annuels, qiio rhospilalité 
suisse entoure de toutes les libertés possibles, la démocratie euro¬ 
péenne se compte, les partis qui la composent se dessinent, et les 
idées nouvelles, si elles ne parviennent pas à convaincre, se font 
du moins connaître; un programme commun peut être élaboré, 
et rpiolques points fondamentaux résolus et élucidés. Ce but, 
le seul qu’on puisse raisonnablement poursuivre dans les condi¬ 
tions où se trouve placé le congrès, .s’il était atteint chaque an¬ 
née, serait d’une g^’ande importance. Mais, malheureusement, si 
au congrès de Berne on s’en est beaucoup rapproché, on a tout fait 

Lausanne pour le rendre impossible. 

Le Congrès de Lausanne oiïrait l’aspect do ces bazars, comme 
on en voit tant à Paris, porlcanlcette invariable inscription : A’zffrée 
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Uhrey cl où les Irois quarts des personues vont pour voir el non 
pour acheter. Des touristes de toutes les nationalités et surtout 
dos touristes anglais inscrivant, selon leur liabiliide, sur leur car¬ 
net. le jour et l’iieuro exacte où ils ont vu tel ou tel personnage 
marquant, des dames lorgnant avec leurs jumelles les orateurs et 
les célébrités, les désœuvrés delà ville qui se rendaient là au spec¬ 
tacle, et au milieu de cette foule une centaine de personues, de 
membres sérieux de la Ligue, venus pour apporter leur contingent 
d'efforts à l'œuvre commune, tel est le public, devant lequel so 
sont discutées les trois questions qui ont été mises à l’ordre du 
jour du Congrès. Peut-on s’imaginer quelque chose de plus absurde 
que cette réunion d’hommes et de femmes, dont l'immense çaajo- 
ritc n'a jamais songé à la politique, que pour se raconter les can¬ 
cans diplomatiques et les anecdotes sur les hommes d'Etat, votant 
gravement sur les plus hautes questions qu'il soit donné d'aborder 
à rintelligencc humaine? Ce serait à désespérer de l’avenir, si les 
destinées de la politique et du socialisme se trouvaient entre les 
mains d'un pareil tribunal. On comprend combien, dans cette co¬ 
hue qui était censée représenter la « démocratie européenne p et 
qui, en réalité, ne représentait absolument rien du tout, il était 
difficile aux hommes sérieux de se retrouver, dose communiquer, 


de s'entendre : c'était la répétition, en petit, de ce qui s'était passé 
à GenÔYe,>avec cette différence qu'à Genève au moins, on se réu¬ 
nissait régulièrement, en dehors des séances, par nationalités, 
tandis qu’à Lausanne cet avantage môme n'existait pas. Il n’est 
pas difficile de se représenter le caractère des séances dans de pa¬ 
reilles conditions : les discussions interrompues à chaque instant 
par des orateurs qui venaient débiter des discours préparés à l'a- 
vanco, et qu'ils ne voulaient pas perdre, discours fort beaux, pout- 
ôtre, mais absolument eu dehors dos sujets à l'ordre du jour, des 
interruptions malveillantes chaque fois qu’une idée saine venait 
heurter les vieux préjugés, el des applaudissements pleuvant à tort 
et à travers sur les opinions les plus contradictoires, voilà le triste 
spectacle auquel nous avons assisté pendant quatre jours, voilà le 
Congrès que la presse eui’opéonno va prendre pour un Congrès 
du parti démocratique. On me permettra de citer ici (piclqucs chif¬ 
fres pour démontrer l'exactitude de mes paroles ; cette petite sta¬ 
tistique donnera, mieux que tous les récits, une idée de ce qui s'est 
fait à Lausanne. Trois questions ont été mises à l'ordre du jour, à 
savoir : la question du fédéralisme, la question d'Orienl (avec la 
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qucslion [loldliîiisc) et lit ()Ucâtlbil sociale. H y a eu sPe sénilces (|Ui, 
si l’on décompté le temps qU'd pris là lectii'rë des lëltrëâi dcpôôlies 
et hüfCèSconimÛldCallbns rCi^ÜespaillebüreAU,Ôlil ililrë tllShôUrês. 
Tl*éHté-Sépt discôUrs ont été prohdnCéàj j’al p^lë là pêllltt de lèë 
ëdrilp.leï’ d’âpr'ôs le ÉnUèibï Ùffleiel dû Gortgfi'ôàJêtSlU' cêà Ifëiité- 
sépl diëëdürë, Il y bli à eU bim fiill ll'aViii6Ht ftUôUfiâ eSpôëd dë fràp* 
port àVcê les qdesiidfls inîsëë à l’dVdrë tlii Jëlii'. Ol*, cêS ëllzelliS- 
cdilt*s, halureiletiièht les ))lüs Idil^s pUIS^lVils élcàiênt ptèpàPëë 
d^âvàllCë et pîàüaidht dàns ceS ëpbôrës tblltàlëislès bft leS ^'àlldes 
phràses l’einplâèeht les grandes idées èt lëâ faits pifédl.§j diU Ô6- 
cilpë âil moins ci)i(} hëUi*i*è, c^esî-ft^dii'c Ih môilié dU tëftipS cdH- 
sâëi'c îi là discUssiôn ! 

Eli fésdnié, lë Congrès dé Lài'iëhniiè à été à péü pl’èS lirti dàil.s 
ses fésüitàls, parce îlU’dn à permis à tout le îfiôiidë d^èhtfër, ël, 
qin pis est, d’y prendre Uhe part âëllVëîëtlé fëlnèdè, pbllf PàVcfill* 
Se présente tout naturellement : il fëlit l'elldl-Ô l^àccèS dit GôftgrôS 
àüssi diffîëilé qiic pbssibié — Cèla s^éSt faitjüsf|lt’â üü ëërtâin pftint 
à fiefnè — ii faüt savoir hVèë qiii Pdii travaille, déVàllt ^t’ l’ôil 
discüle. Sans doute, âli lieu d’étre Six cents, bii Sérà peüt-êtrë Ühë 
centaine) niais ici ce n'est pas là quantité, ë*eèl là qüâltté qü’ll fàltt 
Surtout considérer. Et qli’bn iie vièiihe paS Ubiis diréj,tfuëLéfféiprb- 
duU sur ropinidu publique sera diminué pàr eoîtê mesuré : à fiàlb> où 
'sôixarite-^üinzê ouvriers scUlehiéiit et des ouvriers ddilt lëS flbiViS 
sont, pour là plupart igiibrés, Së sdnt réduis poUr discuter h petl préà 
les mèmès questidns, hdus aVoils Vil illi Cidiigrès qui a fait autant 
si ce h’est plus dé bruit cii Ëiiropc rptë )ô Congrès de LaUSànilëj 
à'üqüèi dès illustrations de tous leS pays sôiit VèilUéS préVidrè part, 
il va sans dire, que je lio puis entrer Ici daUs lës détails d’û'rtë 61 *-= 
gànisàtidh qu’il appartient â'ii comité pérUianent, Siégeant Cëtté 
année h Gèhèvë, de corriger èt de rèforhier ) aüSsi jë mé edUtéÜtê 
d’ü'ne simple indication quèjé crois Utile pôUr i’avëfiir dë la Ligdë. 

Après îivoir ainsi, avec iliié ëntiérë franchise, è.Vprimé tflôll 
opinion sûr le Congrès do Lâusaiiiiô, api’éS LâVôir SéVèrëlnëAt 'ôri- 
tlqüé, il serait ihjustê dé nici part dé hc pas rëlèVer qliëlqilëâ-linëS 
dès idées hardies ét lièiives qui s’ÿ sont liiàiiifcslées. Parmi lëS 
(iébàts dont l^importàhcé èt l’aclüàiité n’échappèrônl à périÔUilë, 
je noterai oh prémiôré ligne celui qui S’esl élèVé èlttré plusieurs 
représenlânls de la déhideratiè frânqaisé slir la qdëSllbli dé Lôp- 
portunité de la décehtrâlisàtiôh adniihistrâtivè èt pblltlqUë dé jà 
France, inertes, là qiièstiôn h'ést pas heüVë én êilê-KiéÛiôj maià 
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0 [\QI'(d§ sprnipçt (le la politique. La France (loit-clle se déç<îii- 
Ir^lisor, roinprç eptte uii|(é,qui pendant longtemps a fait sa force, 
oq (leipçurov (l^iQ ^ 1/ancienno fornuile, en restant a que et indi- 
Yj^il3lq? 9 Tel est, dans sa pUfS grande simplicité, le problème qui 
a été (lél^attq à i^^usaipiç- 

}^t içL i| est jqipqssible (je ne pas s'arrêter tout d'abord sur le 
iliscpnrs romarqqalile (je qplrp collahprate\n’cj ami, M. Jules Ferry. 
Pans op discpuvs, lo député de la Seine est vpiiu cxpo.ser le pro- 
gvamnic (le cette npuvçlle écolo de républicains, qui n'est peu(- 
étre pas encore nombreuse, tant elle a de préjugés à coiqbalti'c 
Pt dp vieilles idées à déraciner, qui np craint pus la discus¬ 
sion] dp ÇèttÇ çcolp qui no veut plus dQ centralisation eu Frappe, 
pat'cp que l*lûstpiro lui a trpp Fiçp appris que Iq centralisation y 
^QUVent synonyme de gloire militaire et, par conséciucnt, de 
despQtjBmPr F(]ur clip, la puissance de la nation ne se inesur<^ 
nas pav la fpvçp de sqii gouvernempiit, elle sp mesure pai* le degré 
dp vitalité de toutes scs parties, par rinteiisite de rinilialive de 
chacun des groupes qui la composent. Dans cette voie ppuyeUe, 
AI, Ferry est allé ao§s| loin que possible, et Iq clarté (le sop lan¬ 
gage nç permet pae de se fnéprçndre sur le sens de sa pensée. 
Je sais W.en OU’lin jov^'î^al de FaviSj. connu par ses sympathies 
fraueltem^lU l’épnl?li(?aines, a essayé, par la plume d'un de ses 
meijleuT^ rédacteurs, de montrer (rue l'orateur avait fait une Con- 
fimion yoloiifaire.ep supposant toiijonrs un ponyoir exécutif indé¬ 
pendant dee chambres j mam cottq çonfusion n'çxiste pas, car je 
veiéye dans Iq discoui's celte plirase qui mpnire Inon (lUC la centra¬ 
lisation politique eaten eause aussi bien (|itela centralisation admi~ 
nlstrativo U< La Franco, a (lit al Ferry» en résumant rinstoivo de 
sa politique, ne deit plua chercher nu geuvornement forl, clip a, 
an controiroi besoin d'un gouYornoment faible. » 

Ainsi, plus (le cotte centralisation ppliliqiio qui a pcutrclre été 
udlo* qnl a même en un instant de grandeur, mais qui a emené 
des annéea de mines et de désaslres, pUis de cette ceutralisatiou 
qui identide un peuple avec une ville en une previnço, qui met la 
destinée de guelüu.ea djzajnes de nilllieua d'iminme§ ^ la merci d'un 
coup de nialni vpna, en quelques mots, le prpgramme anaiiel la 
parele de M. Ferry dennenne singulière imporiauco dans |a siiua- 
tion indécise oU nous nous Irouvons. 
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Oji peut bien s’attendre que ce programme iPcst pas resté sans de 
vives critiques. La centralisation politique, a-t-on dit d’une part, est 
faito par les échafauds où tant de grands hommes sont moiltés en 
proclamant riiidivisibilité de la République, elle est faite par tout 
ce grand siècle qui est non-seulement la gloire do la France, mais 
encore la gloire de riiumanité; elle est une de ces pages sacrées 
do Phisloire sur laquelle nul n’a le droit de porter la main. La cen¬ 
tralisation administrative, s^est-on écrié d’autre part, est indispen¬ 
sable pour faire triompher les idées démocratiques ; elle iPest pas 
seulement un moyen de propagande, elle est encore une arme 
contre les adversaires qu’elle tiendra toujours en respect, et mal¬ 
heur ù celui qui la laisserait échapper de sa main. 

De ces deux manières opposées de concevoir la politique de 
l’avenir, laquelle est la bonne? Rien assurément ii’est plus dilïlcile 
ù déterminer; car, dans ces questions qui embrassent lejeudetous 
les ressorts qui meuvent la société, où le passé et le présent doi¬ 
vent servir à diriger l’avenir, une large place est encore réservée 
à Tappréciation personnelle, et un disciple de la philosophie posi¬ 
tive sait très-bien combien le point do vue subjectif amène dédui¬ 
sions et déerreurs. 

' Pourtant, dans ce débat qui intéresse à un si haut degré, non- 
seulement riiomme déaction, mais encore le penseur, quelques 
points peuvent être dégagés et mis hors de contestation. Le pre¬ 
mier point est celui-ci : la décentralisation déun pays, la fédération 
introduite dans le sein déune nation nécst.pas un principe absolu, 
<|u’il faille faire triompher à tout prix, ce néest pas un but qu'on 
doive poursuivre malgré tous les obstacles. Le but déflnilif, le but 
principal de tout mouvement en avant, c'est l’acquisition du plus 
grand nombre de libertés, de la plus grande somme de bien-être 
possibles, et la décentralisation politique et administrative n’est 
qu’un des moyens qui permettent de l’atteindre, ce qui veut dire 
qu'il n'est pas toujours, ni partout praticable. Eu second lieu, s’il 
est un fait historique incontestable, c'est celui de la décroissance 
continuelle du pouvoir des gouvernements ; à mesure que les 
lumières pénètrent dans les couches les plus profondes de la so¬ 
ciété, a mesure que le niveau intellectuel cl moral s'élève, le gou¬ 
vernement, malgré son apparente loiite-puissanco, devient do plus 
en plus incapable de mener la société, il s’épuiso en,vains ctforts 
pour fonder un ordre que la marche rapide des événements rend 
illusoire, et son oITlce se réduit le plus souvent ù résister au courani 
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qui cntraine les peuples vers Tavenir. Si luaiiiteiiajiton se demande 
la raison de ce Ihit, on verra racilemciit que les gfouverne)ncnls 
autoritaires, qu’ils soient moiiarcliiques ou républicains, les gou¬ 
vernements qui réalisent ce que l’on appelle l’unitc politique cl 
administrative, ne peuvent faire que deux choses : ou ]>icii con- 
s^>*üei‘un ordre de choses établi, ou bien produire une réaction; 
soit dans un sens, soit dans un autre, ils sont radicalement im¬ 
puissants à fonder un régime nouveau. Or, nous vivons, depuis 
un siècle, dans une époque où les institutions du passé s’écroulent, 
où elles n'existent plus, pour ainsi dire, qu’à l’état de fantômes, et 
où des idées nouvelles surgissent de partout, en philosophie, en 
politique, en économie sociale, et attendent leur heure pour passer 
dans les mœurs, pour prendre la forme de lois. A celte transfor¬ 
mation qui no peut cire que lente et graduelle, à cette oîuvrc ilc 
création, d'organisation, il faut que tous travaillent, il faut que 
toutes les couches de la société prennent part ; car elles ontchacuiie 
des traditions et des intérêts qu’elles seules sont en mesure de 
connaître, cl il est évident que la décentralisation, poussée aussi 
loin que possible, réalise parfaitement celte condition, parce qu’elle 
remet le pouvoir, sinon entre les mains de tous (car l’unanimité en 
politique est une chimère), du moins entre les mains de la majorité. 

Le système contraire, la cenlralisation, c’est-à-dire, en fait, le 
pouvoir exercé parla minorité, a aussi scs avantages, mais il ap¬ 
partient à une autre époque, il s’applique à un autre but. J’écarte 
ici le cas du gouvernement comme conservateur de l’ordre établi, 
comme gardien des institutions héritées du passé, cl je ne consi¬ 
dère l’unité politiquequo comme une arme à deux tranchants qui, 
suivant le lieu et les circonstances, peut frapper en avant et eu 
arrière, 'folle est en effet son ofllce et tel a été en réalité son rôle 


depuis le jour où la Révolution française est venue découvrir de 
nouveaux horizons aux sociétés euro|)écnnes. Partout, depuis près 
do cent ans, on ne voit qu’une série de combats, qu’une série d’ac¬ 
tions et de réactions .se succédant à dos intervalles plus ou moins 


rapprochés et amenant au faite du pouvoir, tantôt le parti du passé, 
tantôt le parti de l’avenir, et dans cette lullc incessante les uns 


comme les autres tentent de détruire ce quo leurs devanciers ont 
élevé. Pour celte œuvre purement négative, dont nul ne peut mc- 
connaltre rimporlancc, car, quelle que soit la forme du régime 


nouveau qui'viondra clore l’ôrc des révolutions il est certain qu’il 


dovj’a non s’amalgamer avec le rép 


iino ancien, mais le remplacer. 
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la ccnlralisalion et Puiiilo sont imlispcnsables. Elles ont ëtd in-i 
dispensables pour soulénlr la lutte glgantesquo, entreprise par les 
hoinincs de 93 eoiilrc le passe, coinino elles ont clé Indisponsablos 
aux rcactionnali'cs pour éloiiflbr ce (|ui A'onait d^ôlro fonde. Il faut 

donc la centralisation pour détruiro, il la faut malgré les dangers 

* 

des jours néfastes do Brumaire et de Décembre, parce que la des¬ 
truction est, en politique, le premier pas vers rorganisallon, et 
qu'aucun autre système no saurait mieux y servir. 

La question qu'il s'agit de résoudre, n'est par conséquent pas 
celle do savoir si, en général, la déccnlralisnlion vaut mieux que 
l'unité, sous cette forme elle est insoluble, — mais bien cello 
do déterminer si la période révolutionnniro dure encore, ou si la 
période d'organisation est arrivée. Ainsi précisé, le problème do- 
vient général, la formule qui doit le résoudre reste la iiiôino pour 
tous les temps et pour tous les pays. En France, par exemple, la dé¬ 
mocratie arrivant au pouvoir, n'a- t-elle plus rien il détruire? Le 
terrain est-il assez déblayé pour pormelire do construire? Si telle 
est la situation, nul doute il faut décentraliser. Alais il est mani¬ 
feste que nous n'en sommes pas encore là. Nous ji'avons qu'à Je¬ 
ter les yeux autour do nous pour nous apercevoir que le régime 
nouveau n'est qu'une aspiration, qu'une ospéranco; la vio réelle do 
la société appartient, dans le gros, au passé. En philosophie, on 
politique, en économie sociale, rimmenso majorité est encoro atta¬ 
chée aux formes et aux institutions anciennes, elle reste sourde et 
indilTéronte aux luttes des partis et incapable par conséquent en¬ 
core de celte initiative sans laquelle rien do durable no peut être 
fondé; il faut enlever les digues qui l'arrêtent (ut ces digues sont 
nombreuses), il faut écarter les obstacles, alors seulement la dé¬ 
centralisation lui permettra de marcher. Quoi qu'il on soit de cette 
discussion, il est incoiitosttâblo que l'incident qu'a amené au con¬ 
grès de Lausanne le discours do M. Ferry, no saurait être passé 
sous silence; par les passions qu'il a soulevées, il est facile do voir 
que la question est grave cl qu'ello vaut la peine d'èlre sérieuse¬ 
ment examinée. 

Je ne puis terminer colle étude sur lu Congrès de Lausanne 
sans dire quelques mots .sur le sort qu’y a eu la qucstioii sociale. 
Après une discussion assez longue elle a été retirée du programme 
de cette année et remise à l'année proohaino,sou8 ce singulier pré¬ 
texte qu'il faut la mieux étudier. Voilà bientôt un demi-siècle qu'on 
l’examine,qu'on fait des systèmes et qu'on propose des solutions; la 
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cbmniissioii a-l-elle ou rdellomonl la naïvoté dp oroirp qil’UUO an¬ 
née do plus suftlrait pour Ip résoudre définilivemenl? I^PU spns 
doiilc. Mais, après lo vote du Congrès de Ilcrnc, qpi a uiQlivé la 
doinission de la niiiiorilé, il fallait so prononcer frîîncjieinent dans 
un sons contraire au socialisme, et je comprends Irès^bien qu^on 
ait voulu éviter celte franchiso eu gagnant du temps. A ceux qui, 
raiince passée, ont eu pour do l-alliéisme,peiir du communisme, à 
ceux qui ont toujour.s pour do queUpCun ou do quoiqim Qhpse, U np 
restait, selon moi, qu^ui parti raisonnable à prendre, c’était oelui 
do passer simplement ü l’ordro du jour, déclarant ainsi qu’ils n’é’ 
taieiit pas assez libres do préjugés pour Iraitor la question écono¬ 
mique. Cotto mesure radicale leur a été proposée par un Qrateur 
dont les tendances ne sauraient être suspectées d^exagérationi 
et qui jouissait au Congrès d^ino grande influence; la proposition 
a été rejetéo, on a adopté iiiio demi-mosiiro qui est ridicule èii 
ollc-'inême, parce quo tout lo monde sait fort bien d’avancé que les 
mêmes disoussipns, les mémos conflits se reproduiront l'année 
prochaine. Ce quo j’avais prédit dans mon arliolc sur le Congrès 
do lioriio s’est ainsi réalisé ; les économistes, lorsqu'ils se sont 
trouvés seuls, n’ont pas osé aller jusqu'aux dernières conséquence 
des idées qu'ils avaient prôchées. Nous prenons acte de leur pru-- 
dente réserve. 

La question sociale m’amène naturellement é dire un mot du 
Congrès do Y Association Internationale, qui s’est rôupi à Pâle. 
Si la Revue n’a pas parlé jusqu’à présent des assemblées oxolusi- 
vemopt ouvrières, où les intérêts économiques se disoutoiit chaque 
année, ce n’est assurément pas parce qu’elle ne s’j' intéresse pas; 
mais sur lo terrain si glissant des théories économiques, elle ne 
veut pas s’avancer prématurément; pour juger et prononcer son 
opinion, elle attend des faits, des oxpérienoes et non des roisonne- 
monts plus ou moins logiques, et des aspirations plus ou moins 
légitimes. 

Les congrès ouvriers offrent un grand intérêt à l’observaleur, 
parce qu’ils représentent les opinions d'une certaine partie de la 
société, parce qu’ils sont comme des baromètres qui permettent 
d’apprécier approximativement l’état des esprits des travailleurs. 
S’attoiidro à y trouver des solulions et des doctrines, ce serait 
s’abuser élrangemont ; car les ouvriers n’ont à mettre au service 
do la science que leur bonne volonlo, un vague instinol de l'avenir 
el quelques Idées superficielles sur les conditions économiques do 
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la société moderne ; et ces trois éléments, on en conviendra, no 
sont pas suffisants pour qu*on s'occupe, en connaissance de cause, 
d^me science qui est la plus compliquée do toutes celles qui exis¬ 
tent. Aussi je n'’oxaminerai point les systèmes collectivistes, com¬ 
munistes ou autres, qui se sont produits à Bâle ; môme en repro¬ 
duisant tous les discours prononcés et toutes les résolutions 
volées, Je n'apprendrais rien au lecteur qu’il no sache dôjîi; je veux 
simplement attirer Tatlention sur une tendance nouyolle qui 
sémble appartenir à une fraction de la classe ouvrière, et dont il 
serait intéressant de suivre le développement. A force d’exagérer 
l’antagonisme qui existe entre les ouvriers et les bourgeois, on en 
est venu à formuler l'étrange principe que voici: la politique est 
une occupation bourgeoise, nous n’avons rienhy voir; la question 
sociale a sa vie propre et indépeudanlo, et la forme politique nous 
est absolument indifférenlc ; république ou monarchie, suffrage 
universel ou despotisme, peu nous importe ; car, quelles que soient 
les réformes politiques, la bourgeoisie pourra en profiter, et nous 
n’avons pas l’intention de travailler pour elle. Ces idées n’ont pas 
besoin de commentaires; elles sont peut-être le résultat inévitable, 
naturel de la lutte pour laquelle ITiiteriiationale s’est armée ; mais, à 
copp sûr, elles sont illogiques, et j’aurais ajouté qu'elles sont fu¬ 
nestes à la cause du progrès, si je n'étais sûr qu'elles sont trop 
contraires à la marche des événements pour être jamais pratiques, 
l'hi réalité, le groupe do socialistes qui veulent à toute force rester 
en dehors des questions politiques, constitue et constituera tou¬ 
jours une petite minorité et n'empêchera pas les réformes que le 
temps exige de se faire tôt ou tard ; mais il peut en retarder l'avè¬ 
nement eu jetant momentanément les ouvriers dans.Ies bras d’une 
réaction comme celle qui pèse depuis vingt ans sur la France. 
Cette faute, la plus grande que puisse commellro un parti qui 
travaille pour le progrès, espérons que les socialistes qui se sont 
réunis à Bâle, se raviseront à temps pour l'éviter. 

En sommé, 5 Bâle, on n’a pas voulu de politique; à Lausanne, 
on n’a pas voulu de socialisme ; des deux côtés, à mesure qu'on 
avance, on scmblo s’éloigner do plus eu plus du but, parce qu’on 
marche sans méthode, et qu'on écoule les passions bien plus que 
la raison. Quand la démocratie comprendra-t-ello que le règne 
des grandes phrases est passé, qu'il fout étudier les faits et non 
imposer scs propres idées û la société? 

(r. W^nounuKi-. 
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M. de BIignl6res, bleu couDU par plusieurs travaux depbilosopbieposllive, 
O fait sur la polllique positive, à Bordeaux, une confércDce dans le courant 
do septembre. La Gironde, journal très-considérable du pays, a ouvert ses 
colonnes è M. Lescarrct, contradicteur, et à M. de Blignières, délendeur. 
Je mets sous les yeux de nos lecteurs ce débat, qui s’est passé dans une 
des premières villes de France. Je n’y interviens pas, et laisse à M. de Bli- 
guiëres la responsabilité de ses paroles. La seule chose que je veuille, c’est 
contredire l’économie politique alTirmonl par la plume de M. Lcscarret que 
la société ne doit aux individus que la jusiice, c’est-à-dire la libre action 
d’eux-mèmes, la libre disposition des fruits de leur travail. Cela est beau¬ 
coup sous doute, et il y a eu un temps où cette libre action était déniée ; 
mais il s'en faut que ce soit assez. La société est trop redevable à scs 
membres, pour qu’en retour elle no leur doive que la simple liberté d’ac¬ 
tion. En fait et déjà, soit par le gouvernement, soit par les associations, elle 
leur procure bleu au-delà de celle mince portion ; en théorie, c’est à aug¬ 
menter la part existante de secours et d’ossurancc muluolle que le socia¬ 
lisme ol la philosophie positive tendent simultanément, l'un par des aspira¬ 
tions spontanées, l’aulro par des éludes sociologiques. É. L. 


Voici d’abord lo critique de M. Lescarrol : 

1 

« Une lettre que je recevais dimanche malin m’invitait à assister à une 
confércnco que devait faire M. do Blignières, le môme jour à trois heures, 
sur la a politique positive, b 

Alléché par ronnoncc, désireux do savoir en quoi la • politique positive » 
diflere do la politique de • tout le monde, • je me rends à l'heure dito dons 
la salle Laurendeau, où une cinquantniiio do poi'sonncs se Irouvaioiil 
réunies. 

M. do Blignières nous donne d’abord lecture do quelques pages, nous 
racontnul scs rapports cl scs démêlés avec Auguste Comte, parlant de 
Proudhou, do Sainte-Beuve.Mais ce n’était pas cncoro la v politique 



LA PHILOSOPIIIK POSITIVE 


468 

posilive. • Ayonl d’arriver au sujet, il uous a fallu traverser ce que j’o])- 
peUeral la partie nébuleuse. La voici telle qu’il a été dénué d ma faible in- 
lelligcnco de la saisir, au milieu d’une diction cinbarrossée qui eu aug¬ 
mentai l encore l’obscurité : 

a La politique et la morale élaleqt livrées ^ l’empirisme. Les hommes 
n'avaicnl aucune règle a positive » (c’est-à-diro sûre, précise), pour se 
conduire. Auguste Comte voulut sortir le monde du chaos en donnant 
uhe base scleutinquc à la morale et à la politique; mais, s’apercevant que 
la science qui devait former celle base n’existait pas, il résolut do la créer. 
C’est ainsi qu’il fonda la « sociologie » — (longue disserlalion sur co mol, 
emprunté au latin et au grec), co que nous savions apparemment déjé. 
Majs qu’est-ce que la « sociologie? » Il faut bien eiitln arriver au sujet. 

« Auguste Qomte a remarqué que dans ]b monde il y a des causes abso- 
lument fatales et d’autres qui ne Iç sont que relallyemeut, & un degré 
inoindrp, Eh blçu I Iq sociologie consiste à discerner ces deux genres de 
causes, ÿ subir celles qu’on ne peut éviter, et é çombattrë celles qui n’é¬ 
chappent pas entièrement à noire action. ■ 

^ ' - - 

Ëst-qe bien cëla qu’a dit M. de pilgnlères? Mqlgrô qiou attention, je ne 
l’assurerai pas Irop, car nous n’ayions p^s cuepre traye^é la partie nébu¬ 
leuse. Dégageons loùtes ces obscurités, chefclious les idées simples et 
appliquons des mots sur lesquels tout le monde s'entend. Si je no me 
trompe, cela veut dire; qu'il existe de grandes lois qui gouvernent le 
monde matériel elle monde moral; que Id m^üére obéit fatalement à ces 
lois ; que l'homme, qui a en lui un prlucipè d'action, peut lés mécou- 

' ' - i. 

naître et les transgresser; que son devoir eonslste à lés étudier et à les 
suivrô puisque de leur observation dépend le bien-être sbelal. 

Mois ce sont là purement et simplement les prémisses de récoiiomie 
politique. Dieu me garde de soulever une querelle de doctrines] je place 
mon ambition plus haut et je cherche la vérité dans tous les camps. Seu¬ 
lement, j'avoue que Je la préfère quand elle se présente sous des formes 
simples, avec des mots usuels qui me permettent do la saisir sans équivoque 
cl de la faire comprendre oux autres. 

Ceci est affaire de goût, et je ne discute pas. Seulement, ce que je ne 
comprends pas bien, c’est que • l’économie de la société • ou la science 
sociale, par eela seul qu’elle s'appelle «sociologie,» soit appelée à changer 
la face du monde. M. de Dliguières o bien voulu nous éclairer sur oe 
point en faisant application de cetto ce nouvelle » science : 

Au droit au travail ; 

A la consliiution ot au régime parlementaire; 

A l'athéisme et au matérialisme. 

Ce qui va suivre est d'autant plus grave que M. de Bliguières s'était 
déclaré disciple, majs disciple dissident et volontaire d'Augpste Comte, 
assumant |a responsabilité des idées et des prlnolpes qu'i| allait exposer. 

Voyons l’applicallon de la nouvellé science eu ■ droit au Iravall. » Je 
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croyais vralmeul que nous en avions fini avec celle vlelllo erreur; mois 11 
pèfajl que üon{ la politique « posUlve » la garde encore dans son ârsébaî, 
ol M. de Bllgnièrcs s’eu foll l’apôlro. Convaincu? — Je te suppose, car Jë 
ne ferais jainals l’Injure à un lionuiie qui proclame üu principe àussl dan¬ 
gereux, de croire qu'il n’esl pas sincère daâsson erreur. 


M. de Blighlëres no voit pas le danger de ce principe; il Iroiivé, âU côn- 


Ifoifë^ ftub ë‘6sl là ëôriciltâtldn dë tdUteâ ëliôâës. lë râfîbfülIsSèiüëlll dé la 
fito_^Hâtd, id tin des iüUëS dü prdldtàHâl. i II ÿ â (l'ois fflilllbriS de 
pfiêlâircâ «ldi dôivêiit lé « dfoU àu ihàvàil s edidinê uue btifbjièûsatfôii euk 
sëpl Hllllletig d’ibdRldÜâ î[Ut fi6 pôsgèdênl (IdSl t^l’ôUdllOb g'ësl (fdidpé ëU 
disâlil qüé le dfôÙ dU IfâVàll dëVâU àliSÔMikr la pfdfiïléld. — (NôÜs 6r63'ô}lg 
ail èdhlrâirè qüe, siir cë (iôlnl dû bldllié, il VO.Vâlt Irèg^jüéte). — Lë dHëli 
ôii (râvâil doit sâUvër la pfatiMélé (âdüfêr, lë tllôl èst Jôlîl) &ësl tb U'â 
pas côldpHs l’èeônôidié }16llttqUë, IjUi, I>ôilf ëèlà lâédlë, ü’êâl ÿâ§ ütië 
sciéncè, mais üné biâtiïè, Un slfilülabi'è, élc.; 6ld. ^ 

Si lé 'droit ûü Irhvâ'ii êst lé ëlgûc èdëré clUl pèrtttët d’é&lfël' dâfis ië 


ielViple de ià poïillqtiè pàsîlltè èl du soclâU^^}^i, QUi Hè âOÜl ijU'Ull jldllf 
M. de Blignièrës, Je félicité sincéfèlnchl l’éébllôlUlé j)dll(l4üë dë üé pâs 
avoir franchi le seuil él d élrë restée dâtiâ lés pârViS. 

Qüé lé dcéii au tfdf'àii enifâiiie fàiaîmbnt. fiuis^uë fiôua en goinmes 
dUk fdlblliés dë M: iüdmlë, i’âbsërîltiou ël là îuinë de lâ pfôpfiélé él là 
miëëtê gétiét-dlé dëd pi'dpHélairêë et ÜëstltVâlIIêlUs, je suis vrâlfheiu hOll^ 
iéUï d'élèé düiigé dë déiHbhlfëf delà. 

dôügiàtdUs d'aberd en fait que te Ifuvâll iiè inanque pas; në goni plutôt 

les bras qui foui défaut à peu près parloUt. Lé IfâVâlI péUl èèfàlebtlr dâiië 
Uüé bt^âiiahb d'idâUstflë, ^tcé qUéi bll là fildtlèrè ptëhilôire üiaËque, du la 


dobsôiüniâllôn së rêllféi Quel éSl datis éé 6 bs lé Inoyeii pour l’iuduslrlcl 

de dëiiiiéb du iFàVèii? ce aeni lù des cMsea uibiiieuiàiiéesj ifaosiioiresi 

tflâlë Itié^ltÈblrg: Lâ àôclété nô peUl fonélldûuëf éôfiiffië Une liorlogei côr 
iëâ bêâéëftâ lié sôUl pàâ ëll tilé(ël| Eë soîil dës llbUilfles qül oui uhe vô^ 
lebté él âUXüliëts 6Ü fie pêUl embfët- Cëlie llbérlé d’acilon sans lës amoiu= 


drlr et les dégrader. 

Maià éês eHàëâ hêSonl 4Ue pâflléilesj lôëàlesi d’une tnanlëro génétnlei le 
tfâVall lié Sàabëil ueHqUei- à rhüiftfitallé^ (tUl li'â mis en ëullüre jusqU’icl 
4ue lë ëluquièmè eillrifdîi dèë lëFfêS tiUllilrâbléâ. Bl pbürcîUbl 16 Ifavdil né 
fUfifillÜé^t-il que pàftiëliëfrtélil ël àdetdebtelléUlëfit? Pdfdë tlüë i’ludustriel 
et le propriétaire peuvent approximalivomëfll dâlëUlêf leS ëbancéë de leutn 
èfilfépiflgêe. Mël§ fbllèâ elllfëh UIi lëftfie lutonuu^ — l’obligalloü do subir 
sans nécessité unequaiilUé ludélë'rnilHée dë IfâVSlb àussllôt toute spé- 
cUldllÔfi, léulé ëûireprlsë, IbUl Ifavall cesse. Ce féàullal s’est éonfifinô 
Eèfil fôlâ ! pôülr les cblouleS) fulnées par rinfcerlllude daS tarifs; pour le 
éëfialîiêrdè ddë gfëins pafâlySé paf In seulé craiùle qub le gouteffiemeni ne 
éhëfôllâl ItiUfiietflé ft leiro des epproVlslonneifienls. 

D’après M. de BllgnlëréSj le dféU àd IfavaJl eèl Une éempensâlIëB, qud 
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les propriétaires doivoul à ceux qui ue possèdent pas. Mois alors les pro- 
priélolrcssonl coupables de jwsséder? C'est un rachat que M. de Dlignlëres 
leur impose. En quoi, voyons, les propriétaires sont-ils codpàblës? Je ne 
serais pas fdché d’avoir une explication sur ce pointe Une explication et non 
une citation. 

m 

Supposons que les trois miiUonâ de propriétaires que M. do Bligniëres 
condamne, de par la * politique positive i à subir (et ù payer sans doute?) 
un travail qui ne leut^ est pas utile— car, s'il leur était utile, il no faudrait 
pas les contraindre à l’accepter — supposons, dis-je, que ces trois tnllliops 
de propriétaires u’exislenl pas, n'aient jamais existé ; que le sol eii France 
n'alt pas été approprié, n’ait point été cultivé, les huit millions de prolé¬ 
taires seraient-ils plus heureux? Je le demande à tout homme sensé. Je 
ue peux évidemment, dans le cadre d’une simple lettre, développer celte 
thèse, si féconde eu erreurs, du droit au travail; mais je considère 
comme bien imprudents, sinon bien coupables, cedx qui, sans élude et 
sans réflexion, jettent ainsi dans les masses des Illusions trompeuses qui 
ue peuvent que les détourner de la voie véritablo, qui seule peut les con¬ 
duire a l’amélioration lente, mais sûre, de leurs destinées. 

Oui, nous avons lé courage, nous économistes, de dire hautement à ceux 
qui possèdent comme à ceux qui no possèdent pas ; la société ue vous 
doit ni travail, ni bienfaits, ni secours, ni privilèges d'aucune sorte. Elle 
est impuissante à vous donner quoi que ce soit de tout cela. Elle ue vous 
doit que la justice, c’est-à-dire la libre action de vous-mëme, la libre dis¬ 
position des fruits de votre travail. ^ 

a Mais alors ceux qui ne possèdent rien et qui n’ont pas de travail, doi¬ 
vent mourir de faim, d M. de Blignlères, et avec lui la politique positive, 
s'indignent de celle conclusion cruelle qui prouve que la science sociale 
u’a pas résolu le problème. Je voudrais bleu savoir comment la t sociolo¬ 
gie » donnerait du travail quand la matière première ou la cousommalion 
maiiqueul, et comment elle donnerait du bien-être sans le prendre quelque 
part. 

Je dis que, scientifiqumimt parlant, je ue dois à mes semblables que la 
justice; mais j’ajoute qu'uh sentiment de sympathie qui échappe à tout 
calcul et surtout à toute contrainte, nous, porte instinctivement et volon¬ 
tairement à dépasser celle ligne de nos obligations rigoureuses et à venir 
au secours de ceux qui souffrent. 

Et voilà pourquoi ceux qui ne possèdent pas, et qui momentanément 

n’ont pas de travail, ne meurent pas de faim. ~ 

& 

line faut pas une loi pourcoutir au devant d’un incendie, pour so jeter, 
au péril de sa vie, dans Un fleuve afln d’arracher à la mort un de ses sem¬ 
blables. C’est sans doute le même sentiment de sympathie qui pousse 
M. de Blignières à chercher à sauverie inonde en répandant sa doctrine de 
la «politique positive (I et du « droit au travail. * 



VARIliTliS *71 

Kn IcrniiuQiil^ M. deOltgnières a posé l’alhélSDiectle malérf alisme comme 
couséqueuco de la science positive. 

J’ol protesté, comme je le fais imparfaitement ici, contre ces tristes cl 
funoslcs théories. Non, la morale et le drôil ne peuvent avoir pour base ia 
négation de toutes choses. Que le doute assiège Tespril sur ces graves ques¬ 
tions, je le comprends, je l'éprouve raol-méme. Mais s’il est une croyance 
que le doute ne puisse atteindre, qui s'impose & notre raison avec l'hutorilé 
d'une certitude absolue, c’est qu'il existe une intelligence supérieure qui 
a tout organisé au mo3'en de grandes lois qui gouvernent le monde matériel 
et qui s'imposent au inonde moral. Qu'csl-cc que celle Intelligence supé- 
icurc? Porme-l-elle un être distinct? Se confond-elle avec la matière 7 Mais 
alors qu’esl-ce que la matière...? 

Questions éternelles de doute pour l'esprit humain. Mais ce que nous 
savons, ce qu'il faut proclamer et répandre, parce qu’en dehors de là il n’^' 
Q plus pour l'homme comme pour les sociétés ni guide ni règles de conduite, 
c'est que ces lois existent, et que nous avons pour devoir de les étudier et 

de nous y conformer. 

Sur la a constitution >: et le • régime parlementaire, f avons-nous bien 
compris ? 

« La consliluliou est luelTicace pour garantir toutes les libertés, et le 
régime parlementaire est impuissant à compléter ces garanties, parce que 
la vérité sociale ne peut être soumise à un vole. Elle est, ou elle n’est pas. 
El la science des sciences, la c sociologie w seule, est appelée à la révéler aux 
hommes. 

Soit, mais la a sociologie » ne parle pas toute seule. Il faut bien que quel¬ 
qu'un lui donne une langue. Ce verbe sera M. de Blignières, ou tout autre. 
El si je conteste rinterprélallon de la science sur le « droit au travail, r sur 
a l'athéisme, » le « matérialisme ; » si d’autres fout comme mol, si tous les 
gens sensés nous suivent, que fera cet interprète? S’érigera-l-il en prophète 
et nous imposera-t-il sa foi et sa loi ? 

Hélas I c'est à celle conclusion qu’arrivent tous ceux qui cherchent sys¬ 
tématiquement le bonheur de l’humanité en dehors d’elle-mèmo; qui le 
cherchent dans le socialisme, c’esUà-diro, dans l’action fmeginalre d’un 
pouvoir social; distinct des individus, agissant et prévoj'anl pour eux, 
doué de force, de. prudence, do sagesse; tenant dans ses mains une corne 
d'abondance commela Fortune, pouvoir auquel ils sont entraînés àse subs¬ 
tituer, aOn d'exercer sur les simples mortels celle contrainte nécessaire 
pour leur faire comprendre un bonheur dont ils s'obstineraient à s'éloigner 
sans cela. , 

Ces illusions sont dangereuses non-seulement parce qu’elles laissent 
laprolo pour l’ombro, mais parce qu’elles détendent le ressort de l’initiative 
eide la responsabilité individuelles, qu’elles aifaibllssenl le sentiment de la 
liberté, et qu'elles préparent un peuple à subir le despotisme. 

Voilà pourquoi nous avons combattu les Idées exposées par M. de 
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Uligitlt'res, trop sdiiduseiiiciil [)ciiUô(ro pour coilx iiul l'oiil onleiidii, cl 
irop loiiguciuenl surloiil pour le Iccleiir, Qu’on ne s'y Irônipo pas, cepen¬ 
dant : lo socialisme liuinanilaire oxorco ûüo ccrialiio fasciiialion siir les 
Ctosses laborieuses, iuqdiÈtes dô leursiluallou, et rêvant uniheilléur avenir, 
Ce senlliliont est légitime, et j’ajoute : iiidestruclible. SI on réclalro, ce 
sera une fotco et db lerléi^ puissant de progrès, ibols si on le loissa s’égarer, 
11 peut derenlr uü grand dângerl • 

{(/itvnde, 8 septcirilirè.) 


La Gironde a pour rédacteur en chef prlncipàt M.LdVcHiiJôlt, qiil oOcUpô 
Uii des {Irémlérs rangs dàiis là jirésse libérâlè. Ën quelques ilidtîi adressés 
àii (liréctéUr du journal, lia rêctisé tdUto {)jjirtld}iaiioU à l’àtlaqiic dôM. 
tèscârfét. 


«Vous savez par expérience comment j’cnlonds cl comment je pratique 
les devoirs de rédacteur en clicri Je loisse, autant que possible, toute 
liberté à ceux qui me font rhomieur de collaborer au journal que je 
dirige. Mais il m'est néanmoins impossible de laisser passer la lettre de 
M. Lescarrcl sans explications. Celte lettre attaque sur un tou de 
raillerie tout à fait méprisant une doctrine philosophique qui est la 
mienne, la doctrine positive, une doctrine que j'ai vingt l'ois confessée 
et défendue sur le lerroin où les questions do ce genre peuvent se dis¬ 
cuter cônvenoblemept el librement, les articles VariéléSi Je laisse parfaî- 
leinenl notre collaborateur Lcscorrel libre de se moquer de la théorie des 
trois étals qui domine aujourd’hui le monde scientifique, et parler d’Auguste 
Comte, c’esl'à-dire d’un des hommes qui ont lo plus profoudémeut influé 
sur le mouvemefll des esprits depuis cinquante ans, comme s'il s’agissait 
d’ün excentrlquo fbconuü à la grande masse des lecteurs. Je ne me porte 
asàüréinenl paë garant des opinions particulières de M. de Ulignières; 
je sais seulement que cet homme très-distingué, ancien élève de l’école 
polylechnlqüe t o voué son existence à la propagation de ce qu’il croit 
élte la Vérité sooialo el philosophique ,• mérite qui ii’osl pas si commun 
de nos jours pour qu’on ne respecte pas jusque dans leurs Orre'urs ceu.x 
qui le possèdent ioconieslableraênl. Je no vous rappelle pos non plus 
que j’ai toujours blâmé ce mode do critique du socialisme qui consiste ù 
le tourner en ridicule dans son langage et dans ses formules. Lo fliot 
« sociologie » est un très-bon mol technique/ depuis longtemps entré 
dans l’usage courant dô lâ polémiqiio éconOùiiquô el sociale. Mois foùl 
cola Importe peu} je lidns uhlquomént à dire que je' ne suis pas solldalré 
de I9 lettre dé M/ Lesoait'et publiée dans la Gironde du 8 seplembVé.' J'a-* 
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joule que.préseul & Bordeaux, je ne l’aurais cerlalnemenl pas Insérée 
sans raccompagner de réserves expresses. » (Oiromie, lo septembre.) 

s 

Ici se placeul {Gironde^ 16 septembre), une lellre de M. de Bligulères et 

1 

quelques mois du rédacteur du journal pour demander que le débat s’ar¬ 
rête; mais, comme le tout se termine par une réponse déflnilive de M. de 
Bligniôres, nous passons à M. Lescarrel, qui reprit la parole pour répliquer 
à M. Laverlujon. 

« Vous avez désavoué, dans des termes assez vifs, la lettre que j'avais pu¬ 
bliée dans la Gironde du 8 septembre, au sujet de la conférënce faite par 
M.<de Biignlères. Un désaccord aussi accusé, sur des questions aussi gra? 
ves, entre deux hommes qui s'estiment et qui ont combattu pour la même 
cause, est chose assurément regrettable. Mais mieux vaut cependant une 
explication qu’un malentendu. Du reste, lés termes et la portée du désaveu 
ne me laissent pas le choix. 

Je crois que vous vous exagérez l’influence qu’Augusle Ck)mte peut 
avoir exercée sur les esprits. Mais la question n’est pas là entre nous pour 
le moment. J’ai attaqué rapplicalion faite, par M. de Bligniëres, de la doc¬ 
trine positiviste « au droit, au travail, au régime parlementaire, ■ etàlané- 
’galion dogmatique • d’uno cause première t comme base de la morale. 
T/al-je fait avec légèreté,- avec trop peu de ménagements pour ces cher¬ 
cheurs infatigables qui, au risque de s’égarer, passent au creuset de leur 
intelligence les problèmes non encore résolus de. l’avenir et de l’humanité? 
C’est au lecteur à prononcer sur ce point. Dans tous les cas, cette manière 
d’agir ne serait ni dans mon caractère ni dans mes habitudes. Parlant de 
Robert Oweu, de Saintr-Slmon, de Fourier, voici ce que je disais dans mes 
conférences sur l'économie politique : 

a II serait puéril de ne voir dans ces systèmes que leurs écarts et leurs 
» excentricités. Il est certain que ces réformateurs ont remué beaucoup 
» d’idées, et que, par la hardiesse de leurs conceptions, la \'ivacilé de leurs 
» attaques, ils ont mis à nu beaucoup de préjugés et donné une vive Im- 
» pulsion aux esprits. Seulement, tous ces systèmes‘parlaient de celte 
» idée qui leur était commune : que le monde moral était naturellement 
» livré à l’anarchie, et que, pour le sauver, il fallait nécessairement lui im- 
u poser un plan et une organisation qui lui manquaient. La consé- 
n quenco do ce point de départ était une défiance de la liberté, et la uéees- 
» sllé, pour imposer celle organisation aux volontés rebelles, de recourir à 

r 1 

» un droit supérieur à l’individu que les réformateurs appelaient « droit 
» social, B sans qu’il leur fût possible de déGnir sa nature, et encore moins 
» de bien établir en quoi il différall du despotisme. C’est là l’origine du 
>T socialisme. » 

Mais c’est bien dllTérent de juger d’une manière générale le rélo et le ca¬ 
ractère d’un écrivain, l’inQuence favorable qu’il o pu exercer, souvent 
môme pal* ses erreurs,'en forçant les esprits à se recueillir, ou d’apprécier 

T. V 31 
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l’applicâllou d’uu système à une quosllon détermlnéë, destlnéoi sulvaut la 
solution qu’on lui douue, à agir dlrecteîneul sur nos résolutions et sur 
flOà VôlOdléë. Dans ce d6^nler cas, lés hiénagemenls seraient uiië laule et 
lid dénger. ^ 


Aiigtisié Cëiiilé â porté sur l'hlàlôlfë, sur les dlvérséë f)l)âses par lés- 
qûbllés est paààé l'espHl Huiilain ddiiâ ses éôüdelitlôiis dés pKëndm^nés' dü 


monde extérieur, les lumières d’une profonde InTesllgatloii. Il a condensé 
et complété^ de manière & les rendre siens, lés apércüs Inspirés pàf Ifl Même 
pensée^ qui se trouvaient disséminés dans les ouvréges d’hlslolfd él dé 
ptiilosophle. Cette conceplion de lois générales, déduites d'une éérlè-dé 
phénomènes se produisant Idenllqiiemént dans les môMes circonstances 
ne lui est pas particulière. C'est la méthode appliquée à la physique, à la 
chimie et à loutes les sciences fondées suf l’observation. L’éconottile poli¬ 
tique, à laquelle Auguste Comte dénie tout caractère Sclenllflqué) iie pro¬ 
che pas dliféremment. Elle va plus loin même: du spectacle dû monde 
extérieur gouverné par des lois immuables, elle induit qu’il existe égale¬ 
ment des lois qui gouvernent le monde moral et les sociétés humolnes. Il est 
vrai que nous rallachous ces lois à une intelltgohce supétlêurei LëS disci¬ 
ples d’Auguste Comte, qui ne volent dans le monde qu’Uhb succession de 
phénomènes sans cause préexistante et sans but, èobLils bien cerlainë do 
ne pas avoir outrepassé la pensée du maître? 

Mais si le poslllvlsmei comme méthode sclenllûque, peut êtrë considéré 
comme une œuvre sérieuse, otlginale, d'une valeur Incôhteslahle, peut- 
on eu dire autant de la sociologie ou de l’organisation séclaie proposée 
par H. Comte? Volol l’analyso qui eu est faite pàf du de àes partlëanà, i. 
Stuart Mill: 

« Une corporation de philosophes, recevant de l’Étal uil iiiddesté subside, 
B entourée de respect, mais péremptoirement exclue, non-èeulomenl de 
B tout pouvoir ou de tout emploi politiques, mais encore de toutes tlcbeSsès 

• et de toutes autres occupatlous que les slèdhes propres, doit avoir î’en- 

> lière direction de l’éducallon, avec le droit et le devoir do cousélllcf et 
B de reprendre chacun au sujet de sa vie, tant pblllique que privée, êt do 

• plus avec une certaine autorité sur les lilembreé do la'classe spécUlallvé, 
B pour les émpècher de dissiper leur (éiiips et leür génie eu des techer- 

> ches et en des occupations sans Valeur poür lé genre humain, et pour les 
t contraindre è appllquèr (outeS léUrë facüllés ëux investigations qui peu- 
B vent être regardées à cé moniéiiî coninié éiaul de l'ItnpértanCo la plüs 
B pressanle pour la prospérité générale. Le gouvéruémenl lémpoîél, qui 
B doit coexister avéc le pouvoir spirituel, Consisté en uhé aHstoèrhtIè do 
» capitalistes dont l’autorité et la dignité doivent èiro ou raison dü degré do 

• généralité de loürs opérailohs. Les banquiers au SOntihet, lés comiher- 
çanis au dessous d'eui, ét lés agticuUours ôn bds. 1)0 syslèrilo réplésèil- 

B làtlf dit d’ailtré éirgaDiSalloU populèirê Jiôùr lairô OÔhtrépbldâ â èétie 
B pulsèànce dominante, 11 n’en est jamais question. Les frelnd sllr lesquels 
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Il fâüi côDijtlôr (klür pfévéùli'led &i)üé, sbütleë coUséilâèl lèâ f^fûôü- 
ïràncésdu poÜYÔlr éplHluè), àlhâltiüë là libéHédê dlsëdssléh 6l dé éki- 
ttque chez les iufértéüré dé îôuies les classes. Qiiàüt au lüéde èüivanl 
léquol les aûlorllés de l'un bü dé l’auiH grotipe dblvëiil renipiir rôlllce 
qui leur csl assigné, il en esl peu parlé dans ce tlràtlé; inéis ridéè jgéné- 
raie èsl de falrb èn soflè qüé, si Ib loi i'ëgte lé moins possible, lé pfëssiou 
de l’opinion, dirigée pàr lé poüvoir splriluêl, S'ëiercé si lourdémenl süi 
chaque individu, depuis lë f)lus hüthble Jüsqù’âU hlus puiSsani, que l’cH 
bligaiion légale soit lé plus soUvëhl SuperAue. Lë Ifbërlé èl la Sjkibtânéllé 
dans l’individu ne fonl pas pàrlle dü plan. Go'mtë les régardo avec 
aulanl do jalousie qu'iin pédagogue ÔÙ qii’Uh direclèur de conS-^ 
cieiice. i 


Lo foi que vous confessez au posiliVisnie né và pâé àssiitéitienl juSqüë- 
là. Nous avons défendu ensemble la liberté individuelle, lé Ubèité côinibU* 
nale, les prérogatives dû CofpS législatif comme expression souveraine de 
la voloulé de la nation. Nous avons comballu les aürlbutions excessives 

du pbuVolIr Cènllral coiiime fbfmanl le plus Sérleui obslacle au progrès. El 
dans la politique posilive d’Âugusle Comte, le libéralisme esl proscrit, le 
përiemènl rayé. L’individu esl réfréné dans sa consciencet dans sa foi, dons 
seé ëcles, classé par castes hiérarchisées, et sounods à un pouvoir auto-: 
crûllque, tel que rimaglnallon seule peut en rôver de semblable, et que 
rhisloire nous en foutnil seulement quelques vestiges dans i’anciénuë 
Égypte et dons l’Inde. Esl-ce que, sous un nom nouveau, ce n’est pas lé 
une véfilablé théocralie? Pourquoi fermer les lemplea après en avoir chassé 
la divinité et les prêtres si, à la même place, on érige une autre idole : l’or- 
guëll de l’homme de génie qui, supérieur à l’humanité, veut la soumettre 
ë ses conceptions et à ses calculs. G’esl le rêve des Plalons, des Salnl- 
SlmOnë; J’ajouterai aussi, le rêve et l’excuse peut-être de tous les despotes' 
et de tous les conquérants qui volent le bonheur do l'humanilé à leur 
manière. 

Lés disciples d'Auguste Gorole, quelques-uus du moins, n’ont pas encore 
trouvé cos conceptions assez radicales. Ils ont posé l’athéisme et le maté- 
rlallsmo oh dogme, et ont admis lo droit au Irayéll comme Une des bases 
de la sociologie ; le droit au travail, qui n'est on réalité que l’esclavage rc~ 
toûfné, imposé aüx propriétaires comme rachat des dous naturels dont ils 
se seraient elriparés au détriment de leurs semblables. 

Quoll Je devais laisser passer sans pfoleslallôn des principes aussi dan¬ 
gereux I M. de Dllgulères, dites-vous, a voué sa vie à la propagalion de ce 
qu'il croit être lo vérité sociale et philosophique, • mérite qui n'est pas si 
commun de lies Jours pour qü’on ne respecte pas, Jùsqttes dàni leurs er-- 
ceux qUi le possèdent liieonleslablemenl. • ' 't' 

il m’est impossible de séuscrlre à cette Uroposillon. L’erreur n’a pas droit. 
& riOs réspecls parce qu’elle est sincère. Tout ce qu'elle peut exiger, cesl 
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la liberté do se produire el de s’aillnner ; mais, jusqu'à ce que nous soyons 
soumis au pouvoir absolu d’une corporalion de philosophes qui Iraceronl 
le cercle de nos croyances, je maiuliens énergiquemeuî le droit de la dis¬ 
cuter el de faire triompher ce que, de notre côté, nous croyons être la 
véritable science séciale. 

I 

m 

Je regrette que votre lettre ail rendu ces explications nécessaires; mais 
Je considère l’invasion des idées socialistes, lorsque nous ne sommes pas 
encore arrivés à fonder la liberté, comme un danger devant lequel toute 
autre considération s’elTaco. Ma collaboration à la n’aurall pas de 

raison d'èlre, si une marge, non contestée, ne m’élail accordée pour com¬ 
battre ces tendances. Après tout, si la religion de l’humanité d’Auguste 
Comte est dans l’ordre des choses, mes attaques n’eu arrêteront pas le 
triomphe. C’est une raison de plUs pour les positivistes convaincus de se 
montrer tolérants. » 

fia Oinmdt, ÏO septembre.) 

Voici la clèture de la discussion, el la dernière lettre de M. de Bllgniëres. 

a ËQ insérant dons la Gironde du 16 septembre, ma réponse à M. Lescar- 
ret, vous exprimiez le voeu que cette polémique sur les matières philoso¬ 
phiques, religieuses et sociales, s’arrêtât là, la politlquo courante ayant, 
pensez-vous, bien assez de complications sans que l’on y mêle des ques- 
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lions de haute doctrine. Vous êtes chez vous dans la Girmide, el, pour ma 
part, j’étais tout disposé à m'en tenir à ce que je vous al précédemment 
écrit. Mais vous insérez une nouvelle lettré de M. Lescarrel, où trois fols 
encore je suis nommé, el où se trouvent quelques passages devant né- 
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cessairemenl donner, aux personnes qui no m’ont pas entendu, uno 
idée très-fausse do mes opinions, do mes vérilables dispositions, et de ce 
que j’ai dit le 5 septembre : je suis donc forcé de reprendre la plume el 
de vous écrire de nouveau. 

Pour faire connaître l’orgaulsallon sociale proposée par M. Comte, M. 
Lescarrel cite, non M. Comte, mais Stuart Mlll. Citer M. Comte aurait 
mieux valu. Évidemment, il y a erreurs cl erreurs, el, contrairement à 
M. Lescarrel, je crois que, s’il y a certes des erreurs non respectables, il 
y en a aussi de respectables, ol qu'il y a des hommes qu'il faut respecter 
jHsqitfi danéleurs erreurs. M. Mlll est pour moi un do ces hommes; el je 
crois que, si Irè-s-souveht il pénétre et apprécie parfailomonl la penséo de 
M. Comte, quelquefois cependant il se méprend el se trompe. Quoi qu’il 
en soit, dans le pasàage cité par M. Lescarrel, passage qui se Irouvo ù 
la pagë i29 du livre intitulé : Auguste Comte et le (traduit par 

le docteur Clémènceau ; Germer-Oaillière, Poris,i8G8). Il y a une phrase 
où un mol, le mol « illimitée » est oublié. Commo ce mol m'ÿ parait fort 
imporianl, je reproduis ici la phrase en soulignant le mol oublié. « Les 
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« freins sur lesquels 11 faut compter pouf prévenir sou abus (les abus du 
B pouvoir temporel, c’est-à-dJre du pouvoir proprement dit et de la ri- 
» cbesse) sont les conseils et les remontrances du pouvoir spirituel, ainsi 
B que la liberté Ulimitée de discussions et de critiques chez les inférieurs 
» de toutes classes. > El quand, plus loin, M. Mill dit que la liberté et la 
spontanéité dans l'Individu ne font pas partie du plan de M. Ckimte, c'est 
là, ce me semble une évidente contradiction. 

Quoi qu’il en soit, M. Lescarrel, après une longue citalloii de Stuart 
Mlll, qu'il commente cl développe à sa manière, ajoute, sans que cela ail 
aucun rapport avec ce qui précède : « Les disciples de M Clbmlo, quel* 
» ques-uns du moins, n'ont pas encore trouvé ces conceptions assez 
w radicales. Ils ont posé l’athéisme et le matérialisme eu dogme, et ont 
» admis le droit au travail comme une des bases de la sociologie. » 

Quant au droit au travail, il me semble, pour le moment au moins, 
inutile d'y revenir. Je pense que M. Lescarrel a lu ou lira le dernier 
discours de Victor Hugo ; et, sans doute, voyant des principes fort ana¬ 
logues à ceux que j’exposais à Bordeaux, le b septembre, proclamés à 
Lausanne quinze jours après, avec un immense retentissement, il vou¬ 
dra blon reconualtro que les idées socialistes ne peuvent pas, comme il 
lo voudrait, être écartées; que a l’invasion des idées socialistes » est, 
au coulrairo, une chose absolument inévitable, et que, en prétendant s’y 
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opposer, il serait impdssiblo, non-seulement d'ossurer la liberté, mois 
mémo d’y arriver. , 

Il en est, eu réalité, do l’alhéisme et dii matérialisme comme des idées 
socialistes, et c’est là, ainsi que je l’ai dit et écrit très-sou%'cnl, une qués • 
lion à laquello il osl impossible d'échapper, cl qu'il faut absolumeul avoir 
lo courage d’aborder franchement. Sans doulo, c’est, en apparence, une 
question particulière ; mais, on peut en être sûr, tant qu’elle n’aura pas 
été approfondie, examinée sous toutes ses faces, cl .vidéo, épuisée, la 
question générale, la grande question do nolro temps, ccllo qui intéresse, 
qui passionne tout lo monde, la question de la liberté, lie sera pas véri- 
loblomenl résolue, ot ne le sera, ne pourra l’èlrc qu'imparfailemeul cl 
provisoirement. Or, ce quo j’al dit sur ce sujet ayant été présenté, non pas 
seulement incomplètement, mais sous un jour toul à fait faux, quelques 
u.xpllcallons ù cet égard sont obsolumenl nécessaires. 

Ali commencement do ma Conférence, j’ai tout'd’abord indiqué, comme 
oyant été lo but do loulo la vio et do tous les eflbrts de M. Côinlc, c^s 
doux grandes créalions : la poliliquo sclenliflquo cl lo morale sciouliflque. 
El, relallvemoul à la morolo, j’al cité les lignes suivaules, assuréméiil 
décisives, et que j'ai prises pour épigraphe do l’écrit publié ou 1868, sous 
CO titre : Eluder de morale posiiite: a II osl clair quo la liberté illimitée do 
■ conscience et l'iudiiïérouce Ihéologiquo absolue reviennent exactement 
» au môme quant aux conséquences i>ollliqucs. Dans l’un cl l’autre cas, les 
» croyances surnoturolles no pouvcnl plus servir de baso,ù la morale. C’est 
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B uu leül qu’ou ne sq^urall Irop répéter, bien loin do devoir le ca<?her, 
> puisqu’il prouve la nécessité de constituer sur d’autres principes, sur 
B les principes positifs (c’est-à-dire déduits de l'observatlou), la morale, 

r L 

B qui est la base ou plutôt le lien général de l’organisation sociale. » 
(A. Comle,S(^mmaireapprMationde l'eiuemble^u passé moderne. k\tü 1820.) 

A la âu de ma conférence, la question de l'athéisme cl du matérlallsimo 
me rainena naturellement à la morale. Je ne puis ni ne veux reproduire 
ici tout ce que je dis alors, el il me sufûra d’indiquer le point de vue 
auquel je me plaçai immédiatemeut. Je no veux pas, dis-je, examiner en 
eux-mômes, dans celto conférence, l’athéisme el le matérialisme ; Je ne 
veux pas ^u éludler, en chercher la réaUlô ou la fausseté. Certes, je no 
crâius pas plus de dire ce que je pense sur co point, que sur n’impOTlo 
quel autre *, mes écrits le prouvent. Mais, Ici, c’est une question tout à la 
fols^'selou mol, plus facile el surtout plus importanlo que je veux traiter. 
El ainsi sera-t-elle jugée cerlaiuomenl par tous ceux qui se préoccupent, 
non pas de ce qui est approuvé généralement el banalement, mais de ce 
qui mérite de l’èlre, de ce qui devrait l’èlre cl doit l’èlre. 

L’horreur pour l’alhéisme et le matérialisme, la défaveur, la réprobation 
attachées à ces doctrines sont-elles logiquement raisonnables? sont-elles 
moralement légitimes el Voilà la vraie question, voilà la question 

réellement importante, et celle, él-jedil, que je veux rapldemeut exami¬ 
ner. El ayant fait cet examen, j’ai couçlu eu disant que celle horreur pour/ 
i’athéisme et le matérialisme était profondément injuste cl déraisonnable, 
que, dans une foule de cas, elle rendait Impossible toute véritable, toute 
saine appréciation morale, et qu’elle n'élail qu’un reste el un mauvais 
reste de cette doctrine Ihéologique, longtemps, dit la science positive, 
inévitable et nécessaire, mais doctrine qiil enseignait el qui, hélas I en¬ 
seigne encore que la foi est la première de toutes les vertus, el la base do 
toutes les autres. 

M. Lescarrel trouvera sans doute peu élonnaul qu'un ancien élève do 
l’Ecole polytechnique ail été et soit constamment préoccupé, par exemple, 
do Condorcet, do Lagrange, de d'Alemberl, et que, étant philosophe, il 
oit voulu connaître el approfondir la valeur morale el les idées morales 
deces grands hommes. Eh bien! je crois qu’à beaucoup d’égards ils sont 
maintenant incompris el méconnus, el qu’il serait fort Imporlaul do les 
étudier, synlhéliquemeul el profondément, au double point de vue intel¬ 
lectuel et moral. Enfin, j’appelle l’olienlion do M. Lescarrel sur le passage 
suivant du discours prononcé au Sénat parM. Sainte-Beuve, le 19 mol 1868; 

« Quel plus honnête hommej plus modéré, plus sage, plus bienfaisant 
B dans tous les jours de la vie que d’AlembertI Quelle plus aimable, plus 
» afTecluouse el plus blenveillaulo nature que Cabanis, celui qu’Audrleux, 

B dffiw im pers, a jm tout naturellement comparer à, Fénelon l » 

(Za ffPlBQibr*.) 
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ILr Morale Indépendante, par G. Goionet- 

Lo premier principe consiilulif de la morale indépendante, c'esl la répu¬ 
diation absolue de toute théologie ou métaphysique, imposant un dogme 
duquel on fait découler la morale. On élève ainsi, en face de l’antique 
droit divin, source de toutes les oppressions, le droit humain, source de 
toutes les libertés et de tous les airranchisscmenls. 

Ce premier principe est généralement accepté de tous les libres pen¬ 
seurs, qu’ils soient crillcistes, panthéistes, positivistes et même souvent 
spiritualismes. Mais l'auteur do ce livre, ainsi quo plusieurs de ses collabo¬ 
rateurs, va plus loin et pose, comme seconde base essentielle de la morale 
indépendanlc7 la liberté humaine, présentée comme un fait évident et 
d’expérience. C’est sur ce point que nous voulons faire porter not^e 
critique. 

Avant d’entrer dons cette critique, nous sommes heureux do citer quel¬ 
ques phrases de l'Introduction du livre do M. C. Coignel, dans laquelle 
l’auteur témoigne du libéralisme de son esprit et de lo largeur de ses 
vues. 

« La morale indépendante se présente ou public mollit comme une 
théorie que comme une recherche. — Do ce que nous parlons du principe 
de la morale indépendante, ce n’est point une raison pour aflirmer quo 
nous no commettrons ni erreur ni méprise, même au point de vue do la 
moralo indépendante... Quand on rcconiioU d’une maniéré absolue l'aulo- 
rllé de la science, on trouvo toujours dans la critique un'contrepolds, et, 
si l’on peut errer, on n’osl Jamais enchaîné à l’erreur, s 

Bleu de plus sage cl de plus rotlonnel que ces considérations. El c’csl 
précisément comme ouvrier d’une i^publlque où tous sont d’accord sur le 
fondement dé l’édifice — la légitimité du droit humain et do la raison — 
que nous demandons & M. G. Coignel la permission d’allaquor vivomonl 
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son travail, au sujet de la liberté humaioe. Nous devons donner la parole 
à l’auteur et le laisser poser sa thèse. 

« L’homme moral est libre, parce qu’enclavé dans un système de forces 
et de lois qu’on appelle la nature, il entrevoit un but que la nature ne lui 
donne pas; U pose lüi-mômo ce but et il le réalise. • 

« L’homme est libre, parce qu’il est là cause créatrice et l’agent respon¬ 
sable d’une lin qui lui est propre, et qu’il fait servir à cette fln les éléments 
mêmes de la nature. » 

« Au milieu du déterminisme de la nature, l’homme commence un 
ordre nouveau, l’ordre des libertés individuelles et responsables... C’est 
un. monde enté sur un autre monde, et, malgré la permanence de leurs 
relations, ces deux mondes se développeront dans l'indépeudauco de leur 
principe. » 

a La personne humaine, la personne libre et responsable, la personne 
respectable et obligée au respect, tel est le rondement de la morale pris tout 
entier dans la réalité. En se saisissant lui-mème en tant que cause, 
l'homme revêt dans la nature une dignité et une grandeur ünlques, il he 
peut plus servir de moyeu. > 

Voilé un bel échafaudage, qui est peut-être Ingénieux, mais à coup sûr 
des plus fragiles, pour peu qu'on y louche. 

Comment l'homme pourrait-il entrevoir un but que la nature ne lui 
donne pas? Est-ce qu'il ne fait pas partie de la nature? Est-co quo les 
forces et les facultés de l’homme pourroient être en dehors du système de 
la nature? Il y a là une Impossibilité, ou plutôt un non sens. Et qui donc 
aurait l'esprit assez subtil pour comprendre que l’iiommo pourrait se don¬ 
ner ün but différent ou contraire à celui que la nature lui assigne? Cepen¬ 
dant l’auteur pousse intrépidement son idée ù l'extrême, et déclare qu’il y 
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a là deux mondes, l’un greffé sur l’autre et chacun indépendant dans leur 
principe. 

Certes, les spiritualistes et les psychologues les-plus résolus n’ont pas 
été plus loin. Et jamais ou n’a affirmé plus témérairement et plus gratuite¬ 
ment la coexistence do deux principes contraires, et dans l'homme cl dans 
l’ensemble des choses. Autant vaudrait Oromaze et Ahrimane, le Dieu et lo 
Mal, l'esprit et la matière, l'âme et le corps, conceptions qui nous sem¬ 
blent parfaitement analogues à celle du nouveau criticislo. 

On peut bien admettre que l’homme est une cause, et qu'il vise de lui- 
même et spontanément à un but. Mais il ne faut pas aller trop loin dans 
celte vole; car on reconnaît bientôt quo les éléments do celle cause sont des 
données de la nature, quo ces éléments sont tous plus ou moins visUde-^ 
ment délerminés, cl que le but de l'homme en résulto nécessairomcni. Il 
n’est pas exact de diro quo l'homme libre ne poul plus servir de moyeu. 
L’homme est à la fois but et moyeu pour ses sembloblos, et ceux-ci lo sont 
également pour lui. Tous les actes de notre vie de cliaquo jour le démon- 
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Irenl; et la solidarité des membres de l’espëco humaine est (ello qu'il ne 
peut rien advenir à l’un d'eux, sans que loüs s’eu ressentent plus ou 
moins. 

C'est' sur ce fait de l’intime, de l'esseulielle solidarité des hommes 
eutr'eux. fait non moins indéuiablo que celui de la spontanéité consciente 
de chacun de nous, c’est sur co fait que nous préleudons que doit se fon¬ 
der la morale et iiou sur celui de la liberté "de l’individu. 

■ 

Mais auparavant, laissons l’auteur nous montrer la fausseté de sa thèse, 
précisément par ses efTorts redoublés pour marquer les dilTérences qui 
tranchent entre l’homme moral et l’homnio naturel, entre les deux mondes 
qu’il a essayé de déterminer, et qu’li déclare être régis par deux principes 
indépendants. 

Selon M. G. Coignet, le monde naturel, eu égard à l'homme, est mu par 
ses instidcts et ses sentiments, ou ses passions. Le monde moral n’a qu’un 
agent, la liberté, qui n'a qu'un but, la justice, commandée par l'obligation 
morale. 

Écoutons l’auteur: 

« Le mobile naturel est puisé dans la couformaliou (organisation) parti¬ 
culière de l’individu, et il o pour fln la jouissance. 

U Le mobile moral est pulsé dans la liberté même et il a pour fîu la 
justice. Le mobile moral se présente à nous sous la forme d’une obligation 
absolue, dégagée de toute considération personnelle et couséquémment de 
.toute idée de jouissance. » 

c Les fins naturelles sont intéressées, parce qu’elles ne s'étendent pas 
au-delà de l’individu. Les fins morales sont désintéressées, parce que, 
même on glorifiant la personne humaine, c’est la vérité pure et la justice 
parfaite qu’elles ont pour objet. » 

Telle est la doctrine dans toute sa beauté, que j’oserrais qualifier de pré¬ 
cieuse. Il y a môme de lo part de l’auteur un peu d’enivrement dont il ne 
s’est pas sans doute rendu compte. Vérité ptirel Justice parfaite I Qu’est-co 
que cela? Il me semble qu’un rayon de soleil mystique, descendu d'un 
nouveau Tliabor, illumine la pensée de récrivaln, et sa prose s’en ressent. 
Vérité purol Justice parfallel Sainte Tliérèsc n’eùt pas mieux dit, si elle 
avait pu s’enflammer pour lo monde moral, découvert par M. G. Goiguet. 

Tout cela est vraiment trop parfait cl trop beau, cl il est à craindre qu’il 
ne soit ni au-dessus ni au-dessous, mois simplement en dehors de la nature 
liumaine. 

Qu'esl-co que les fins naturelles do l'homme? Ce sont les satisfactions 
do sou être tout entier, pris dans son ensemble, dans sou unité. Ges fins 
einbrassonl tous nos sentiments aussi bien que tous nos instincts: omour, 
auiiiié, maternité, compassion, bienveillance, désir du bleu, du vrai, du 
juste, allant jusqu’à l’ontliousiasmo cl s’élevant à l’idéal ; car l’àme humaine 
coutionl tous CCS suntimeuts. Quoi donc do plus faux que d’avancer quo 
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los fins de l'bommenes’élendenl pas au-delà de l’Individu? Au contraire, 
les fins naturelles de l'homme onl toujours pour biil le semblable, soil Un 
frère, un ami, \in fils, un père, un malheureux, une vérité qui luira pour 
tous, un bleu dont tous ou plusieurs sont appelés à jouir, un acte de jus- 
llco qui importe à chacun et à la société. 

Voilà comment les fins naturelles de l'homme Intéressent non-seulement 
rindividu, mais l'espèce. 

La grande erreur de M. O. Coignol c'est de n’avoir envisagé la Justice 
que dans ses cflets et comme uuo mesure de réciprocité, ou encore comme 
un moyen d’abstraite glorificalibu pour l’individu. 

La justice est avant tout un sentiment, un mobile nalurel; si l’homme 
u’aimail pas la justice, il ne la pratiquerait pas. Il en serait de môme •’il 
ne la voyait ni ne la comprenait. 

L’bonuneestapteà concevoir la dolion du juste, comme sou intelligence 
est faite pour saisir l’évidence. Do même, il a le sentiment dû juste, comme 
il a celui de l’amour, de la paternité. Ces notions et ces sentiments gran¬ 
dissent et se perfectionnent, comme l'homme et la société elle-même. Mais 
c’est parce que l’homme voit et aime le juste, qu’il lè pratique. Telle est 
la réalité des faits. 

Pourquoi compliquer et embrouiller la question, pu faisant intervenir Ici 
la liberté humaine? Il n'esl pas douteux que l'homme ne soil un être spon- 
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lané, conscient do ses actes et les raisonnant dans une certaine mesure, 
celle de ses facultés. L'action de l’iiomme, sa volonté, est un elTel spontané 
et nalurél, qui résulte de renseinblo de ses facultés et de l’uuilé de son 
être. 

Je ne vois point là do place pour celle chimérique et glorieuse liberté, 
imposant une obligation morale, dégagée de toute considération person-' 
nellc, et n’ayanl en vue que la vérité pure et la justice parfaite. Ce n'esl là 
qu’une noble fantasmagorie, une délicate et mystique halliiolaallon. La 
réalité n’a rien à démêler avec celte exquise mais vaine, conception. 

L’auteur va lui-même ochever de nous le rendre plus sensible. 

s Aussi le bonheur do la passion elle bonheur dû la justice düTèreul-lls 

« 

aussi entièrement que leurs mobiles et leurs fins respectives. 

* Le bonheur do la passion, variable comme la passion même, est tou¬ 
jours inquiet et agité. Il obscurcit la raison par son caroclèro insatiable', il 
Iroitble la conscience cl amollit la volonté. L’âpreté du désir le précède, 
l’anxiété l’accompagne, et la lassitude le suit. Il laisse l’âmo afibiblle, 
quand il he la laisse pas abaissée ; il lui rend la réllexion pesante, l’acti¬ 
vité ardue, les aflcclious mêmes décolorées, les devoirs tristes. * 

AhI le joli sermonI Et quel beau réquisitoire cpntro les passions hu¬ 
maines,-d’origine si damnablol C’est à falré pâmer d’aiso M. Dupanlôup 
ou le plus éihéré des spiritualistes. 

Cepéndanl il faudrait s’entendre au sujet des passions ; car, si on toul 
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l'excès esi un défaut, si l'on doit condamner l’abus, 11 iaul permeUre 
l'usage, il faut rocônnaflrç que les iiislihcis él les senliménts propres à 
l'homiue sont des vouloirs de la nature, caractéristiques de notre espace. 
Nous no pouvons pas plus les condamner en principe que la pesanteur ou 
tolle'autre loi générale. Kl je no puis penser que telle soit rintenliou de 
l’auteur. 

Mais M. G. Coigiict esl entré dans une sphère d’idées qui l’enchante et 
dont 11 ne peut sortir. Sa veine ne s'épuise pas sur ün sujet si charmant; 
ilconlinue donc, elnous en citerons.encore deux passages : 

O Lo bonheur de la justice, au contraire, est une sérénité sans nuages, 
une sorte d'aCtivité îiarmonleuse, qui, eu nous souievanl aii-delà des 
étroitesses cl des iusuflisances do la vie, nous donne la plénitudè dans 
l’idéalo liberté. » 

« Le bonheur de la justice est austère, car nous ne l’acquérons le plus sou* 
vent qu’au prix de quelque sacrifice, et il est accompagné d’uup mélan¬ 
colie qui ressemble au regret, mois qui n’est que la résignation encore 
émue do la nature froissée. » 

Tout ce langage melilllue est bien un peu contradictoire; sérénité sans 
nuages, plénitudè dans l’idéale liberté, mélancolie, regret, nature froissée, 
cela ne s’accorde guère, mais passons. 

Il esl certain qué le aauvoge, l'élro grossier qui ne vil que par ses ins¬ 
tincts et chez lequel la raison s'éveille à peine, n'a point do soucis, de re¬ 
grets, do mélancolie, do retours pénibles sur lüi-même et sur les autres. 
Il est certain encore que les hommes qui ont le plus honoré l’humanité 
por la grandeur de leurs senliraouts, les Socrate, les Marc-Aurôle, les 
Fénelon, ont éprouvé des souffrances morales de ce genre. Plus l'homme 
s’élève dans lo vio, plus il goûte des jouissances d’un litre supérieur, et 
plus il peut ressentir des atlcinlcs qui gllsseraioul sur le rude épiderme du 
sauvage. Les joies et les peines d’une mèro, telle que madame deSévigné, 
diffèrent beaucoup de celles d’une pauvid paysauno. Tout esl en propor¬ 
tion de lo valeur des organismes. 

Mais pourquoi donc renfermer toutes les douceurs de la vio dans la pra¬ 
tique exclusive do la justice ? Assurément, ces joies sont parmi les plus 
nobles, avec celles do la bienfaisance, avec celles de l’homme de génie, 
orlislu ou savant. Kl puis, n’y a-t-il pas quoique sérénité et quelque dou¬ 
ceur dans les sentiments d'époux, do mère, de fille, d’ami, etc.? La rigi¬ 
dité étroite do l'écrivain nous semble anti-humaine et déplaisante. 

En résumé, lo point de départ de la morale c’est la sociabilité humaine, 
avec se-s Instincts essentiels, ses besoins uolurols et ses ropports néces- 
soires. Voilé lo véritable fondonieul do la morale ; Il n’y ou a pas cl il ne 
saurait y en avoir d’autre. ' - 

Go n’est que par la vio sociale que l’homme apprend à se connaître, ac¬ 
quiert la conscience de sa dignité et comprend l’ordre do ses différents 
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rapports avec sou espèce. E( Ton peiit dire qué l'Individu a non niolns 
besoin de ses semblables, pour exercer sa vie morale ol inlollécluelle, que 
pour subsister physiquement du lait de sa mère. 

La morale a pour base la soclobililéj car il est évident quo la loi morale 
no pourrait être contraire A celte condition fondamentale, attendu que, la 

m 

société disparaissant, l’iiommo disparaît avec elle. Ou peut oITlrmer avec 
la certitude la plus entière que la seule condition nécessaire, pour que la 
morale soit bonne et ellicaco, c’est que lo morale soit favorable A la socia¬ 
bilité. Lè est la pierre de touche do toute règle des mœurs. L’homme lo 

plus moral est, sans contredit et-en réalité, l'homme lo plus utile à la 
société. ' . 

Ce n’est pas en vertu de la liberté humaine, (enteuduo plus ou moins 
exaclcinenl) quo les hommes ont fondé des sociétés, mais parce qu’ils soûl 
nés sociables et que la société est leur premier besoin. Ce u’csl^ pas ën 
vertu de la liberlé que les hommes ont fait dos lois morales, mais parce 
qu'ils sont doués du sentiment du juste et de la raison, facultés sans les¬ 
quelles la société humaine serait impossible. 

Le livre de M. C. Coignel est presqu’enllèrcmeul consacré à étoblir, à 
défendre celle thèse de la liberlé humaine, comme base exclusive de la 
morale. L’autour a déployé beaucoup de zèle et do talent pour soutenir cette 
aflirmaliou, si chère à l’école des crilicisles. MM. Bcnouvler et Fillon ne 
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parlent pas autrement. Tout en reconnaissant lo mérite cl les travaux 
consciencieux do celle école, nous ne pouvons quo regretter de la voir 
persévérer dans cette œuvre chimérique do fonder la morale sur la 
liborlé. 

S’il est facile de reconnaître que l’homme est spontané, conscient, rai¬ 
sonnable et pourvu d’idéal, partout que l'homme peut se modifîor et se 
perfectionner, rien de plus impossible que de déterminer la valeur de l’au¬ 
tonomie humaine cl de mesurer ce quo l’on oiilcnd par libre arbitre. Qui 
pourrait marquer exactement lo degré do liberlé, apporté dans leurs oclcs 
par des criminels tels quo Foulman, Dumolard, et dos hômmcs tels quo 
Fénelon cl Franklin? Fersonno assurément. C’est lé un inconnu, impos¬ 
sible à pénétrer. Au point de vue de ceux qui fondent la morale sur la 
liberlé, on no peut rien dire do certain sur la moralité des uns et dos 
autres. 

La Ihéurio des crlticisles les place ici sous lo coup d’une rodicale impuis¬ 
sance. Ccpendanl, la pratique sociale oxigo qu’on pronue un parti et qu’on 
juge les ados des hommes sur uu métro commun, certain, indiscutable. 

.11 n’y en a qu’un, un seul, et ce critérium c’est rulllllé sociale. Los odes 
de l’homme sont bons ou mauvais, selon qu’lis sont utiles ou nuisibles A 
la société. On ne peut abandonner ce terrain solide sans se jeter dans les 
ténèbres ol les chimères. Chacun do nous est nécessairement responsable 
ît l’égard de scs semblables; mais uous no pouvous nous rendre coinplo ut 
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Dûus occuper d’aucune autre responsabilité, qu’elle soit intérieure ou ultra- 
terrestre. 

ri 

Tout cola sort du domaine de la réalité, le seul où la vie pratique de cha¬ 
cun puisse être appréciée, le seul où la loi puisse faire entendre sa voix et 
faire agir son bras. 

J’étonnerais peut-être jusqu’au scandale l’auteur de ce livre et ta plupart 
des crltlcistes, si je leur alllrmais, qu’eu allant au fond des choses par l’a- 

nalyso, la formule des naturalistes et positlvis'tes ne diiTère pas de celle des 
cfitlcisles. 

Essayer 'de montrer qu’il u'y a pas de dlITérence entre dire : Hre libre 
c'tsl agir conformément à la nature de son être et dire, être libre c'est pouvoir 
s'imposer une obligation morale au nom de lajttslice et de par la raison ; n’esl- 
ce pas une mauvaise plaisanterie? Point du tout, et il no me siérait pas de 
plaisanter ou si grave matière. Je vais tenter l’esquisse de ma preuve, en 
évitant do le faire en règle et do m’appesantir sur la fôrme. 

D’abord, on fait do liberté, nous ne pouvons être certains que de la spon¬ 
tanéité de l’homme, comme de sa conscience et de sa faculté d’idéaliser. Sa 
volonté no peut avoir d’autro signlflcâilon que d’exprimer la résultante, à 
un moment donné, de tous les désirs, de toutes les forces constitutives de son 
être. Quant à ce qui est de la raison et de la justice, nous avons vu que les 
notions de l’intelligence aussi bien qqe les sentiments de notre cœur, bien 
quo partant d’un fonds commun à l’espèce, grandissaient ol se dévelop¬ 
paient avec l’indivîdu, avec les âges de l’humanité. Donc, raison, justice, 
conscience, volonté, spontanéité, tous ces éléments constitutifs de, ma 
maniéré d’ètro, sont déterminés et sont les causes déterminantes de.mes 
actions. 

Eh bieni que je dise maintenant : je m'impose une obligation, au nom de 
la justice cl de par ma raison ; où que je dise tout uniment : j'agis confor¬ 
mément aux développements Intelleciuels, moraux et physiques de mon 
être, n’est-ce pas ou fond dire la môme chose? El l'homme pourrait-il 
dire et faire autrement? 

.Chacun de nous raisonne ù sa façon et selon son pouvoir, bien que, 
lorsqu’il raisonne juste, sa parole soit en parfaite conformité avec l’évi¬ 
dence. Chacun do nous voit et sent le juste scion son pouvoir, et sa notion 
comme son sentiment de justice, à moins d’anomalie exceptionnelle, sont 
nécessairomeiit en rapport avec l’idée et le seulimenl de justice communs 
à l’espèce..Sl cos oiTirinalions n’étaient pas exactes, aucun lien ne se AU 
établi entre les hommes cl la société n’existerait pas. 

Pour s’expliquer avec quelque justesse sur l'individu, il faut le voir 

■ 

indivislbloinenl uni à son espèce. On ne peut comprendre l'homme, que 
par l'humanité. El nous croyons quo les crilicistes, dans leurs recherches, 
n’ont pas assez tenu compte de celle condition, rigourouseraonl nécessaire. 

E. DE POUPBRV. 
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Lechoraller, 1869. 

Nous ne sommes pas de ceux qui oUachenl uuo graude ItiljiotlanCé phiio- 
sophlifue àü Conëile qùl va so réiînir dans ûii mois à Ronie. QUdl (Jii'ôn y 
dide et ([Uol ipi'ôh y fasse, la théologie ne se relèvera pas des ruded coitps 
qüe la science positive lui à liivaloiiialremëht perlés, et le mouvemetil 
philosophique, qui so poursuit depuis lanlôl deux siëcies, no s’arlrôiera 
paâ devâul les anathèmes (lue la cour de Rome va lui Jeter encôroune fdis. 
Mais si celte réünidh des princes do l’Eglise n’a rien qui puisse intéresser 
une docirlhe qUi a son lerrëlu hors du chrlslianlsme, elle diTre au soclolp- 
gislo uU ddiibleinléréi, ün lulérèlpolillqüe èl un iniérël lilslorlque. Au point 
de vue politique, le Coucllé peut avoir, en effet, une cerlalne imporlauco à 
cause de la quesllon toujours pendante du pouvoir témporel du pape. Dëns 
l’éial de trouble qiie iraversenl (ouïes les puissances de l'Europe, le Ydli- 
cén demeuré suivant les caprices do la diplotfiaiie, ianlôl comme un point 
de ralliement, lantdt comme un sujet de discorde. Les Etals catholiques 
qui se détachent de plus en plus de Rome, adhéreront-ils explicilement 
au Concile? L’Ilalle après Caslelddardo, l'Espagne après sa révolution, 
l’Autriche après la tnodiQcation de sou coucordal, la France à la vellio d’uno 
dise ptbfonde, quelle attitude prendront-elles? Ce sera là comme un 
baromèire (pli perniellra d’apprécier leurs'vues politiques et la siluotlou 
dés divers partis dans chacun de ces pays. Au point de \'ue hislorique, 
il y a tininlérêldé cûrioslté. Depuis (rois cents ans, aucun Concile ne s’ost 
réuni ; et, occupés des quèsiions vitoles qui s’ogiteul autour dd nous, 
n()Us avons dépuis longtemps,perdu le souvenir de ces asseMblécs 
si fréquêtates aux lempà prospères du cathoUclsmè. Lé Concile do 
.1869, qui se fera probablement un devoir de copier la mise eu scène des 
anciens Conciles, sera uné curiosité archéologique 'qui oura sa voleur. Il 
est vrai qu’en dehors de la partie décorative, l’assemblée œcuménique dO 
Rome ne res.sëmblera guère à celles dont rhlslolre nous parle. Les temps 
sont changés, et ils sont devenus durs pour l’Eglise. Jadis elle ré¬ 
gnait en maîtresse, elle ne discutait pas, elle proclomall les dog-r 
rhes et brûlait tous cenx qui osaient ÿ contredire inalnlenont elle est 
obligée de s’incliner devant le foit accompli, dorant les hérésies'sans 
Uoinbre qui naissent à chaque pas et de se tenir prudemment sur la dé¬ 
fensive. 

Au double point de vué de la politique et do l’hlslolro, le livre de 
M.Petrucellide la Qatlina est entièrement à lire; c’est une histoire abrégée 
dé tous les concilos, faite par un homme qui nous a déjà donné une excel-; 
lehle histoire de$ Conclaves. N^s réiçammaudous ce pelil livre à nos 
lecleursi qui y irouveronl de curi^s^ pagéâ d'hlstoireel des appréciaiious 
généralement très-lmparllale^.^';; ^ . \ 


O. W. 
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